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Milita riTiascoiiliir

8 1.

Les documents dont les savants disposent pour se livrer cà Première leciurc

:

1. , 1 1 • 1 , , 1
3i juillet, 1

'i «OUI,

1 étude des inscriptions heteennes sont encore peu nonilireiix;
^^ s,..)i,mbre .Sqi.

cependant ils ont déjà permis d'obtenir d'importants résultats.
i)py^i,.„ç leciurc-

Ces re'sultals sont l'œuvre de tentatives isolées, entreprises sans n, is

entente préalable; j ai pense que les travaux pouvaient clevcMiir '

désormais plus fructueux, en coordonnant ces tentatives, en les

faisant connaître, en constatant les faits acquis et en essayant

d'en dégager des principes pour se guider dans les recbercbes

futures.

Je ne crois pas avoir travaillé jusqu'ici au liasard*'-; j'ai dll

'"' Voir Eludes hétéeimes, dans le Recueil 1890, p. 27 et siiiv. — Voir encore

des travaux relatifs à la philologie et à l'ar- les Appendices à la traduction du livre de

chêologie égyptiennes et assyriennes ,\<.>].\Ul , M. Savce : Un empire iiuhlié , Paris, iiS()i.

TOME .\x\iv, 2'' partie. 1

i;r»iK ^t-jio'-Att.
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pourquoi les inscriptions de Hamath avaient, les premières, at-

tiré mon attention. Séduit par quelques découvertes qui n'ont

pas été désapprouvées de mes collaborateurs, j'avais jDosé

les principes que je me propose d'appliquer aujourd'hui; mais,

pour bien me faire comprendre, il importe avant tout, dans des

études aussi nouvelles, de rappeler les documents ainsi que

les travaux dont elles ont été l'objet.

A. — La plupart des inscriptions ont été publiées par M. H.

Rylands dans les Transactions ou les Procecdings de la Société

d'Archéologie biblique ''', puis réunies et reproduites par W.

Wright dans son volume Tlie Empire ofthe Hittites'-''', elles sont

donc d'un accès facile. J'indiquerai avec soin les recueils aux-

quels on pourra se référer pour les textes découverts plus récem-

ment, et qui n'ont pas été compris dans ces deux publications.

Je mentionnerai en première ligne l'inscription bilingue de

la plaque dite de Tarkondcmos , d'après le nom royal qu'elle

porte, ou de Jovanojf, d'après celui de son premier possesseur.

Ce monument a appartenu, en efFct, à M. A. JovanofT; mais il

paraît qu'il a été détruit lors de l'incendie de Péra. Longtemps

avant sa disparition, vers 1860, F. Lenormant en avait pris

une empreinte à Constantinople; d'un autre côté, il avait été

présenté au Musée Britannique, où M. Ready en avait pris éga-

lement une empreinte, qui lui permit de le reproduire par la

galvanoplastie. C'est d'après celte reproduction que toutes les

copies ultérieures ont été faites; l'authenticité du monument et

l'exactitude des copies ne peuvent plus être contestées '".

w . H. Uylun Is, Tlw inscribed Sloncs ''> W. Wriglit, TIte Empire of thc Hit-

jioin Jcruhis, Hamuth, Alvpjto, etc., dans lite.< , 2' éd., London, 188G.

k's Transactions ofthj SociclY ofB'.blical Al- '' Voir les minutieuses reclicrclios

<7iœo/o(/j, London , 1881, vol. VIF, p. /rjy. (Intnts) auxquelles M. Sayce s'est livré à
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Ce monument était en argent, d'un travail fort curieux; il

avait la forme d'une plaque ronde, rebondie, ressemblant, ainsi

qu'on l'a dit, à la moitié d'une peau d'orange. Le sujel repré-

sente, au centre, un personnage en costume hétéen vêtu d'une

tunique s'arrêtaut par devant au-dessus des genoux, et tombant

par derrière jusque sur les talons. Dans le cliamp, figurent une

inscription en caractères héléens, répétée devant et derrièie le

personnage, et, tout autour, en exergue, une inscription en

caractères cunéiformes.

Pr.AOïrn dr Taukondémos.

Ce (locuinent a été publié pour la première fois parM. Mordt-

mann, eu i863'''. Depuis celte épo([ue, il a été considéré par

tous les savants comme le point de départ et la base des études

hétéennes. Son importance est considérable; aussi nous y

reviendrons pour indiquer les travaux dont il a été l'objet et

les conséquences qu'on peut en tirer.

Je citerai ensuite les inscriptions de llamatli; on iw, doit

pas séparer les trois premières, parct; qu'elles renferment le

même texte avec des variantes d'un grand intérêt. Elles ont été

ce sujel dans leî Trans. of the S. D. A.,

vol. Vil. 3" part., p. 21)0 et suiv., 1881.

'"' Voir Mordtmann, dans les Munzftii-

dien publiées à Leipzig en 1 863, pi. 111,

et p. 12 1 à i32. — La léfùrcncc au Nii-

mismalic Journal est erronée, cl la reclili-

catlon en a été faite par M. Saycc dans les

Trans. ofS. B. A., vol. \ II, p. 297.
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pul)liécs par M. H. Hylands clans les Transactions de la Société

d'Arch'ohcjic hihli(]iie et reproduites par W. Wright dans son

volume The Empire of tlie Hittites (pi. I, II-H. i, ii, m), ainsi

que deux autres inscriptions de la même localité (pi. IV et V,

H. IV, 11. v'").

Je présente ici l'une de ces inscriptions, la plus courte,

marquée H. m, d'après laquelle on pourra se faire une idée de

l'écriture héléonne; j'abrège ainsi toute description ultérieure.

hscniPTiON DE ITamvtii. fU. m.)

Trois inscriptions de Jérablus et un certain nombre de frag-

ments de la môme provenance ont été publiés par Wright dans

le même volume (pi. XIX à XXl!) et sont marqués J. i, J. ii,

J. m et ^- [., etc.

L'inscription d'ibreez, restituée par M. Saycc une première

fois et publiée pai- Wright (pi. XIV), est marquée Ih. On en

trouvera une nouvelle copie, d'après une empreinte prise

''' Pendant qu'on imprlni^iit ces liages,

j'ai eu connaissance de nouveaux docu-

inenls, (|ue je désignerai par la suite,

suivant la coutume déjà adoptée, iiar les

premières lettres du lieu de leur jirove-

nance suivies d'un chiffre romain, lorsqu'il

s'en "rencontrera plusieurs de la même lo-

calité.
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par \IM. Hamsay el Hogaiili, dans le Heaiêil de M. Maspero,

vol. XIV, p. 85 et pi. IV, n° 3 *''.

Une inscription de Tyana (Bor), découverte en Cappadoce

."t publiée parWriglit (pi. XV, marquée Tj), a élé également

l'objet d'une nouvelle revision d'après les récentes découvertes

de MM.Hamsay et Hogarlb (>t a été publiée, ainsi qu'une autre

inscription de cette localité, dans le même Recueil, vol. XIV,

p. 2^, et pi. I, n"* i et 2.

(liions encore une curieuse inscription incise gravée sur un

vase en basalte découvert à Babylone et que nous désignons par

les lettres B. B.; elle a été publiée par Wrigbt (pi. XXV).

Je mentionnerai surtout la longue inscription gravée sur le

Lion de Marash (A. M.). Ce monument appartient au Musée

de Constantinople; un fac-similé en a été présenté d'abord par

\\ rigbt dans son volume The Empire oj llie Hittites-'', le texte

en a été publié ultérieurement par _M. Rylands dans les Pm-

crcflinfjs de la Société d'Arcbéologle biblique ''', et enfin par

MM. K. Humann et Otto Puclislein dans les plancbes de leur

Voyage en Asie Mineure^'''. Un moulage de ce monument a été

envoyé au Musée du Trocadéro.

J'ajouterai une inscription du Mu.sée de Constantinople que

j'ai relevée sur un moulage envoyé à M. Perrot par S. E. Hamdy

BcY. J<' l'ai publiée dans les Comptes rendus de l'Académie des

inscriptions et bellcs-leltres'^^^ et dans Y Appendice de la traduction

du livre de M. Saycc : Un empire oiiblu'^'^'. Je la désignerai par

les lettres H. B., ne connaissant pas sa provenance.

'•) Voir Ramsay el Ilogarth, P/e/ieWcn/c '* Reisen in Kkinasien
, y\. \L\ III.

Monuments qfCappadocla, ïoco. «Voir dans les CompU-s rendus Je

'' Voir \V. W li-lit , The Empire of tlie fAcadémie des inscriptions et betles-teltres

.

Hittites . ,,l. XXX\ I cl XXXVH. t. XVII, i: série, p. loi

.

W Voir les Proceedings of S. D. A., ' Voir Histoire d'un empire ouldœ

.

juin 1887, p. S7', . pi. I 0! II. Appendice, p. igS.
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Je ne puis passer sous silence les copies de Tinscription

d'Alep [AL] publiées par Wrighl (pi. V, VI, VU). Cette in-

scription a été relevée par MM. C. F. Tyrwliitt Drake, Cler-

uiont-Ganneau, Boscawen et G. Smith. On croit qu'elle a été

détruite par les Arabes; bien que ces copies ne se prêtent à

aucun essai de lecture suivie, elles peuvent servir au moins

de renseignement.

Je ne dois pas oublier les inscriptions qui figurent sur des

empreintes de sceaux hétéens. — Quelques-uns de ces sceaux

ont été découverts par sir H. Layard [S. L.) dans les fouilles

du palais d'Assur-bani-pal à Koyoundjik et ont été publiés par

le savant explorateur''^. — Les autres, dont on ignore la pro-

venance, ont été l'ecueillis par M. Schlumberger [S. .S.),

publiés pour la première fois par M. Perrot dans la Revue ar-

clicolo(ji(juc (décembre 1882) et reproduits dans les Proceedimjs

de la Société d'Archéologie biblique, février i884, ainsi que

dans le volume de Wright '^'.

Je donne ici un spécimen de ces curieuses empreintes, parce

qu'elles mériteront par la suite un examen particulier.

Empheikte d'un sceau hÉtéen. (C.oUedion Sclihiniberger.)

H faut encore considérer comme des inscriptions les sym-

boles qui figurent entre les mains des divinités du sanctuaire

de Yasili-Kaia. Les bas-reliefs ont été relevés avec beaucoup de

''' Voir Layard, Moiiumcnt.i oj Nineveh, '*' Voir G. Perrot, dans la /îeuue «rc/ip'o-

p. 11, pi. LXIX. — Id. , liuhyhn and Ni- loijiqtic, décembre 1S82. — Wright, The

iievch , p. l53-lGi. Empire oftiu- IHuiles , pi. Wl et XVII.
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soin par mon vieil ami Cli. Texicr dans sa Description de l'Asie

Mineure, ainsi que par MM. Perrol et Guillaume dans leur

Expluration de I<i (ialolic-, et enfin par MM. Iluinann et Pucli-

stein

.

-^f] Mil \;rV i**'^'^

/^\

Dtvimtés rf. Yasii.i-K\ï».

Mentionnons également les symboles qui se trouvent sur les

sculptures rupestres de Frahlin, relevées par MM. Ramsay et

Hogarth ^'. Le nombre des inscriptions hétéenncs s'accroît de

jour en jour*"'. M. Alric, drogman de l'ambassade de France

à Constantinople, m'avait communiqué, l'année dernière, la

copie d'une inscription en cinq lignes dont il ignorait la pro-

''' Voir Texier, Description de l'Asie Mi-

neure, iSSg-iS'ÎQ. I. I, p. 73 et -à- —
Perrot el (iuillaiime, Exjilorution arcliéolo-

giquede lu Galatie et de la Bitliynic , 1873 ,

I. I, p. 33 1.

'*> K. Hiiniami «nJ Otio l'uclistiin ,

Reisen in KL-iniisien, Berlin, 1890, p. i5G-

171 elpl. VII, VIII dix.
'^' Voir Ua^iisay et llogartli, Prchellenic

Monuments, etc.. p. 98 et pi. VI.

'' Je r,;çoi8 aujourd'hui (21 aoùl i^[)>)

une lettre de M. HaycsWard. le savant

exploialcurde la mission Wolfe, qui m'an-

nonce que le Musée métropolitain de New-

York vient d'acquérir trois nouvtlios in-

scripli ns liétécnnes qu'il avait signalées

aux environs de Marasli. et dont il m'en-

verra des copies dès qu'elles seront arrivées

à .New-York. — Ce sont précisément des

inscrijjtions que MM. I\amsay cl llogartii

avaient déjà signalées, et qu'ils n'ont pas

retrouvées dans leur dernière exploration.
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venance exacte. Celte copie, faite par un Arabe, était sunisante

pour reconnaître l'aspect général de l'inscription et en donner

une idée, mais elle ne permettait pas d'aller au delà. M. Alrict

m'avait promis de faire rechercher l'original et de m'en adresser

(les photographies; il a été devancé. MM. Ramsay et Hogarth,

au cours de leur exploration, ont retrouvé cette inscription dans

le Bulgar-Madcn (7i. M.), et en ont pris des estampages et des

copies, publiées dans le Recueil de M. Maspero, ainsi que de

nouvelles copies d'inscriptions encore inédites de Gouroun et

d'Andoval, et des copies plus exactes d'inscriptions déjà con-

nues. (PI. IV, n°^ 1, :? , pi. 1, n" 4.)

L'expédition allemande en Asie Mineure de MM. K. Ilumann

et Otto Puchstein a recueilli à Sinjirli un certain nombre de

monuments hétéens, parmi lestpiels figurent des inscriptions

nouvelles; enfin MM. Louchan et Koldewey ont fait annoncer

de récentes découvertes au même lieu; mais ils se réservent la

satisfaction, bien légitime du reste, de les faire connaître eux-

mêmes les premiers '^''; dès lors, elles ne sont pas encore acces^

sibles aux investigations des savants.

Pendant qu'on imprime ces pages, j'apprends que M. IIo-

garlh, continuant avec M. Headlam fexploi'ation qu'il avait

commencée avec M. Ramsay, aurait découvert près d'Albislan

un obélisque hétéen de 8 pieds de hauteur portant sur ses

quatre laces soixante-huit lignes d'écriture hétéenne'"''. Cet im-

portant monument doit être envoyé à Conslantinople, et nous

avons lieu d'espérer que S. E. Hamdy Bey, toujours si dévoué

aux intérêts de la science, ne manquera pas d'en faire parvenir

des copies à ceux qui s'inléiessent aux études hétécnnes.

"' N'oirler.ipporI deM.Kai:fiiiaiindans ''> Voir l'arlicle de MM. D. G. Hogartli

le Jahrbuck (les K. d. arcli. Insl , iXgi. — et J. A. R. Muiiro dans \ Athenœnm du

Arch. Aiizciger, p. iSg. 22 aoùl , Londoii, 1891, p. 265.
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Je ne parlerais puiiil ici des inoiuuncnls de l'arl IioUmmi, si ce

n'est que, par leur préstnicc et leur disposilion sur le sol de la

iSyrie septentrionale et de l'Asie Mineure, ils niarcjneul d'iiiic

manière incontestable l'étendue de la doniinalion héléennc. lis

sont fort nombreux; j'indiquerai seulement les princi])au.v'".

Ce sont non seulement de simples inscriptions, mais encore

des monuments d'architecture et de sculpture, qui ont été mis

au jour dans la Syrie du Nord, à Hamah, à Alep, à Biredjik, à

Marash et à Aïntab.

A Jérablus, les explorateurs anglais ont découvert, outre les

inscriptions dont nous avons parlé, les restes de l'aulique Kar-

Komis, avec les vestiges de son mur d'enceinte'"-'.

A Sinjirli, les fouilles des Allemands ont été des plus fruc-

tueuses, ainsi que nous l'avons dit. En plus des lions qu'on cou-

naissaitdéjà, MM. Humannet Puclislein ont rencontré, comme

à Kar-Kemis, les restes d'une ville antique, avec ses palais et

leur décoration : bas-reliefs sculptés sur les murs, lions gigan-

tesques à l'entrée des portes'^'. Enfin la dernière expédition a

recueilli dans les salles des statues de rois avec des inscriptions

qui n'attendent, pour être étudiées, ([ue la publication don!

les explorateurs se sont réservé la priorité.

En pénétrant dans le centre de l'Asie Mineure, en Cappa-

doce, non loin du cours de FHalys, rappelons les ruines des

palais de la Ptérie, à Euyuk, à Bogbaz-Keui, et surtout les

'"' Voir Perrot et Chipiez, Histoire de

l'Art, t. IV. livY. VI, Les Hélcens, lu Syrie

septentrionale et la Ciippadocr , p. 483 cl

suiv.

'*' \'oii- un article anonyme qui a paru

dans le Times du 19 août 1880 sous ce

litre : Carchemisfrom a Correspondent , et

les nombreuses communications que

TOME xxxiv. 2' |)ai1ie.

M. Perrot a reçues du Graphie, lorsqu'on

a rendu compte des l'ouilles , et qu'il a con-

signées dans ses Additions à la paye 390

de son /J' volume de l'Histoire de l'Art,

p. 807.

''' Voir K. lluraann und Ollo Pucli-

stein, Tîtisoi in klinasiin, Berlin, 1887,

p. 760 el pi. XLIX'ct suiv.

iMrciHXRir «.f(0«ttf.
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(igui-es rupeslros du sancluairc de Yasili-Kala dont nous avons

déjà mentionné l'importance. Ces monuments sont désormais

com])ris comme les représentants les plus saisissants de la reli-

gion hétéenne.

En Phrygie, citons les bas-reliefs de Dogan-Bar, d'Ercgli et

de Ghiaour-Kalési, ainsi que le lion de Kalaba.

La Lycaonie comprend les monuments d'Ibreez, du Bulgar-

Maden,de Konium et d'Elflatoun'^'.

En Lydie, nous trouvons les bas-reliefs du défdé de Kara-

bcl,à :)0 milles de Smyrne, auprès de Nymphi, sur la route

de Sardes à Ephèse'% déjà vieux et incompris au temps d'Hé-

rodole. Citons, dans les mêmes parages, la fameuse statue ru-

pestre du mont Sipyle désignée sous le nom de Niobé, et dont

le véritable caractère est aujourd'hui reconnu, grâce à la courte

inscription hétéenne qui l'accompagne'^'.

Les fouilles de Schliemann à Hissarlik ont enlin révélé la

présence des Hétéens jusque dans la Troade''"'.

Faut-il encore à des stèles'^' ajouter des statuettes, des

bronzes, des bijoux, des bracelets, et surtout de nombreuses

intailles '^', pour faire comprendre l'importance des documents

''' Voir Ilavcs Wanl, UiipubUihcd or

impcrfcctly piihlhhcd IlillUc Monuments.

Thefaçade al EJlatâii-lninar, reprinted from

American Journal of Archœology, vol. 11,

P- 49-

''' VoirTexier, Descriptions , LU, \). 5o:i-

3o8,etn.Perrot, Le hus-relief de Nymphi,

dans la Revue archvolocjique , n. s., t. XII 1,

''' \'oLr Perrot et Cliij)ie/. , Histoire de

l'Art, t. IV p. 7.')',.

'*' Voir Sclilicinann, Ilios, trad. Eggcr,

appendice 11.

'^' La slèle d'Amrit , que je regarde

comme syro héléeniie, découverte au lieu

dit Nuhr el Abrach, apparlient depuis long-

temps à la Colleclion de Clercq; mais une

heureuse circonslance a permis à M. Perrot

d'en devancer la publication. Voir flittoire

le l'Art, l.lll, p. 4i2,'ii3. —La stèle de

Samosat couveric d'une inscription se prè

sente dans un état mallieurousenient trop

fruste pour en permettre la lecture. Voir

1 lumann et Puclistein , Rciscn, etc. , p. i48

el pi. \L1\.
'''' Voir J. Menant, IMierches sur la

'jlyptique orientale, t. 11, p. 118 et siiiv.
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dont on dispose, et dont le nombre s'accroît chaqm^ j"'""-
P''"'

le zèle et ractivité des explorateurs?

Dès qu'un monument nouveau apparaît, les archéologues,

avec un empressement peut-être prématuré, maiscpii t/'nioigne

de l'importance qu'on attache à ces découvertes, cherchent à

déterminer la place qu'il doit occuper dans l'histoire. — Le

D' Ramsay partage les monuments hétéens en deux classes :

les uns, remontant à l'époque des plus anciens rapports des

Hétéens avec l'Egypte (i5oo à i loo ans avant notre ère), em-

brassent ceux de Boghaz-Kcui et d'Euyuk, ainsi que ceux de

l'est de la Cappadoce; les autres, plus récents, comprendraient

ceux de la Svrie et des contrées situées à l'ouest de la Cappa-

doce.— Le D' Puchstein prétend que les ruines qu'il a décou-

vertes à Sinjirli appartiennent à la période comprise entre les

années looo et 700 (avant J.-C), tandis que le D' ^^ inter a

soutenu devant l'Académie de Berlin que tous les restes de

la civilisation hétéenne remontent aux époques les plus an-

ciennes. — Enfin le D'^ Hirschfeld croit à l'existence de deux

tvpes distincts, et va juscjuà prétendre qu'il n'y a aucun rap-

port de caractère et d'origine entre les monuments de la

Syrie et ceux de la Cappadoce. — Un mol bien lu dans les

inscriptions coupera court à ces divergences.

B. — On peut sans doute apprécier l'importance de la civi-

lisation hétéenne par les débris qui nous sont parvenus; mais

ce n'est pas tout: on peut surtout apprécier l'histoire du peuple

hétéen par celle des peuples avec lesquels il a été en rapport.

Les Hétéens ont joué un grand rôle dans le passé; ils sont

les représentants d'une race puissante, qui a ou ses jours de

gloire avant de disparaître et d'être oubliée.

On a cru retrouver dans leurs monuments l'œuvre des en-

2.
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t'auls de îielh, les Uillim de la Bible, mentionnés pour la pre-

mière fois dans la Genèse au temps d'A])raham, lorsque ce

j)atriarche vint à Ilébron acheter le cliam|) et la caverne de

Macpélah, appartenant à Epliron le Hétéen, afin d'y déposer les

restes de Sara'"'. Dans l'Exode, le nom des Hétéens se présente

dans la l'ormule du dénombrement des peuples qui occupaient

la Terre promise '^l D'après l'expression de Josué, ce nom semble

désigner les habitants d'une région située au nord du pays de

Canaan et s'étendant jusqu'à la Grande Mer qui regarde le

soleil couchant^^'. A partir de cette époque, nous perdons la

trace des Hétéens; toutefois cette désignation est encore appli-

quée à un des gardes attachés à la personne de David, Aliime-

lech le Météen, et à Uriah, l'époux de Bethsabée''''.

Il n'est pas certain que les peuples ainsi nommés soient les

mêmes que ceux qui, plus tard, ont été désignés dans les textes

égyptiens sous le nom deliliélas''^\ et dans les inscriptions assy-

riennes sous celui de kli(Uti''^K Ce sont cependant ces derniers qui

vont précisément nous intéresser. Nous savons qu'ils habitaient

beaucoup plus au nord et qu'ils parlaient une langue diiïerente

de celle que l'analyse des noms hétéens mentionnés dans la Bible

permet de supposer. Si ces noms ont un cachet sémitique ([ui

ferait croire que ce peuple appartenait à une race de la même
famille, les Sémites ont un caractère tellement particulier, qu'il

est dilficile de les confondre avec le peuple vaincu dont on voit

l'image sur les pylônes ainsi que sur les marbres assyriens,

'' Genèse, xxiii, 3, 5, -, lo, 16, iS; ''^' Voir Brugscli, lùjyiit ninlcr ihc Plia-

XXV, 9. ruolis et Gcog. Insch., t. Il, |). 32. —
''' E:;ode, \xiii. 28, aG; xxxm, 2; Chabas, Vnyarje d'un Efiyplim, etc.,

XXXIV, II. [). 326.
'•'' Josué, I, 4. ^'' Voir G. Sinilli, Chaldcan acconnt oj

•'' Samuel, I, xx\t, (i; If. xi, 3; Ge/iesiV, p. 3 1 1

.

XXIII , 3ç).
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et c[iii a une si grande ressemblance avec les l)pos ([iii; les

Hétéens nous ont donnés eux-mêmes sur leurs bas-reliefs.

M. Plnches croit trouver la mention des Hétéens dans les

tablettes augurales de Sargon d'Agadé''', ce qui nous reporte-

rait au xxx*" siècle avant notre ère; mais cette mention n'est

corroborée par aucun autre texte'""'. D'un aulrc côté, M. Glad-

stone veut, avec une grande apparence de raison, identifier les

Hétéens (les Khétas) avec les Vli'ito.'.oi d' Homère ''', et le P. de

Cara les assimile aux Pélasgos '

.

()uoi fpi'il eu soit, si l'on ne peut remonter à cette origine,

s'il est téméraire de considérer les Hétéens comme les fils de

Heth, les contemporains de Sargon d'Agadé ou les alliés des

Troyens, ceux dont nous étudions les inscriptions sont toute-

fois les représentants d'une grande nation, originaire peut-

être des contrées septentrionales de l'Arménie ou de la Cap-

padoce, et dont l'influence s'est étendue depuis les sources de

l'Oronte jusqu'à la mer Noire et à la mer Egée, embrassant

ainsi toute la Syrie du Nord et l'Asie Mineure.

Lorsque nous entrons dans les temps bisloriques, les textes

de l'Egypte nous apprennent qu'au moment où la civilisation

égyptienne était dans toute sa splendeur, au xiv" siècle avant

notre ère, les armées hétéennes s'avancèrent sur les bords du

Nil jusqu'à Tbèbes, et cjuc le roi des Kliétas traitait d'égal à

égal avec le Pliaraon'''*. Plus tard, par l'iiistoire de l'Assyrie,

nous savons que les Kliatll ont longtemps résisté aux con-

quérants assyriens et qu'ils n'ont été vaincus qu'au moment

'> IF. .1. /.. m, pi. L\, col. 1, I. 37, f'I Voir le l>. C. A. de Caia, Ih'/li lltl-

38, liolib. liin Ihlliei, dellc loro Miçjruzioni , dans la

''' Voir Pinclics, dans li?s l'i-oceedings nf Civillàcallolica, sorleXV, vol.l.fov. 1892.

S. n. A., mars i885. ''' Une slèle fui élevée à Tiiùbes en

'^' Voir Gladstone, Ilomeric Synchro- mémoire du voyage du prince liélécn. Voir

nisms, p, ly'i- 182. Lopsius, Diiikin., 3* |i:>rt., pi. CCXLV'I.
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où les rois de Ninive, maîtres de toute l'Asie antérieure et des

petits États des bords de la mer, les ont forcés dans leur der-

nière capitale.

Un peuple qui a vécu d'une si longue vie n'a point passé sans

exercer ou subir une influence profonde. Si, à un moment

donné, il a été mêlé à la civilisation del'Égypteetde l'Assyrie, ila

dû en rapporter à son tour des impressions, tout en conservant

son caractère propre. Il faut remarquer surtout que les Egyptiens

n'oni jamais pénétré flans la Syrie du Nord et que les Assyriens,

avant la prise de Kar-Kemis, n'ont jamais franchi lesdéfdés du

Taurus. A cette époque, la Grèce était encore dans son enfance,

et les Hétéens représentaient la civilisation de TAsie Mineure ; ils

se sont trouvés ainsi les intermédiaires entre fOrient et l'Europe

naissante, et leur présence permet d'expliquer un des plus grands

problèmes que fhistoiredu monde ancien avait posés. Tout indi-

quait, en effet, que la civilisation grecque n'était pas autochtone;

mais c'était en vain qu'on en cherchait les premiers éléments en

Egypte ou en Assyine : on se trouvait toujours en présence d'une

lacune, que les Hétéens viennent aujourd'hui combler. La pré-

sence des Phéniciens sur les côtes de la Méditerranée n'avait

laissé que des souvenirs confus, des monuments sans caractère,

tandis que les Hétéens, en rapport direct avec l'Occident, y ont

déposé des germes dont le développement s'est fait sentir dans

les œuvres des premiers artistes de la Grèce. L'art hétéen, si ca-

ractéristique par ses ornements ronds, fut porté par les Hétéens

au delà de l'Asie Mineure, pour arriver aux Grecs par les Ly-

diens. Les pierres toml^ales trouvées à Mycène par Schliemann

sont hétéennes, et les lions de l'Acropole sont de la même fac-

ture. Les monuments sont là pour marquer les anneaux de la

chaîne qui doit réunir fOrient à l'Occident. Les inscriptions

nous raconteront cette histoire et nous indiqueront même par
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quelles transitions l'écriture archaïque des alphabets de certains

peuples de l'Asie Mineure a pu procéder des hiéroglyphes du

vieil Orient.

Les inscriptions héléenncs ont, au premier abord, un aspect

des plus bizarres. Elles sont généralement taillées en relief sur

la pierre; très peu, jusqu'ici du moins, sont incises. Elles sont

tracées entre deiLV lignes parallèles et présentent des groupes de

signes superposés, quelquefois au nombre de deux ou de trois;

elles rappellent ainsi les hiéroglyphes égyptiens avec plus de

rudesse dans l'exécution. On y remarque des ligures d'homme,

des animaux divers, particulièrement des bétes à cornes, enfin

des signes qui paraissent dérivés d'un type primitif, dont on ne

saisit plus la forme. [Sapra, p. 4.)

On s'est demandé si l'on pouvait, à priori, indiquer l'origine

de ce système graphique, si les Hétéens l'avaient inventé, ou

bien s'ils l'avaient emprunté à autrui.

L'analogie que ce système présente avec celui des hiéro-

glyphes égyptiens permet précisément d'aiïirmer que les Hé-

téens ont inventé eux-mêmes leur écriture; car, de môme qu'en

Egypte on trouve parmi les hiéroglyphes des signes rej)résen-

tant des êtres ou des objets essentiellement égyptiens, les hiéro-

glyphes hétéens sont également empruntés à la représentation

des êtres ou des objets hétéens. C'est bien la ligure d'un Egyp-

tien, avec son type et son costume, qu'on voit sur les jiylones

des bords du Nil; de même et c'est bien la tête d'un Hétéen,

son gant, sa chaussure, qu'on retrouve dans les hiéroglyphes

de l'Asie Mineure; figures d'hommes ou d'animaux, costumes

ou symboles, tout est hétéen dans cette écriture; et lorscpie le

type primitif disparaît, nous pouvons en suivre les altérations

graphiques, jusqu'à ce que, ayant perdu sa forme, il arrive au

signe conventionnel.
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Quaiul uno série d'inscriptions comme celles que nous allons

(Hiidier, d'un aspect si particulier et si dilTérenl de celui des

inscriplions tombées depuis longtemps dans le domaine de nos

investigations, se présente pour la première fois à l'attention

des savants, il y a deux choses dont on se préoccu])e toul

d'abord; on se demande : i° si le système graphique qu'elles

représentent est connu; 2° si la langue ainsi exprimée est au

moins soupçonnée. La réponse à ces deux questions, dans l'état

actuel de nos connaissances, est celle-ci : L'écriture hétéenne pré-,

sente l'aspect d'un système figuratif analogue aux hiéroglyphes

égyptiens, mais plus avancé, puisque le type primitif a souvent

perdu sa forme pour arriver au signe conventionnel. Son ex-

pression le rapproche de l'écriture cunéiforme, où les signes

sont doués de valeurs idéographiques et de valeurs phonétiques

ou syllabiques. La valeur de quelques signes idéographiques

et de quelques signes phonétiques est déjà reconnue, ainsi

qu'on pourra s'en rendre compte par l'analyse succincte des

principaux travaux dont cette écriture a été l'objet.

C. — L'écriture hétéenne a été prise, au début, comme celle

des inscriptions en caractères cunéiformes, et avec plus de rai-

son, pour un ornement d'architecture"'; cette opinion a pu

écarter pendant quelque temps l'attention des savants de ces

bizarres inscriptions. Lorsque Hyde Clarke eut compris qu'il

s'agissait là d'un système graphique, il chercha à en expliquer

les signes, en les comparant à fécriture himyarite*""'; plus tard,

il al^andonna cette idée, et, en 1877, il voulut, sans plus de

succès, les rattacher à la théorie du khita péruvien'"".

'' Voir Hyde Clarke, Uncxphred Sy- '' Voir Uncxplond Syria, 1, p. 33-,

riu, 1,1). 34 1. et Journal of itnlhropolorjical InstiUUo oj

'"' //i(V/.
, p. 35/|. London, vol. II, p. ^i-52, iSyS.
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Burton estimait que la ciel de celle écrilure devait se trou-

ver dans le Bcdau'i trihe-marhs^

.

John Canipbell, de Montréal, essayait di' liie ces inscriptions

à l'aide du chinois'"'.

Le D' J. A. Johnson croyait que celle écriture avait été in-

ventée par les Assyriens, les Egyptiens ou les Hébreux'*'.

C'est dans cet ordre d'idées cjue le capitaine Conder cher-

chait un rapprochement entre les hiéroglyphes hétéens et les

plus anciens hiéroglyphes de l'Egypte'''.

Le D'Hayes Ward semble avoir un des premiers, en 1878,

entrepris une étude fructueuse de ces textes; il a déterminé la

nature hiérogly|)hique de l'écriture, et reconnu, par la dispo-

sition des caractères, la marche du système boustrophédon^',

la première ligne commençant à droite, la seconde à gauche,

et ainsi de suite; puis il a soupçonné les conséquences aux-

quelles l'examen de l'altération des caractères pouvait arriver et

a entrevu ainsi l'origine de l'écriture cypriote **.

Il ne suffisait pas d'indiquer la marche boustropliedon des

lignes; j'ai voulu déterminer l'ordre dans lequel chaque groupe

devait être lu, et j'ai ainsi, je crois, complété la ])remière in-

dication du D' Hayes Ward '"'.

Après le D' Hayes \\ ard, M. Sayce a été un des savants les

'"' Voir Wright . Tlic Empire of ihc Hit-

tites, 2* éd., p. i2(j.

'*' (Campbell , A key to ihe Hittite Inscrip-

tions, 81, 82, 83.

'-'' Johnson, FirxtStatemcnt ofthe Amer.

Ptilestine Ejrploration Society,.iuU;. 1871.

'' Conder, Deciplicrment of tlie Hittite

Hiewgh'plis . cl.Tiis The Actiiliiiiv, 5 mars

1887. — \ oir encore Altaic llieixtglyph

and Hittite Inscriptions, dans le Times du

1 1 mai iS/iy.

TOME wxiv, 2' partie.

''' On ihe Hittite Inscriptions, dans le

Jownalofthe Amer. Orient. Society-, vol. X.

1880, p. cxxxix.

''* List of Humuthite Ilieroglyphs com-

parcd trith Cypriote Churactcrs , dans le

Seconl Statement of .4merican Palestine

Exploration Society, 1878, p. Kj et siiiv.

"' On the Ilumiith Inscriptions , Ham Iqs

Pi-occedinrjs de la Société archéologique de

Boston et dan^ le Journal of the Amer.

Orient. Society, vol. X, p. Lxxvi , 1880.

3

IMPIIHKtlt S1TI0<I4LS.
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plus perspicaces et les plus heureux dans ses conjeclures. Dès

le 2 mai 1876, il avait reconnu la valeur de quelques signes

hétéens, et le D' Taylor faisait remarquer, comme le D'Hayes

Ward, que ces signes avaient la plus grande analogie avec cer-

tains caractères ayant la même valeur dans l'alphabet cypriote ''*.

L'examen des figures de Yasili-Kaïa ht comprendre à M. Sayce

que ce qu'on regardait comme des symboles dans les mains des

(li\ inités, n'était autre que l'expression graphique de leur nom ;

il détermina ainsi la présence du préfixe divin dans les inscrip-

tions des ditlérentes localités '"^l Enfin, faisant un pas de plus,

il put indiquer la position des préfixes et des suffixes, jDar le

retour plus ou moins fréquent de certains signes'^'.

Le document bihngue de Tarkondémos appela nécessaire-

ment son attention. Il en proposa une première lecture*'*' qu'il

s'empressa de rectifier, d'après une remarque fort judicieuse

de M. Pinches sur im ties caractères de finscription cunéi-

forme '''.

Les savants ne paraissent pas s'èlre empressés de contrôler

cette lecture. Cependant, n)éme après fobservation de M. Pinches

et la rectihcation de M. Sayce, ce document a donné lieu à

certains travaux que je vais essayer de résumer, pour qu'il ne

reste aucun doute sur la valeur du résultat auquel on est

arrivé.

La disposition des caractères provoquait l'examen des com-

binaisons auxquelles ils pouvaient se prêter. A quel signe com-

mençait linscriplion cunéiforme? Quelle en était la direction?

Quelle en était la valeur par rapport au texte bétéen?— Le texte

<'< Voir Tajloi-, The Alphabet , II, iu2, ''> Voir Sayce, ilud.. p. 283.

et Sayce, dans Wrlylit, 7'/ifjE»i/)iVc,j). 178. '*' Ibifl.,y>. ai)ii.

'"' Voir Sayce, The monuments of the ''' Voir Pinches, dans les /VocfC(im7s 0/

//(««(«, danslesr/-aw.o/S.C..4., vol. M[, S.B. A., vol. VH, oniars i885,p. i2Z(,el

|>. 205, 1880. Sayce, ibid., 5 mai i8.S5, p. 1^7.
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hétéen fut, à son tour, l'objet d'ingénieuses hypothèses sur la

manière de lire les caractères, soit de bas en haut, soit de haut

en bas, soit en lignes horizontales, se prêtant alternativement

pour chaque caractère à un arrangement boustrophédon qui

en modifiait la lecture; toutes les combinaisons ont été épuisées.

Je rappellerai, d'abord, le D"^ Hyde Clarkc, qui, en 1880,

après avoir comparé l'écriture hétéenne à l'écriture himyarite,

essaya, sur cette donnée, de lire inscription hétéenne deTar-

kondémos, sans se préoccuper du texte en caractères cunéi-

formes"'.

M. Pinches*-', dans son article de i885, ne s'occupe pas

du texte hétéen; mais il insiste sur le texte en caractères cu-

néiformes, et critique moins judicieusement la traduction de

M. Sayce. — D'après lui, le professeur d'Oxford n'aurait pas

compris que le signe »-^II devait conserver sa valeur idéo-

graphique (du «ville», et il lisait ainsi les derniers mots du

texte en caractères cunéiformes : sar mat alii mi-e « roi du pays

do la Ville des Eaux»; il croyait y reconnaître Kadesh?

M. Amiaud^,en 18S6, no s'occupe également que du texte

on caractères cunéiformes; il prétend que les signes sont du

style babylonien de fépoqui; de Marduk-idin-akhi^'''. Il prétend

également que M. Sayce n'a pas compris la position du premier

caractère de l'inscription, et qu'elle doit commencer ))ar le

signe y»- mi-e; puis, en modifiant également la forme de plu-

sieurs siunes,il arriveaux lectures : Tar-nn-mn-dis, Tar-au-lal-le,

et même Tar-(jii-]al-se-me. Avec une pareille incertitude sur la

<' Voir llyde Ciarke, dans Burlon, ''' Voir hvcàmà. Simple coup d'ceil sm

Lnexphred Syria, vol. I , p. S/ig. la bulle de lovanoff cl sur les inscriptions

'=' Voir Piiiches, Tlic Nume of thc Cilr hclêennes, d >ns la Zeilschriftfir Assyriolo-

and Country over which Turka-tinimc ruied, (jie , 1, 188G, [i. 274.

dans les Proceedings 0/ tke S. B. A.. "' Mai-diik-idin-akln, roi de Babylone,

vol. Vil , m.irs i885 ,
ji. i 2/». régnait vers le xii' siéilc av. J.-C.

3.
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Iranscriplion du texte en caractères cunéiformes, il est évideut

(juon ne pouvait en faire une application sérieuse au texte

liétéen.

M. Golénischefl" (1888) suppose préconçue et non démon-

trée l'idée que le texte hétéen est absolument la répétition

mol pour mot du texte en caractères cunéiformes; la quantité

restreinte de caractères soi-disant hittites, ainsi qu'il les con-

sidère, lui paraît insuffisante pour comprendre le nom et les

litres du roi; aussi il ne cherche à y lire que le nom royal*''.

Le R. J. Bail s'est occupé deux fois, en 1887 et en 1888,

de l'inscription de Tarkondémos. 11 ne semble pas fixé sur la

manièn; de lire le texte en caractères cunéiformes et s'en réfère

tantôt à M. Amiaud, tantôt à M. Golénischeff; il s'en sert à

peine comme d'un indice; et, s'appuyant sur la forme linéaire

du babylonien archaïque, auquel il assimile les caractères hé-

téens, il leur donne des valeurs en rapport avec les assimila-

lions auxquelles il s'arrête. Puis il discute fordré dans lequel

les caractères hétéens doivent être lus et les prend dans toutes

les combinaisons auxquelles ils peuvent donner lieu; c'est ainsi

qu'il arrive aux lectures les plus fantaisistes'^'.

Je ne parlerais plus ici du D' Hyde Clarke, si ce n'est que,

reprenant son h^q:)otbèse de 1880, sans avoir profité des tra-

vaux de ses devanciers sur le déchiffrement des inscriptions

hétéennes, il persiste à essayer de lire l'inscription de Tarkon-

démos à l'aide du khita'^'.

J'ai dû indiquer ces précédents pour bien établir que toutes

les combinaisons auxquelles la lecture du document de Tar-
te

<" Voir GolénisctielT, Le Cachet h'dinçiiie 1887, [). 7/11 fj.l , et juin 1888, p. 439 et

lUi roi Turkùhmme , dans les Proceedings siiiv.

oflhe S. B. A., mai 1888, p. 369-372. ''' Voir Cypriote and Ivliitu , Aaws les Pm-
''• 7'/ifSc«/(?) o/Tr/rcoro/emiis, dans les ccedings of the S. /)'. I du 1 3 juin 1890,

Procecdmtjs of the S. B. A., fùvrier-iuars p. /i62-47o.
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kontlômos pouvait donner lieu ont été épuisées; celle-là sera

la bonne qui permettra d'aller plus loin, qui présentera une

base sérieuse pour des recherches ultérieures et qui trouvera

sa sanction dans un progrès accompli. J'ai donc, à mon tour,

repris toutes ces hypothèses, et j'ai été amené à considérer la

lecture proposée par M. Sayce comme la seule possible; elle

n'est plus contestable aujourd'hui. C'est en m'appuyant sur les

principes qui en découlent que je suis arrivé à proposer plu-

sieurs lectures qui ont été acceptées par ceux qui s'occupent

de CCS études"'; aussi je n'ai pas hésité à marcher résolument

dans la voie qui m'était ainsi indiquée.

La disposition des caractères qui se trouvenl, non seulement

sur le monument de Tarkondémos, mais encore sur les em-

preintes de sceaux, causait un certain embarras; il ne sulTi-

sait pas d'avoir reconnu la marche boustrophédon des signes

dans les inscriptions, il fallait pouvoir en faire une application

constante et déterminer l'ordre dans lequel les signes hétéens

doivent être lus dans les groupes qu'ils forment entre les lignes.

J'ai repris rindication duD'Hayes Ward et j'en ai vérifié l'exac-

lltude par la transcription des trois premières inscriptions de

Hamalh, qui renferment un môme texte avec une disposition

différente des lignes. Or un groupe o[]o| qui termine à gauche

la première ligne de l'inscriplion M. m, au lieu de se trouver

à droite de la ligne suivante dans H. ii, est reporté précisé-

ment au commencement de la seconde ligne à gauche : l'écri-

ture héléenne est donc du style boustrophédon. C'est une

observation analogue (jui avait indiqué à Nlebuhr, dès l'an-

'' Voir Lecture iihonc'tiqiic de l'idéogramme royalhctéc-n, dans les Comptes rendus de l'Aca-

démie, des inscriptions et belles- lettres, t. \XXII, 2' partie, p. 201 et suiv.
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née 1 760, le sens fie l'écriture cunéiforme perse. Pour ne con-

server aucun doulo, il suiTit de comparer la disposition des

deux groupes

et tm

qui figurent, le premier, dans ime ligne impaire H. 11, et le

second dans une ligne paire H. 111^''; de sorte qu'ils se présen-

tent symétriquement en ordre inverse.

Quant à la disposition des signes dans chaque groupe, il

faut considérer les deux passages identiques

oDolJ H. II, et S) il 11. III,

<^

qui sont tous doux dans des lignes de même ordre, des lignes

impaires, à lire de droite à gauche, et l'on verra que le

signe ^nCl , au bas du deuxième groupe, se trouve au haut du

premier. 11 est donc bien évident que les signes doivent se lire

de haut en bas, dans chaque groupe, et dans le sens de la Hgne

à laquelle ils appartiennent'"'^'.

Les trois premières inscriptions de Hamath ont été seules

étudiées dans leur ensemble. M. Sayce en a proposé une tra-

duction, avec toute la réserve possible; quelques passages

m'ont paru établis. Cependant j'ai présenté, avec la même ré-

serve, une traduction qui s'éloigne de celle de M. Sayce sur

des points qui devront être idtérieurement étudiés. Dans tous

les cas, mes efforts ont réussi à dégager la valeur d'un signe
|j

'> Voir Eluchs licléeimes, dans le Recueil, etc., p. àb. — '" Voir (/'/(/., p. 46, et la

planche I ,
groupe 8.
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qui se trouve à la lin de l'inscription; je lui .ni donné la signifi-

cation de har «ville, forteresse, construction», et cette valeur

m'a paru sulTisamment établie pour inlluer sur le sens général

de ces inscriptions.

Les autres inscriptions n'ont donné lieu qu'à des observa-

tions de détail qui ont servi à déterminer la valeur de certains

noms de divinités, de pays et de rois. Kniin, la répétition des

mêmes signes dans des positions dilférentes a révélé la pré-

sence de sulFixes et de flexions propres à caractériser la na-

ture de la langue hétéenne et du système graphique qui fex-

prime.

L'étude des valeurs déjà dégagées permet de reconnaître

que le système graphique présente les plus grandes analogies,

dans le mécanisme de sa rédaction, avec le système des écri-

tures cunéiformes; ainsi on y rencontre des idéogrammes qui

peuvent passer dans l'écriture avec leur valeur phonétique.

Les signes phonétiques comportent des voyelles et des va-

leurs syllabiques exprimant des syllabes simples commençant

ou finissant par la consonne, puis des valeurs complexes com-

prenant une voyelle entre deux consonnes. Ces dernières syl-

labes peuvent s'écrire, comme en assyrien, de deux manières:

soit par un signe unique, soit par deux signes, dont 1 un com-

mence par la première consonne de la syllabe complexe et

l'autre se termine par le signe de la syllabe fermée de cette

articulation. Seulement, à la diflèrence de fassyrien, la vocali-

sation des syllabes fermées paraît moins rigoureuse, la valeur

de la voyelle initiale dépendant de celle de la voyelle précé-

dente; dès lors, forthographe hétéenne se rapproche de celle

que l'on applique au système cunéiforme en Médie, en Susiane

et à Van.

Il est certain cpie des signes de formes différentes peuvent
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avoir la Dièiiie valeur; sont-ce des liomophones ou des variétés

f^ranhiques? Dans tous les cas, leur présence ne paraît pas ap-

porter grand obstacle au décliiirrement; en sera-t-il de même

si l'on constate que les signes hétéens, comme ceux de l'écriture

cunéiforme, en assyrien, sont doués de valeurs polyplioncs?

La lanj^ue, malgré tous ces progrès, est encore incounue,

et l'on peut même se demander si toutes les populations qui se

sont servies de ce système graphique, dont on trouve des mo-

numents sur un si vaste territoire, parlaient le même idiome.

JNe peut-on j^as soupçonner quil a servi à exprimer des dialectes

dilTérciils? Dans tous les cas, on a reconnu que celte langue

ou ces dialectes n'appartiennent ni à la lamille des langues

ariennes, ni à celle des langues sémitiques. La position des

suffixes et des flexions nominales ou verbales, qui sont pour

ainsi dire matériellement indiquées, ne permet pas de faire

rentrer l'idiome ou les dialectes ainsi exprimés dans l'une ou

l'autre de ces deux familles, dont les caractères sont si nette-

ment déterminés.— On est dès lors en présence d'un système

graphique très compliqué et à la recherche d'une langue dont

il faut trouver les affinités parmi des groupes très nombreux,

très variés et chez lesquels les familles et les espèces sont très

diflicilcs à préciser.

N'cst-il pas prématuré, dira-t-on, en présence des décou-

vertes incessantes, lorsque l'avenir nous réserve la possibilité de

connaître des inscriptions d'une grande étendue et peut-être des

inscriptions bilingues, de chercher déjà à interpréter les textes

lîétéens? L'objection mérite une réponse. — Il s'agit d'abord,

non de l'interprétation, mais de la méthode à suivre pour dé-

gager la valeur des signes; aussi ma réponse est-elle basée sur des

précédents et sur la marche des découvertes qui se sont accom-

plies à propos des textes assyriens. Lors des premiers travaux de
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F. de Saiilcy sur les textes assyriens des Acliéinéiiides (i 8/i8) ,
il

constata la présence des consonnes qui enlraient dans la valeui-

des signes; il avait peu de textes à sa disposition , cl néanmoins il

soupçonna le syllabisnie de l'écriture assyrienne.— Un peu plus

lard, Ilincks conrirnia cette loi du syllabaire assyrien, en don-

nant à chaque signe la vocalisation qui lui (onvient. La mé-

thode était bonne; les bases du syllabaire assyrien étaient posées

,

et des milliers d'inscriptions que l'avenir se réservait de décou-

vrir dormaient encore dans les tumulus de l'Assyrie et de la

Chaldée! il en sera de même de l'écriture hétéenne. Les textes

qu'on possède ont permis de déterminer un certain nombre

de valeurs, et si l'inscription du Bulgar-Maden est venue s'a-

jouter à celles qu'on connaissait, elle n'a nullement modifié la

méthode à suivre, ni les valeurs acquises. Les nouvelles décou-

vertes auront le même résultat, et l'on peut attendre avec con-

fiance; la confirmation des valeurs présumées.

0. — Les moyens (jn'on a employés jusqu'ici pour obtenir

la valeur des signes de cette écriture et le sens qui pouvait

résulter de leur lecture sont assez variés. On a fait appel à l'ar-

chéologie, à la philologie comparée et à l'histoire; on en a re-

cueilli des indices précieux, que l'analyse des textes devra cor-

roborer.

Le premier et le plus important des résultats provient de

fétudede f inscription bilingue, malheureusement trop courte,

qui nous a renseignés sur la nature du système graphique en

présence duquel on se trouvait.

Ce premier pas a permis de constater la présence de nou-

veaux signes idéographiques et de soupçonner le sens probable

de courtes inscriptions ou de certains passages d'inscriptions

plus étendues.

TOMK xwiv, 2' partie. 'i

IMPtliULIVIK KAT10!(1I.E,
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Quant au\ valeurs phon(^tif[uesqni sont venues s'ajouter aux

nreinii-res, elles résultent du dépouillement de quelques noms

propres indiqués par des idéogrammes, dont on a reconnu le

rôle et la présence.

La découverte la plus désirable pour le succès de ces études

serait celle de nouveaux textes bilingues. Le document de Tar-

kondémos ne saurait être isolé; les inscriptions bilingues sont

fréquentes dans les usages des peuples anciens. Les monuments

nous montrent souvent, à côté d'un sujet liétéen, des inscrip-

tions assyriennes, et réciproquement"'. Il est donc permis de

croire à l'existence de documents bilingues plus étendus que

celui que nous connaissons déjà; leur découverte n'est pas im-

possible; elle est même très probable.

On sait, par exemple, qu'il intervint un traité de jîaix entre

un roi des Khétas et un prince égyptien. Ce traité fut rédigé

en deux langues. Le texte égyptien nous est seul parvenu, jus-

quici du moins; il est aujourd'liui traduit dans son entier^'"'.

Si le texte liétéen nous avait été également conservé, je n'ai pas

besoin de dire quelle serait l'importance d'un pareil document

pour arriver à la solution du problème qui nous occupe.

Est-ce à dire que le texte égyptien ne soit d'aucune utilité

pour nos éludes? J'ai déjà fait connaître, d'après les indications

de M.Maspéro, le parti qu'on peut en tirer. Un certain nombre

d'expressions hétéennes ont été transcrites dans le texte égyp-

tien du traité de Ramsès II; des titres de dignitaires et des

formules particulières au style hétéen ont été reproduits dans

''' Voir les cylindres liétéens avec in- une inscription hétéenne et public dans

scriptlons en caractères cunéiformes que W. VVriglit, The Empire, pi. XI, fig- 4-

nous avons cités dans notre tj/>y)(/(yue o/i(?n- ''' Voir la traduclloii de de Rongé à la

talc, i" partie, p. 1 17, fig. 109, 1 lo, et le suite de l'ouvrage d'Egger, Etude historique

monument assyrien trouvé à Jérablus avec sur les ti-aités publics, 1886, p. a43-352.
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ce traité, et leur analyse apportera à nos études un précieux

renseignement.

On peut étendre cette observation aux Icxtes assyriens. Si

nous n'avons pas le secours dun texte bilingue, les passages

où il est question des rapports des Assyriens avec les Klialti ont

dû également conserver des expressions empruntées aux Hé-

téens, contre lesquels ils ont longtemps combattu, et qu'on

retrouvera dans leurs textes.

Enfin, M. Sayce signale un autre élément d'investigation,

dont je vais essayer d'indiquer la haute inqjorlance.

Les Hétéens ont vécu au milieu de peuj)les qui se servaient

de l'écriture cunéilorme; c'était alors le système graphique

usité dans toute l'Asie antérieure. Il est donc permis de suppo-

ser que, parmi les textes éciits avec ce système et qui résistent

encore à notre interprétation, il peut se trouver quelques

pages en hétéen. C'est, au moins, une question dont il laul se

préoccuper. — D'un autre côté, nous pouvons légitimement

croire que les Hétéens parlaient une langue ou un dialecte

analogue à celui des peuples qui occupaient les mêmes régions

et qui nous ont laissé des monuments écrits: par exemple, en

Arménie, en Capj^adoce et dans le pays de Milanni.

L'Arménie touche au pays hétéen^'*. Le temple de Muzazir,

dont l'image est conservée sur les bas- reliefs assyriens de Khor-

sabad'^', révèle un art d'une autre nature que celui de l'Assyrie

et qui nous rapproche singulièrement de celui de l'Asie Mi-

neure. Nous avons également de longues inscriptions de l'Ar-

ménie, non seulement à Van, mais encore dans les contrées

'"> Les Hétéens ont dû habiter les mon- Voir Perret et Cliipiez, Histoire de l'Aii,

tagnes de rAnncnlc et de la Cappadocc, t. IV, p. â6o.

ainsi fjue l'indiquent certains détiiils de leur ''' Voir Botta , Le Monument de Ninive

,

costume , tels nue le gant et la chaussure. salle XIII , t. Il , [)1. CXL et CXLI.

h.
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voisines; or Tinlerprétalion de ces inscriptions est déjà assez

avancée pour que nous puissions comprendre la nature de

cet idiome et le rapprocher de celui des Kballi, à mesure

que la lecture de ce dernier pourra le permettre.

Les limites du pays de Milanni sont assez indécises; cepen-

dant ce pays paraît compris entre le Balikli et TEuplirale en

s'étendaut même au delà de FEuphrate jusqu'à l'Oronte, c'est-

à-dire dans le Naharina oriental, embrassant ainsi toute la

partie du pays hétéen située dans la Syrie du Nord et dans la

Mésopotamie supérieure, par conséquent en plein pays hétéen.

Parmi les tablettes en caractères cunéiformes trouvées à Tell-

el-Amaina et contenant la correspondance échangée entre les

rois assyriens et les Pharaons, plusieurs lettres du roi de Mi-

tanni sont écrites en assyrien; mais l'une d'elles présente une

rédaction particulière'''. M. Sayce a essayé de la comprendre,

en rapprochant certains passages déterminés des formules em-

ployées dans les textes assyriens et renfermant des passages

identiques ou parallèles dont le sens est ainsi indiqué; aussi

peut-on se demandei- si l'écriture cunéiforme ne cache pas ici

de l'hétéen ou un dialecte hétéen. De là, la comparaison pos-

sible des flexions, des pronoms personnels, de certains mots,

de certaines formules qui accompagnent les noms propres. En-

fin, M. Pinches'"'', le premier, a signalé avec une grande saga-

cité, l'existence en Cappadoce d'inscrij^tions en caractères cu-

néiformes qui renferment un idiome tout particulier à ces

'' Ci's textes ont été publiés p;ir du \)' H. Sayce, The Liingnar/e of Milanni

,

MM. Abel cl Wiiicklcr dans les Millhei- p. 2Go,dans laZ./. /l. , Hefta'u. 3", 1890.

langcn ans den OricntaUsclicn Sammlungen, '^' Voir Pinclies, Tablet supposed to corne

Hclt 1, 11° 27, cl ont déjà été l'oljjet des from Cappadocia, da\is las ProceedingsofS.

travaux de M. Jeiisen, Vorslndicn zur Ent- Zi.j4. , novembre i88i, p. 1 1-28.— Sayce,

iifferunij dvr Mitanni , p. 1G6; de.M.R. E. The Kuppudokian cnneifonn Inscription now

iîrûnnow , Die Mt'.âni Sprache, p. -.ujg ; et «( Ka'isavwh [Ibid, novembre 1 882, p. f\ 1 ).
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contrées. La publication récente de M. GolénischefT, qui lait

connaître vingt-quatre inscriptions analogues *'', invite à étu-

dier les textes dans lesquels on peut supposer encore un dia-

lecte hétéen écrit en caractères cunéiformes et appelle d'une

manière toute spéciale l'altentionsur ces nouveaux documents.

Quel que soit le résultat auquel la comparaison de ce texte avec

ce que l'on peut déjà saisir du texte hétéen permet d'arriver,

l'étude ne doit pas en être négligée.

Si, dans l'état actuel, il importe de ne pas s'écarter des indices

fournis par linscription de Tarkondémos, il faut admettre que

les savants qui s'occupent de i'hétéen sont dans une position

meilleure que ceux qui voulaient, au commencement du siècle,

étudier les inscriptions achéménides.

La découverte de Grotefend reposait sur une hypothèse

heureuse qui a longtemps attendu sa consécration. Les textes

quadrillngucs de Xerxès et d'Arlaxerxès ne sont venus que

pour apporter leur contrôle à des faits acquis, tandis que les

savants qui voudront se livrer à l'étude des textes hétéens pos-

sèdent au point de départ un document qui faisait défaut à

Grotefend et à ses premiers successeurs.

Il ne faut pas sans doute exagérer cet avantage, ni oublier

surtout que le système graphique hétéen est beaucoup plus

compliqué que celui de l'alphabet achéménide. La découverte

des premières valeurs de cet alphabet avait permis immédiate-

ment de déterminer la nature de l'idiome, tandis que ce que

nous connaissons déjà des inscriptions hétéennes révèle un

système très particulier et une langue dont le caractère est des

plus insaisissables. Or, si une inscription bilingue nous aj)porte

'' Voir GolénischefT, Vingt -quatre tablettes cuppadociennes de la collection \V. Golc-

nischejf, Saiiit-Pétersbourç, i8()i.
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au début un point d'appui sérieux, je dois ajouter que c'est

elle qui nous révèle les dilHcullés que cette étude comporte.

Nous sommes en présence d'un système graphique à la fois

idéographique et phonétique, qui nous inq:)Ose des travaux

uiulliples pour arriver à une lecture complète. Les idéo-

grammes nous serviront évidemment à comprendre certaines

inscriptions ou certains passages des inscriptions, avant de

pouvoir les lire; leur lecture viendra lorsque nous trouverons

dans des formules identiques ou parallèles la même expres-

sion sous les deux formes, et nous arriverons à dégager les

valeur^ phonéticpies par les moyens qui ont été employés avec

succès pour la lecture des textes assyriens; puis, lorsque ce

travail nous aura' fait connaître un certain nombre de valeurs

et que le déchiffrement sera commencé, il faudra réunir tous les

mots où le signe inconnu se trouve, les comparer, el l'examen

de ses diverses positions en donnera la véritable lecture *''.

On ne doit négliger, sans doute, aucun autre moyen d'in-

vestigation : fhistoire et l'archéologie apportent de précieux

indices dont il faut savoir tirer parti. L'hypothèse, si féconde

dans fétude des sciences exactes, est même permise, mais à con-

dition d'en vérifier scrupuleusement les résultats; et comme, en

définitive, il faut tout contrôler par la comparaison des textes,

il m'a paru indispensable de dresser un inventaire, aussi com-

plet que possible, des signes compris dans l'ensemble des

inscriptions dont on dispose'^'. J'ai fait ce dépouillement avec

soin; cependant je dois prévenir le lecteur que j'ai dû omettre

un certain nombre de signes frustes ou d'une forme douteuse,

de telle sorte que les chiffres que je présente n'ont qu'une

'"' Voir E. liurnouf. Mémoire sur deux inscriptions trouvées près d'Hamudan, p. 23,

Paris, i836. — '*' Voir iiifra, p. (j3.
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exactitude relative, qui n'a, du reste, aucune influence sur les

résultats qu'on est en droit d'attendre de leur comparaison.

Je me suis déjà livré à un pareil travail sur les inscriptions

assyriennes à une époque où cette écriture était encore un

mystère pour beaucoup ^'^; je crois avoir rendu, dans la limite

de mes moyens, quelques services à la science. Certains estime-

ront que ce travail de patience n'a d'autre utilité que celle d'un

échafaudage construit péniblement et qu'on détruit (|uand l'édi-

fice est achevé; on l'oubliera même, alors que les valeurs se-

ront acquises, que le syllabaire sera formé et que la langue

sera connue ! — Mais, qu'importe! on ne construit pas

un monument sans échalaudago; s'il peut paraître téméraire

de l'entreprendre, je compte au moins sur l'indulgence qu'on

doit accorder aux ouvriers de la première heure.

Les signes que nous avons relevés dans les inscriptions

auxquelles nous renvoyons plus spécialement sont au nombre

de 1,861, répartis ainsi qu'il suit:

Inscriptions de Ilaniatli (i, u, m) 82

Inscription do Haniath (iv) 72

Insci-iption de Hamalli (v) 1 8a

Inscription de Jérablus (i) «''17

Inscription de Jérablus (11) 86

Inscription de Jérablus (m) 2o4

Fragments de Jérablus Sg 1

Inscription d'Ibreez 58

Inscription de Tyana gS

Inscription de BabjHone ']k

Inscription de Hanidy Bcy , . . . . 88

Inscription du Lion de Marash 38o

Total 1,861

'' Voir I^ Syllabaire assyrien, dans les Mémoires présentés par divers savants à VAca-

démie des inscriptions et belles-lettres, 1" série, t. MI, i" et 2* partie. Paris, 1869-1873.



32 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Ce nombre, par suile de certaines répétitions des mêmes

signes, se trouve réduit à environ i5o signes différents, parce

que :

5 I signes figurent une seule fois 5 i

2 2 signes figurent doux fois lih'

Ulx signes figurent ])lus de deux n)is et moins de dix fois kko

1 7 signes figurent plus de dix fois et moins de vingt-cinq fois. . . ki'ô

1 5 signes figurent im plus grand nombre de fois 901

I .'19

L'inscription du Bulgar-Maden, dont j'ai eu communication

pendant ce travail, comprend au plus 870 caractères, ce qui

porte l'ensemble des signes employés dans les textes que j'ai

consultés à plus de 2,000 (2,2 3i). Celte inscription fournit

un contingent considérable; mais elle modifie peu les rapports

que je viens d'indiquer : elle ne renferme, en effet, que

26 signes nouveaux qui paraissent être des idéogrammes.

L'emploi de i5o caractères seulement ne veut pas dire que

le système graphique ne soit pas plus étendu; il est certain que

des signes encore inconnus se trouveront dans des textes qu'on

ne manquera pas de découvrir, mais ils seront de moins en

moins nombreux; et l'on comprend que le nombre de ceux que

nous connaissons suffit déjà, dans une mesure très large, pour

se rendre compte d'un système analogue à celui des écritures

cunéiformes de la haute Asie.

Enfin, ce nombre de i5o se trouve encore réduit ])ar des

circonstances faciles à comprendre : 18 caractères seulement

sont employés dans toutes les inscriptions; d'autres ne se

rencontrent que dans certains textes, à l'exclusion des autres.

H est donc évident, comme on l'a remarqué du reste, que cer-

tains signes présentent des altérations dans leur forme, sui-
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vanl les localités. En resserrant ainsi le nombre des signes sur

lesquels l'observation doit porter, on arrive à constater que

ceux dont la valeur est déjà déterminée représentent une

partie sérieuse des éléments du syllabaire, que l'avenir se

chargera de conipléter.

En dehors de l'étude de l'inscription bilingue, les travaux

de M. Sayce n'ont provoqué jusqu'ici aucune critique sé-

rieuse. Cette absence d'examen m'impose une circonspection

d'autant plus grande qu'il faut savoir se garder des entraîne-

ments légitimes, aussi bien ([ue des défiances exagérées : c'est

pourquoi je n'ai accepté les résultats de mon prédécesseur

qu'après les avoir contrôlés moi-même, en attendant que

d'autres contrôlent à leur tour ceux que j'aurai obtenus.

\oici maintenant fanalyse des signes de l'écriture hétéenne

dont nous avons cru reconnaître la valeur, et findication des

travaux (pii servent à l'établir.

§ 2.

ANALYSE DES SIGNES.

A. — Il convient de rappeler, au début de cette analyse,

le texte et la traduction de l'inscription bilingue de Tarkon-

flémos, puisque c'est le point de départ et la base de toutes

les découvertes ultérieures.

Le texte en caractères cunéiformes écrit en exergue sur le

monument que nous avons fait connaître [Supra, p. 3) se dé-

veloppe ainsi :

Tar - ku - u - diin-mc, roi, pays, Er - me.

En transcrivant purement et siniplement les noms propres,

TOMB XXXIV, 2* partie. 5

tHr»l«CBIK K«riO«tLK
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et eu traduisant imuiédialement en français les deux idéo-

"ranunes qui ont la siguificalion de «roi» et de «pays», j'ai

évite de me prononcer sur lu nature de l'idiome exprimé par

les signes cunéilormes, parce que, ainsi que je l'ai démontré,

rien ne prouve que ce texte soit écrit en assyrien''*. Cependant

la traduction est certaine, puisqu'elle repose sur la transcription

<le deux noms propres étrangers et sur la présence de deux

idéogrammes qui, dans toutes les écritures cunéiformes, ont

la nièiue signilication.

Le texte liétéen qui correspond à cette légende est écrit per-

pendiculairement en deux colonnes, et se répète de chaque

coté du personnage; il se lit ainsi :

m mm -^ ^^
Tarhi-dimme, roi, P")'^,

c'est-à-dire, en français:

Tarku-diiuuio, mi du pays de Erme.

Un premier coup dœil sur ces deux inscrijilions prouve,

malgré leur laconisme, que l'écriture hétéenne offre certaines

variétés d'expression propres aux écritures cunéiformes : c est-

it-dire qu'elle renferme des idéogrammes et des signes sylla-

biques représentant des syllabes simples ou complexes, ce qui

nous convie à employer, pour la déchiffrer, les mêmes procé-

dés que ceux qui ont servi à déterminer la valeur des signes

de fécriture assyrienne. C'est en suivant pas à pas ces indi-

cations que, partant du texte bilingue, nous arrivons à de nou-

velles découvertes.

'"' Voir Leclurc de VIdéofjrainme royal hctccii, dans les Comptes rendus, séance du

jO avril i8(_|I. t. \1.\
,
g* série, |). l'àç).
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Connaissant déjà la valeur des deux idéogrammes « roi » el

« pays » , nous pouvons nous renseigner sur le sens probable des

passages où nous les retrouverons dans les textes. l!s nous in-

diqueront, en ellet, la présence de noms propres d'hommes

et de pays; puis, si nous relevons les mêmes noms dans des

passages idenlicpies ou parallèles et que ces noms présentent

comme en assyrien des variétés graphiques, le scribe ayant,

à son choix, plusieurs manières de les rendre, soit en trans-

crivant les idéogrammes, soit en exprimant les syllabes com-

plexes par leurs éléments simples, nous pourrons en déduire

des valeurs nouvelles. Les dillerentes positions que les signes

occuperont ailleurs nous en apporteront la confirmation.

Avant de procéder à cet examen, je ferai ici une obser-

vation générale. La marche boustrophédon de l'écriture hé-

téenne m'oblige à prendre un parti pour la transcription des

citations, la forme des caractères se modifiant d'après le rang

le la ligne dans laquelle ils se trouvent. Les tètes d'hommes ou

d'animaux regardent toujours du côté du commencement de

la ligne; les diflérentes parties du corps suivant la même dis-

position, les bras, les mains et les pieds sont tournés tantôt

à droite, tantôt à gauche. Quelques signes, dont le type pri-

mitif a disparu, se présentent également avec des formes sy-

métriques ayant certains traits dirigés tantôt à droite, tantôt à

gauche; aussi, pour la commodité des transcriptions et l'unité

des citations, je transcrirai les signes et les mots comme s'ils

étaient dans une ligne de rang pair, à lire de gauche à droite.

Sous le bénéfice de cette observation, on ne sera pas étonné,

en se reportant aux textes, de la différence des formes sous les-

quelles le même signe pourra figurer.

Remarquons d'abord que le nom de Tarku-dimme est un

nom roval composé de deux éléments : i" Tarka, qui repré-

5.
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sente peut-être le nom d'une flivinitV'; 2° dimme, un qualificatif

dont nous n'avons pas à rechercher le sens. On a, dès l'origine,

ra])|iroché ce nom de ceux de TaçjKÔvSvfios, cité par Plu-

lanjue''*, et deTapnoSifiixlos, évêque d'Egée en Cilicie, cité par

Théodoret'^'. — Quelle que soit l'analogie que ces deux noms

peuvent avoir avec celui qui nous occupe, nous avons la preuve

que rélément Tarhi eutre dans la composition des noms

héléous; ce fait nous est confirmé par la lecture des inscrip-

tions des rois d'Assyrie, où nous voyons figurer des princes

hétéens qui portent des noms analogues, tels que Tarliu-iia:i,

roi de .MiHdis*^', et TarJm-lara, roi de Markasi, au pays de

Gamgoum''''. Tarkn ou T'rt/7i« est donc un élément assez répandu

dans l'onomastique hétéenne. Notons ici que le mot Tarhi

dans l'inscription de la plaque de JovanofT est écrit par le

signe
^|f^~^

hi, et que dans les inscriptions assyriennes, au

lieu du signe hi, nous avons le signe >--y<y ha, ce qui nous

indique c[ue les Hétéens devaient confondre les articulations

d'un môme organe.

Le mot Tarkii est écrit par un idéogramme A facile à re-

connaître. (Voir Liste, n° 1 '^'.) C'est à la recherche d'un nom
dans lequel cet élément figure dans les inscriptions que

M. Sayce s'est appliqué. Pour le trouver, nous avons comme
guide les deux signes idéographiques déjà connus, avec les

valeurs de « roi » et de « pays »; si, à l'aide de ces signes, nous

pouvons rencontrer dans les textes hétéens un nom royal qui

'' Plutaïque, .!»(., 6i. /., in,pl.lX, ir3. — Sargon, Les Fastes

,

'*' Tlicodorct , Hist. eccL, p. 589. VIII, 1. i/|8, et Annales, xi' campagne.

'*' VoirSargon, Annales, x' campagne, ''' C'est de cette façon (A. 11°. ..) que nous

et Les Fastes , S 7.— Annales des rois d'As- renverrons à la Liste des signes hétéens que

syric, p. 1/18. nous avons dressée dans l'appendice (Infra

<•> Voir Tuklat-pal-Asar II, dans ly. /j. p. {j3).
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renferme cet élément, et que ce nom soit répété plusieurs fois

dans le même texte avec des variantes, ces variantes nous donne-

ront certainement de nouvelles valeurs, puisque nous aurons,

d'une part, l'idéogramme, et que nous pouvons supposer que

nous aurons, de l'autre, sa transcription.

M. Sayce indique précisément dans les inscriptions de Jéra-

blus un nom propre qui répond à ces conditions; ce nom se

compose de deux parties, comme celui de Tarkondémos. Nous

n'aurons pas à nous occuper de la première; la seconde est

exprimée tantôt par la tète d'ibex, tantôt par des variantes

(L. n° 94)- Malgré celles-ci, l'identilé ne saurait être dou-

teuse; c'est un nom royal qui commence par un signe très ca-

ractéristique l|jj ou[Jj, sa forme simplifiée [L. n° 1 1 i), el dont

la première partie est constante. La seconde seule est variable,

mais le nom tout entier est limité par le petit obélisque A dont

f inscription bilingue nous a donné la signification (L. n" 9)

et qui indique le titre royal du nom que nous allons examiner.

La première partie, invariable, comprend trois caractères,

qui sont toujours les mêmes et dont la signification nous im-

porte peu. La seconde, variable, comprend un, deux ou trois

caractères; ce qui donne pour fensemble du nom quatre,

cinq ou six caractères.

Nous avons,

avec quatre caractères :

[^ ^ Dîna <f (.!.", ..)

ou ^ J
nie - Tarliu
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avec cinq caractères :

1^ ^ aaaa <> Î(j...^.

X - X - inc - Tar • hu

OU h (Sà. ûHa ^ 1 (J...A,/.,S,J.n..

X - X me - Tar - hus

avec six caractères

!&> ^ ira Ô î ^(j.i,=.)

X - X - nte - Tar - kii - us.

Écartons maintenant la première partie du nom com-

nnine à toutes les formes. — La valeur fies deux ])reraiers'

signes est inconnue, et nous ne nous en occuperons pas;

le troisième a celle de me, déterminée par l'inscription

hilingue; lisons donc provisoirement cette première partie

X-x-me. . ., et voyons ce que la seconde va nous apprendre.

— J'essayerai de résumer ici l'analyse de M. Sayce, en la

dégageant de toute hypothèse superflue, pour ne rien perdre

de sa précision.

Lorsque ce nom, dit-il, est écrit par quatre caractères

(J. II, i), nous voyons qu'il se termine par une tête d'ibex,

c'est-à-flire par le mot Tarkii. Une variante nous montre que la

tète d'ibex peut être remplacée par une tête de bélier (,I. m, 2
)

,

qui nécessairement a la même valeur. Nous aurons pour l'en-

semble du nom : X-x-mc-Tarku.

Lorsque ce nom est écrit avec cinq caractères, nous voyons

que la tête d'ibex ou de bélier est remplacée d'abord par deux

caractères ^^ — Chacun doit dès lors exprimer une des

syllabes du mot Tar- lai ; c'est la transcription phonétique de

l'idéogramme représenté par la tête d'ibex ou de bélier expri-



ELEMENTS DU SYLLABAIRE IIETEEN. 39

mée par des signes phonétiques ayant la valeur des syllabes

Tar et lui; nous lirons donc cette seconde forme : X-x~ine-

Tar-ku.

L'inscription J. i, a, 4, 5 et J. m, 3 offre une variante;

au lieu du signe \ nous avons le signe T. Graphiquement,

ces deux signes ont des formes analogues; phonétiquement, ils

ont des valeurs distinctes. Cela n'a rien qui doive nous sur-

prendre, plusieurs signes assyriens présentent cette particu-

larité. Il en sera de même en héléen, où des signes de forme

analogue auront des valeurs bien différentes; or le signe T a la

valeur de kus, et nous allons en avoir la preuve.

Lorsque le nom est écrit avec six caractères, le signe vh
Tar, qui représente la première syllabe du mot Tar-lui dans l'ex-

]iression précédente, reste commun; mais le signe l /i«s , qui

exprime la seconde syllabe du mot Tar-ku, est remplacé, à son

tour, par deux nouveaux caractères T ^f^. — Dans ce nom, le

mot Tarkn, au lieu de former la première partie du nom royal,

forme la seconde; et dès lors, au lieu de se présenter dans son

état absolu, il reçoit la flexion du nominatif singulier, qui,

dans le dialecte hétéen, se termine en -s, ainsi qu'une analyse

ultérieure a permis de l'établir. Ce mot est donc à lire Tar-

kus, et les deux signes T ^^ ne peuvent représenter autre

chose que les deux éléments de cette syllabe complexe, ainsi

transcrite, comme en assyrien, par des syllabes simples kn-

us; le signe T ayant la valeur de ka, et le signe /^ ayant

celle de us, nous lirons alors cette dernière forme X-x-me-

Tar-kii-us.

Remarquons ici que la transcription en caractères cunéi-

formes nous imposerait pour le signe T la valeur ku, c'est-à-dire

la transcription de l'aspirée assyrienne; mais la transcription
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des autres noms que nous avons cités [Supra, p. 36) nous

prouve que les Hétéens, comme les peuples de l'Arménie, con-

fondaient les fortes et les aspirées d'un même organe.

La démonstration de la valeur des signes exprimant les syl-

labes Tor et liiis, ainsi que celle des syllabes ka et us, marche

avec une précision dont personne ne contestera la rigueur.

— I^orsqu'on a appliqué cette analyse, il y a bientôt un demi-

siècle, au décliiftrcment de l'écriture assyrienne, le procédé

pouvait surprendre à cause de sa nouveauté; aujourd'hui il est

devenu élémentaire, et les valeurs ainsi déterminées n'ont be-

soin d'être corroborées par aucune considération étrangère.

Le signe 0^ [L. n° u) se présente dk fois dans les inscrip-

tions de Jérablus et six fois comme élément du nom Tarkus;

il y figure encore une fois dans un complexe qui n'est pas dé-

chiffré, puis deux fois dans l'inscription de Hamath (H. v) et

une fois à Ibreez; mais je n'ai pu en saisir encore la tran-

scription en syllabes simples, ce qui donnerait les valeurs de.

Ta et de ai\ qui restent encore à déterminer.

Le signe T [L. n"4) se rencontre quarante-sept fois et fi-

gure dans toutes les inscriptions; sa valeur se justifie partout

où il se prête à une décomposition analogue à celle qui est in-

diquée par le nom de Tarkus au nominatif singulier.

Le signe T (L. n" 3) est d'un emploi plus fréquent encore;

il figure également dans toutes les inscriptions, et je l'y ai

compté au moins soixante fois; il im^îi'ime sa vocalisation à la

syllabe qui le suit, lorsqu'elle commence par une voyelle. Cette

voyelle, exprimée dans l'écriture en caractères cunéiformes, est

en général absorbée par les signes syllabiques qui la précèdent;

nous verrons cependant qu'elle a un représentant en hétéen.

On comprend dès lors que ce signe doit être plus usité
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que le précédenl; dabord, parce qu'il peut leruiiner un mot à

son état absolu, et ensuite parce qu'il est susceptible d'entrer

en combinaison avec toute syllabe simple commençant par une

voyelle.

Le signe^ [L. n° 5), auquel nous avons attribué la valeur

de «s, est commun à toutes les inscriptions; il y figure soixante-

huit fois et exprime une syllabe terminée par la consonne -s;

mais disons immédiatement que sa vocalisation dépend soit de

la syllabe précédente, soit de la voyelle qui en précise la voca-

lisation, ainsi que nous aurons occasion de le remarquer. Il est

tout naturel que femploi en soit aussi répandu, à cause des

vocalisations multiples auxquelles il se prête et de son rôle

grammatical.

Le second signe du nom de TarJui-dimmc , ^|il (L. n" 6) , dont

la valeur dimme nous est donnée par l'inscription bilingue, est

d'un emploi très restreint et présente des variantes assez dou-

teuses {L. n"' 7 et 8). H n'est pas aussi facile de le retrouver

dans les textes que les signes dont nous venons de nous occuper.

Je crois le reconnaître, avec M. Sayce, comme un des éléments

d'un nom royal qui figure dans la généalogie du roi mentionné

à Jérablus que nous avons cité [Supra, p. Sy) et dont le nom se

termine par Tarkiis [X-x-me-Tarkas) ; ce serait son grand-père.

— Ce nom se compose également de deux éléments. La pre-

mière fois, il est écrit par le signe [L. n° 7) et suivi de la

terminaison kas (J. i, col. a, l. 3), ce qui donnerait pour fen-

semble Dimme-kus. La seconde fois, le signe \V) [L. n° 78)

est interposé entre le premier et le dernier caractère (J. i, col. b,

1. 3), ce qui donne Dimme-x-kns , la valeur du signe que nous

représentons par x restant à déterminer.

M. Sayce s'est mépris tout d'abord sur la valeur de ce signe,

TOME XXXIV, 2" partie. 6

UPUmill RATIOIILJ.
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iiuqiH'l 11 donnait celle il'un -s précédé ou suivi d'une voyelle,

coninic complément de flexion du mot Diinme. Ce signe est

bien, on eflet, un complément, mais un simple complément

phonétique, puisqu'il peut être supprimé (col. c, L 3); dès

lors, ce signe reste avec la valeur de me. M. Sayce est revenu

sur la valeur de se qu'il lui avait attribuée, et lui reconnaît

comme nous celle de me.

Le signe \^ figure cinq fois dans les inscriptions de Jéra-

blus et une fois sur une empreinte de la collection Schluin-

berger (Wright, pi. XVI, n" i8); il répond partout à la valeur

de Dimme. C'est avec la plus grande réserve que nous indiquons

([ue ce signe pourrait bien se retrouver, avec des variantes,

trois lois dans finscription du Lion de Marasli et deux fois dans

celle du Bulgar-Maden (L. n°' 7 et 8), où il aurait alors une

valeur idéographique.

La forme de ce signe, jointe au sens ])ossible des passages

dans lesquels il ligure, a fait supposer à M. Sayce que sa valeur

idéographique exprimerait celle de «stèle ou de reliquaire»;

nous dirions « image » avec autant de raison. Nous examinerons

plus tard ces hypothèses.

Quant au signe \\^ [L., n°' 28 et 78), c'est un des plus

caractéristiques de l'écriture hétéenne. Il représente un gant tout

[)articulier, dont les quatre tloigts sont réunis et qui ne laisse

libre que le pouce. Ce gant est encore porté aujourd'hui par les

montagnards de fArménie et de la Cappadoce ''*. Ce signe ne fi-

gure toutefois que dans les inscriptions de Jérablus; il reste donc

à trouver celui qui le remplace dans les autres documents.

Vax suivant les indications fournies par finscription bilingue,

nous arrivons au titre royal, qui est rendu en hétéen par une

'* Voir E. Ciianlre, De Beyrouili à Tijlis , p. 76.
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sorte de petit obélisque
/\

[L. n° 9). — La forme pi'imilive

de ce caractère paraît avoir été iuspirée par l'imago de la

tiare conique qu'on voit d'après les monuments iiétéens sur

la tête des rois et des dieux. Je n'insisterai pas sur une va-

riante que ce jîctit obélisque présente dans sa fornif et qui,

dans les inscriptions de Hamalli, lui donne l'apparence d'une

palme ff\ [L. n° g bis); il ne peut y avoir d'incertitude sur

l'identité de ces deux signes

La signification de ce caractère n'est pas douteuse; c'est un

monogramme qui correspond au signe cunéiforme ^^>, ot,

quelle que soit la langue qui renq:)loip, il a partout la signifi-

cation de «roi)'. Pour le traduire, on ne s'est pas préoccupé

d'abord de son articulation phonétique; mais, avant de parler

de celle que nous avons reconnue au signe hétéen'"', il est ])on

de rappeler comment celle du signe cunéiforme t^'^ a été

établie en assyrien.

Cet idéogramme répondait dans les inscriptions trilingues au

perse Khsayalhiya. On l'a prononcé d'abord Melek (l'?'^), à cause

du caractère sémitique qu'on attribuait déjà à la langue assy-

rienne. Ce n'est que longtemps après les premières découvertes

qu'on a trouvé correspondant au perse Khsayalhiya, non plus

le monogramme ordinaire, mais deux signes ^<^J ^ qui

avaient la valeur de Sar-ru ; Sarrii était donc l'expression phoné-

tique du titre royal en assyrien. Je me hâte d'ajouter ([ue cette

valeur est particulière à l'assyrien, puisque, l'écriture cunéi-

forme ayant servi à exprimer plusieurs langues, le titre royal

pouvait avoir une autre appellation chez des peuples qui em-

ployaient le même système d'écriture, et par conséquent le

'' Voir Leclurt' phonétique de l'idéogramme royal kétccn, dans lesComptes rendus, séance

du 10 avril 1891, t. XIX, cÇ série, p. l^C).

6.
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même idéogramme; aussi j'ai déjà fiiit remarquer que la courte

inscription de Tarkondémos ne présentant que des noms pro-

pres, la transcription ne pouvait nous indiquer l'idiome d'après

lequel il fallait lire les deux monogrammes.

Quoi qu'il en soit, si la présence du signe cunéiforme

dans le texte de Tarkondémos ne suffit pas pour nous rensei-

gnei" sur son articulation et nous faire soupçonner celle du

monogramme liétéen, la lecture des textes assyriens n'est pas

à négliger; nous devons les consulter. Lorsqu'on jsarle des

rois hétéens avec lesquels les rois d'Assyrie ont été en rapport,

nous voyons partout, si on leur donne le titre royal, C[ue

ce titre est exprimé par le monogramme cunéiforme, comn)e

pour les rois assyriens. Nous soupçonnons dès lors que le titre

hétéen devait avoir la même prononciation , sans quoi les scribes

assyriens auraient transcrit phonétiquement ce titre, comme
ils le faisaient pour certains rois de Syrie auxcpiels ils don-

naient celui de Malik, ^ ^t"! ^>S *^'' ^u pour le roi d'Egypte

qu'ils nommaient Pir'on ^J"^ ^ ^n
.^*'^^ ^f^ (Pharaon) et

auquel ils donnaient le titre de Siltan *^*^^
^ y^ f >:^''^l H y

avait là au moins une forte j^résomption.

D'un autre côté, dans le texte égyptien du traité de Ram-

sès II, les scribes égyptiens chargés de traduire le texte hétéen

que le roi des Khétas présentait au roi d'Egyj)te ne pouvaient

applicpier au roi des Khétas le titre exclusivement réservé aux

Pharaons; aussi ils ont dû transcrire fidèlement le titre royal

du prince hétéen, tel qu'ils l'entendaient de la bouche des Khé-

tas, et ils l'ont exprimé par les signes f^ j, Sairou-dd.— Sarrou

dfvail donc être la transcription phonétique du petit obélisqiie ^^K

'' Tuklat-pal-Asar I", dans \V. A. 1 , I
,
pi. \1\', col. vi , .Sg. — '"' Sargoii, Les Fastes,

dans I5olta, Le monument de Ninive, salle X, pi. (AIA', n" 2, 1. 25- iy. — '^' Je dois

celle icniarijue à Ichligeaiu-e de M. Maspéro.
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Copendant nous n'avons là encore qu'une probalûlilé; pour

établir cette valeur d'une manière indisculable, il fallait trouver,

comme en assyrien, un passage où le titre royal fût exprimé,

non plus par un idéoj^ramme, mais par des éléments phoné-

tiques.

Le signe royal se présente vingt-deux fois dans les inscrip-

tions (L. n° 9], à Hamath, à Jérablus, sur les empreintes de

sceaux, à Tvana, à Alep et dans la longue inscription du Bul-

gar-Maden. Disons toutefois que je ne l'ai trouvé ni dans l'in-

scription du Lion de ALirash, ni dans celle de Hamdy-Bey, ou

bien il doit v être autrement exprimé. Il précède généralement

un nom de pays, et c'est en me guidant sur cette observation

que j'ai rencontré devant un nom de pays le monogramme

royal remplacé par le bras <S^ [L. n"' 1 1 el 71). J'ai conclu

que ce signe renfermait son expression phonétique; il restait à

l'établir. Or le dépouillement d'un nom propre, celui de Sandu-

Sarme dans lequel cet élément figure comme signe phonétique,

prouve qu'il a réellement la valeur de sar. (Voir infra, p. 65.)

Sar est donc l'expression phonétique du titre royal hétéen;

ainsi s'expliquent, sans avoir recours à un élément étranger,

les noms hétéens de Khitli-sar, Kilip-sar, mentionnés dans les

textes de Ramsès, par une simple apposition qui ne doit pas se

traduire par » le roi des Khitti », mais simplement par « Kbitli-

sar », un nom dans lequel le titre royal figure comme élément.

Nous aurons, du reste, occasion de revenir sur ie signe --i;;
*

pour en corroborer la valeur.
\

Je n'ai rencontré qu'une fois, il est vrai, la substitution du '\

bras au petit obélisque (J. i, 1. 3); mais cette valeur est telle-

ment certaine que je n'hésite pas à la maintenir el l'on pourra

en faire l'application dans d'autres circonstances.

Les inscriptions des sceaux paraissent donner deux variantes
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du nom de Sandu-sarnie exprimées par les signes
fllf

et /,

auxquels on est obligé, d'après la lecture assyrienne du nom

dans lequel ils se trouvent, d'attribuer également la valeur de

Sar, pour répondre à son expression. Il me paraît évident que

CCS deux signes ne sont pas phonétiques et qu'ils expriment

idéographiquement le second élément du nom du prince héléen

mentionné sur les empreintes.

Le premier signe a été mal re[)résenté dans l'ouvrage de

Layard et, par suite, dans les copies qui l'ont reproduit. Au

lieu de la forme ] f, il faudrait y reconnaître celle-ci y, une

variante, selon M. Sayce, du signe ^ qui figure dans l'in-

scription de Hamath, une seule fois, il est vrai, mais qui

serait identique au signe^ qu'on rencontre cinq fois dans

l'inscription du Bulgar-Maden et une fois dans celle deTyana.

Je n'ai point sous les yeux l'empreinte publiée par Layard;

je ne puis la contrôler. Quant au signe qui figure cinq fois

au Bulgar-Madcn et une fois à Tyana dans un nom propre,

et qui serait à lire Sandu-seu^-c, Sandu-sar-es, Sandu-sar-ku,

Sandn-sar-kus, nous n'avons pu accepter ces lectures, parce

que nous croyons que le signe ^^ n'a pas la valeur de sar.

M. Sayce a été porté à attribuer celte valeur au signe de

l'inscription de Hamath, parce qu'on obtient, avec les com-

pléments qu'il comporte, la lecture Sar-u-tn, dans laquelle il

est séduisant de voir une forme assyrienne introduite dans un

texte hétéen. Bien que cette forme soit unique jusqu'ici dans

les textes, nous aurons occasion de l'examiner bientôt; aussi

nous nous contentons de la noter ici. (Voir iii/ra, p. 70.)

M. Sayce signale une autre expression phonétique du nom

royal : ce serait, selon lui, le mot Tarkiis, dans lequel l'élément

Tar ayant la valeur de «fort», son suffixe kus indiquerait la

dépendance, et, dès lors, peut-être le rang, v. g. «ministre
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de»; tar aurait alors la signification do «roi» avec le sullixe

patronymique hus. Cette valeur semble avoir besoin de justi-

fications plus précises.

Avant de quitter le signe royal, il faut faire remarquer qu'il

se présente ainsi Â [L. n" lo) dans l'inscription de Ilamath

(H. I, l. '2 et H. IV, 1. 4)- Les deux crochets (|ui accompa-

gnent l'idéogramme et peut-être l'expression phonétique dans

l'inscription de Hamdy Bey ne peuvent avoir d'autre rôle que

de donner la signification de « roi » au pluriel : le signe ?/c

(L. n" i6) serait donc l'expression idéographique du nombre.

L'inscription d'Alep, malgré l'insuffisance des copies, nous

fournit un renseignement précieux à ce sujet, et qui ne

bisse plus de place au doute, parce que nous y lisons l'ex-

pression
l\

5^<^, qui ne peut signifier autre chose que « roi des

rois». - Cette expression idéographique du pluriel accom-

pagne un certain nombre d'idéogrammes que nous avons re-

levés (L. n° i6). Quant à sa lecture phonétique, nous ne pou-

vons que constater, pour le moment, les compléments n et a

qui l'accompagnent quelquefois et dont nous justifierons la

valeur [Infra, p. 56 et 07).

On a lieu d'être surpris de ne pas trouver plus souvent dans

les inscriptions le titre royal sous l'une ou l'autre des formes

que nous venons d'indiquer. Je ferai remarquer ici que les

Hétéens, d'après un usage que les Assyriens suivaient égale-

ment, supprimaient quelquefois le titre royal devant le nom

du souverain ; le prince était alors désigné par l'ethnique de

la localité sur laquelle il régnait. C'est ainsi que nous verrons

dans les textes de Jérablus un prince désigné sous le nom

de l'IlcU'en, comme dans les textes^ assyriens nous en trouvons

de désignés sous celui de l'IIamathéen ou du Karhemisien.
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Ceci nous conduit précisément à examiner la valeur du mo-

nogramme AA [L. n° 17) qui nous est donnée par l'inscriplion

liilingue; il répond au signe "^^ (jui, dans toutes les langues

exprimées en caractères cunéiformes, a la valeur de « pays, ville

ou contrée ». Ce signe est représenté par un double obélisque;

il figure une douzaine de fois, au plus, dans les inscriptions;

à Jérablus, on trouve une fois la variante /VAA [L. n" 1 7 iis) qui

a nécessairement la même valeur. Nous avons déjà fait pres-

sentir la raison de la rareté de cet idéogramme, puisque ce

préfixe est supprimé lorsque le nom de la localité prend la

désinence de fethnique.

Si la signification de ce monogramme est certaine, son

expression phonétique est encore inconnue. Quant à son ori-

gine, on a prétendu que le signe rappelait l'aspect du jjays

montagneux occupé primitivement par les Hétéens, et dont ils

représentaient fimage sur leurs monuments, j)0ur servir de

piédestal aux dieux ou aux rois ''. Quelle que soit la portée de

cette hypothèse, la valeur du signe est certaine, et nous n'avons

plus à insister.

Le signe [il allait faire reconnaître dans les inscriptions un

certain nombre de noms de pays; le plus important était celui

qui devait renfermer le nom du pays hétéen. Ce nom se dit en

assyrien Khattii ou Rhalti, et en égyptien Klicta. Ces deux ex-

pressions sont la reproduction phonétique du nom sous lequel

les Hétéens désignaient leur pays; c'est donc ainsi qu'il fallait

essayer de le lire dans leurs textes.

Les inscriptions assyriennes nous permettent, en effet, de

'*' Voir les bas-reliefs de Yasili-Kaïa lindres hétéens. Cette disposition est un

[Supra, p. 7), la stèle d'Amrit et les des éléments les plus caractéristiques de

nombreux sujets représentés sur les cy- leur origine.
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nous renseigner à ce sujet et de nous laire une idée de ce

que nous devons entendre par l'empire hétéen, qui n'a peut-

être jamais eu l'unité des grands empires de Ninive et de Ba-

bylone. C'était plutôt une sorte de confédération de petits

Etats dont cliacun avait un roi particulier, el qui se réunis-

saient, au moment d'un danger commun, sous la bannière du

prince capable de les conduire à la victoire; aussi, suivant

le sort des combats, la capitale fut Kadesb, Hamatli ou Kar-

Kemis.

Il est dès lors évident que le nom des Khatti doit se trouver

dans toutes les inscriptions royales, chaque prince, quelle que

fût sa capitale, se disant avant tout « roi des Khétas ».

Le monogramme qui répond à cette idée est représenté par

le signe
|]j]

ou par le signe ^^ [L. n°'
2 9 et 29 bis) , auquel nous

sommes ainsi obligé de reconnaître la valeur de Khattii.

On rencontre le signe
[[j]

cinquante-cinq fois dans les inscrip-

tions. La variante ^^ figure huit fois seulement dans celles

de Hauiafh, mais cette variante est sûre. Son rôle se trouve

confirmé, dans une inscription de la même localité (H. iv)
,
par

l'emploi des deux idéogrammes avec un complément phoné-

tique commun.

Les trois courtes inscriptions de Hamatli qui reproduisent un

même texte nous donnent, sous la forme qui lui est particu-

lière, le monogramme Khattii avec son complément phonélique

ordinaire suivi d'une expression que nous avons étudiée déjà

et sur laquelle nous nous croyons obligé de revenir.

Voici comment le passage se présente et comment nous

l'avions transcrit :

^ G^ (H.ni,I.

Kattu - SIS

TOME \\.\iv. 2* partie.
/

IVrBIltmS NlTIMtLE.
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^ g^ ^ (11...,!. 2.)

Khattu - (tu) - sis

^ ^ il (0i(H.i.l. ..)

Khattu - {lu) - si - is

il esL certain que nous avons dans ces trois passages l'ex-

pression du nom Khattu; — dans le premier, avec l'idéo-

gramme seul; dans les deux autres, avec son complément pho-

nétique.

La partie suivante, représentée par le signe <^ [L. n" 89)

dans les deux premiers passages, et par les deux signes w
et ^U dans le dernier, a été regardée comme une flexion du

nom Khatla, et nous l'avions acceptée comme telle. Un examen

plus approfondi fait douter de cette interprétation : d'abord

parce que le signe G^, en dehors des passages que nous venons

de citer, échappe à tout contrôle. Il se rencontre, il est vrai,

deux fois dans des variantes particulières des inscriptions H. 11

et H. m, et deux fois dans l'inscription du Lion de Marasli.—
Dans les variantes de H. 11 et H. m, son rôle reste très indécis;

mais, dans un passage de l'inscription de ÎMarash, il précède

l'idéogramme du nom de «pays»; dé sorte que son emploi

indiquerait qu'il a dans ce cas la valeur d'un idéogramme le

reliant sans doute au mot Khattu, tout en restant distinct.

L'articulation phonétique de ce monogramme nous est don-

née par les signes ) f ^n^ qui le substituent dans les inscrip-

tions de Haniath (H. i et H. 11). En admettant que la valeur

du premier : si ou se, soit aussi certaine que celle du dernier :

(.s ou es, ce qui demande confirmation, nous n'avons aucun

renseignement sur la signification de fensemble et, par consé-

quent, sur celle de fidéogramme.
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Le signe ^^ [L. n° 3o) ne se rencontre gnère qu(> dans les

inscriptions de Hamath, où nous Tavons relevé neuf fois. Il ne

se présente qu'une seule fois dans la longue Inscription dn Lion

de Marash (L. M. n" 'i86) et à Ihreez (Ibr. n" i i). On peut se

demander pourquoi il ne se trouve pas dans les autres inscrip-

tions, où son (Muploi paraît indiqué par snile de la présence de

l'ideograninie du nom des Kliatli, car cet idéogramme semble

devoir appeler quelquefois ce complément. Cette absence s'ex-

pliquerait, dans certains cas, par la déformation du caractère

primitif et ensuite par son inutilité. Nous avions pensé que son

type primitif pourrait bien procéder de l'image du lièvre ou du

lapin ^^, dont l'iiiéroglyphe se trouve dans l'inscription de

Marasb [L. n° 87); mais cette supposition est toulf gratuite

M. Bail, sans plus de raison, a indiqué la sauterelle; la com-

paraison des textes ferait croire à l'image défigurée d'une main

présentée dans une certaine position ^y^. Ce signe [L. n" 3 1)

se trouve, en effet, à Jérablus (J. i 4, J- n, <3, 7, .1. m, 2, 4).

où il paraît avoir la même valeur. J'ai pensé à une autre défor-

mation &^ (L. n° 3i bis), qui se rapprocherait davantage du

signe de Hamath et qui se rencontre précisément à Marash

comme complément de l'idéogramme Kliatti ; il pourrait bien

avoir également le même rôle et la même valeur à Ihreez et

dans l'inscription de Hamdy Bey. Toutefois ces assimilations

sont très hypothétiques.

Le signe Q [L. n" 34) ne se trouve qu'à Hamath et à Jéra-

blus, et comme il se présente dans des passages dont la lec-

ture est assez incertaine, sa valeur est très difficile à préciser.

M. Sayce lui a attribué d'abord celle de si, que nous n'avons pu

justifier, plus lard celle de kus, dans un groupe qui paraissait

renfermer, à Hamath, un nom propre {\J ^ ptC{ o[]o g) (pi'il
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lisait Kus-tas-pi, un roi de Khummuk qui figure dans les in-

scriplions de Tuklal-pal-Asar II, le Tiglalpileser de la Bible

(740-73 .> av. J.-C.)^''. — Malheureusement cette lecture ne

sendile pas acceptable, parce que ces trois valeurs ne sont

données que pour les besoins d'une hypothèse et ne sont corro-

borées par aucun autre document. — Je ferai remarquer, d'un

autre côté, que les deux signes lus par M. Sayce las et pi en-

trent dans l'expression phonétique d'un idéogramme que nous

étudierons [Injra, j:). 80) et qui appelle d'autres valeurs pour

ces deux signes. Quant à la valeur de kus, pour le signe \j, elle

me paraît plus incertaine encore '^l

Le signe ^f^, auquel nous donnons ici la valeur deH5 ou es,

est d'un fréquent emploi. Il hgure dans tous les textes; je fy

ai rencontré soixante-cinq fois; il ne présente aucune variante.

M. Sayce en rapporte l'origine, pour le désigner provisoire-

ment sans doute,^ à l'image d'un joug. En négligeant pour un

instant sa vocalisation , il est certain qu'il renferme l'articula-

tion -s et qu'il termine tous les noms sujets de la phrase et leurs

qualificatifs au nominatif singulier. La vocahsation de ce carac-

tère semble dépendre de la syllabe précédente terminée par une

voyelle ou de la voyelle interposée.

Nous avons besoin de revenir maintenant sur le rôle du

signe C5^, qui accompagne l'une des formes du nom de Khaltu.

Ce signe, avons-nous dit, n'est pas d'un emploi fréquent; on

ne le rencontre guère que dans les inscriptions de Hamath, où

il ligure quatre fois. Cependant on le trouve encore trois fois

à Marash, et deux fois comme complément de l'idéogramme

''1 Voir Layard , j)!. ii" 111 et LXV. — '"' Voir Sayce, The Hittite Inscriptions of Kappa-

dokia, dans le I\ecueil, etc., t. \IV, p. 'i3.
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khatln (L. M. n°* 2 34 et 3o5). L'une do ces iormes înérito

d'être examinée; elle se présente ainsi :

Elle est identique à celle de l'inscription de Ilamath (H. ii),

avec cette différence que le signe ^^ est remplacé par celui-ci:

^i^ (Z... n° 3 1 ). Nous devons en conclure que ce signe est éga-

lement un conqîlément phonéliquc de l'idéogramme Khaltii

,

et dès lors qu'il renferme un l: mais il peut avoir une voca-

lisation diff/'rente. Nous sommes assez disposé h y trouver le

représentant de la syllabe la, d'autant plus que l'articulation /;

ou di pourrait bien avoir déjcà son représentant dans le signe

auquel nous avons reconnu la valeur de dimme ou tiinme dans

l'inscriplion bilingue.

La valeur la pour le signe g saurait-elle être justifiée? —
Ce signe est employé vingt fois dans les inscriptions; on le trouve

à Jérablus, à Marash et au Bulgar-Maden. Un passage de l'in-

scrqjtion du Lion (L. M. n" i6) nous montre qu'il termine un

mot ou une pbrase. C'est donc un complément ou une flexion;

il se présente toujours dans des circonstances analogues; une fois

seulement je l'ai vu suivi du signe ^nà. Nous aurions dès lors

la certitude que ce dernier signe comporte toute la gamme de

la vocalisation as, h, us. En est-il ainsi pour les autres signes

qui expriment des valeurs de la même nature? Nous aurons à

l'examiner.

L'avant-dernier signe de l'inscription bilingue est ainsi

formé : ^^. Il procède peut-être de l'image d'un grain de blé

ou d'une fleur qui va s'épanouir; je crois pouvoir en trouver

la forme archaïque dans celle-ci : |^, qui figure buit fois dans

l'inscription du Lion de Marash, avec des groupes dont je ne
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puis apprécier l'ensemble. Je constate seulement que ce dernier

signe est toujours précédé de la voyelle e.

Le signe de l'inscription J)ilingue a la valeur de er bien assu-

rée; malheureusement il ne se trouve que là; cette forme parti-

culière ne se présente plus dans les textes. — M. Sayce croit

reconnaître une de ses défigurations dans le signe^ [L. n° 30)

,

auquel il donne dès lors la valeur de cr. — Notons que ce

signe ligure dans un groupe qui occupe précisément la place

de celui où l'on est tenté de chercher le nom de lïamath; mais

alors cette valeur nous éloigne beaucoup d'un nom dont la

forme primitive nous a été conservée par toutes les sources de

l'histoire.

On est en droit de s'attendre à trouver le titre de « roi de

Hamath », dans les textes de cette localité, en conjonction avec

celui de roi de Khatlu. Ce nom doit se rencontrer à la fin de la

première ligne de finscriptlon H. i et au commencement de la

deuxième ligne de H. m; nous l'avons précisément indiqué

[Supra, p. 'il); mais ce groupe semble devoir se lire Er-e. On

peut d'autant pins s'étonner de cette lecture que les pierres

sur lesquelles les inscriptions de Hamath ont été sculptées pa-

raissent avoir appartenu à un monument de cette localité et n y

avoir pas été apportées d'ailleurs. M. Sayce, pour justifier cette

lecture, fait remarquer que, d'après les textes assyriens, Ara

était le nom d'un district de Hamath, et que, dans la liste de

Touthmès III, le pays d'Ara est compris dans la Syrie du Nord.

Ce rapprochement, très séduisant sans doute, mérite au moins

d'être confirmé.

Les inscriptions de Jérablus devaient également contenir le

nom de la localité particulière dont le prince hétéen se disait

roi; mais le nom de Jérablus est celui d'une ville moderne!

Il fallait (loue trouver d'abord le nom de la cité antique sur les
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ruiaes de laquelle s'élève Jérablus. C'est seulement lorsque j'eus

ctiiLli (l'une manière certaine que Jérablus cachait les ruines

de Kar-lvemis, et que j'eus la certitude que le nom de celte

ville devait se trouver dans les inscriptions, que j'ai pu en dé-

gager la lecture'''. Nous étudierons plus tard les éléments dont

ce nom se compose [Inf'm, p. 68).

Nous arrivons ainsi au dernier signe de l'inscription de Tar-

kondémos : %i^ [L. n" 26), qui a une valeur phonétique indi-

quée par l'inscription bilingue et répond au cunéiforme ]- me

ou ve, suivi de la voyelle de prolongation ^Jf e. Ce serait donc

la ville de Erine. Nous renonçons à identifier ce nom avec celui

d'une cité déjà connue. Nous avons vu (pi(> M. Pinches voulait

y voir « la Ville du pays des Eaux.^ » etridentilier avec Kadesh.

Cette hypothèse nous a paru inadmissible. M. Sayce, de son

côté, en donnant au signe ''^^ la valeur de ive, arrive à la lec-

ture Erue, qu'il regarde comme l'équivalent de Oiirivan, le nom
primitil d'Obla, la cité sainte de Cilicie, ainsi que M. Piamsay

le propose. — Nous ne nous rangeons pas non plus à cette

opinion, parce que nous ne croyons pas que la double valeur

du signe assyrien que nous lisons me ou ve puisse passer à celle

de u, lie, we et se juslilier.

Ce signe n'est pas d'un fréquent emploi, bien qu'il se trouve

dans la plupart des inscriptions. A Hamath, il apparaît dans

les quatre premières inscriptions comme complément phoné-

tique du signe OS], que je considère comme l'expression idéo-

graphique du pronom de la première personne. Dans les trois

premières inscriptions de la même localité, il entre dans l'ex-

pression du nom, dont tous les signes sont maintenant connus

'"' Voir Kar-Kemis, etc., dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXXII,
2' partie, p. 201.
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et que nous pouvons lire, avec M. Sayce : <^^ Hiffi ^ 7'»-

me-es, c'est-à-dire «Tumès».

A Jérablus, dans J. ii, nous voyons à la première ligne, à la

place du signe ^ijHJ,
un caractère ayant la forme d'un vase :

(L. n° 27), et qui doit avoir la même valeur. Ce signe ne se

trouve que là, et je suis disposé à croire que c'est l'archaïque de

celui que nous étudions; il n'en serait resté que la partie supé-

rieure, légèrement modifiée. Les autres signes de forme analo-

gue ne se prêtent pas, quant à présent, à la même substitution.

Avant de clore ce paragraphe, disons que le signe ^(^ sug-

gère encore une remarque importante. En effet, il se présente

avec un appendice que nous ne lui retrouvons plus ailleurs,

mais qui accompagne d'autres signes, dont il ne modifie pas

la valeur.

Un examen attentif ne tarde pas à faire comprendre fim-

portance de cet appendice. De même que dans finscription de

Tarkondémos, où le signe ^^ muni de cet appendice ter-

mine l'inscription, on est porté à croire que, dans tous les

autres cas, cet appendice, attaché à un signe quelconque,

indique la fin d'un mot, d'un paragraphe ou d'une phrase,

bien que fidéogramme auquel il est fixé soit quelquefois suivi

d'une Ilexion [Infra, p. 71).

Nous n'avons suivi jusqu'ici que les renseignements fournis

par finscriplion bilingue, et nous avons déjà réuni assez d'élé-

ments pour étudier quelques nouveaux signes dont la valeur

ne se dégage plus directement de cette inscription, mais qui

se présentent souvent resserrés entre deux autres signes dont

nous connaissons la valeur, ce qui permet d'en déduire celle

qu'on doit attribuer à ces nouveaux signes. — C'est ainsi que

nous étudierons les signes ^ et oQo (L. n'" 43, 44)-
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Ces signes sont d'un fréquent en)ploi el llgureul dans toutes

les inscriptions; j'y ai compté le signe ^ cinquante fois au

moins, et le signe oQo environ cent quarante fois; j'ai dû en

oublier. Ils expriment certainement des voyelles, car ils se pré-

sentent toujoui-s après un signe syllabique terminé par une

voyelle dont ils indiquent ou partagent la vocalisation.

Le signe ^ paraît suivre les syllabes terminées en u; le

signe o[]o , les syllabes terminées en /ou e. Leur rôle est évidem-

ment de déterminer ou d'allonger la vocalisation de la syllabe

précédente, car de nombreux exem pies prouvent que le signe o[]3

peut être supprimé suivant les circonstances.

Nous lisons ainsi dans la même ligne l'expression :

T ^OflO cl loD° (IF. V, 1. ! et 3.)

Au - u - e ku-e

La raison de la plus grande fréquence de feniploi du

signe o[]o s'explique par le fait qu'il s'ajoute souvent au pré-

cédent, et forme avec lui une véritable diplitongue.

Nous n'avons constaté jusqu'ici que la présence des deux

voyelles i\,i; cependant la voyelle a entre nécessairement dans

la vocalisation générale, puisque nous la trouvons implicite-

ment dans la transcription des mots Tar-kii, Khal-lu, Sar-rii.

La valeur des signes représentant les syllabes complexes kat,

tar et sur demande l'expression de celte voyelle.

il n'est pas téméraire d'alïirmer a priori que la voyelle a

doit être d'un emploi à peu près aussi fréquent que les deux

autres. C'est donc parmi les signes qui se trouvent dans une

condition analogue qu'il faut cbercber le représentant de la

voyelle a.

En parcourant la liste générale des signes que nous avons

roMi: XNXiv, 2' |)iirlic. 8

.i'ji:iiiK mrto;
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dressée, nous devons écarter, parmi ceux, qui sont d'au fré-

quent emploi, certains auxquels nous reconnaîtrons une va-

leur bien déterminée : par exemple, le pied <^ (L. n" 46) , qui a

une valeur idéographique propre et qui se présente toujours

avec des flexions. Nous voyons ainsi qu'il n'en reste que deux

sur lesquels notre examen portera avec quelque chance de

succès. Ce sont les signes tfj] et (jj), le premier [L. n" 4i) lign-

ranl (pialre-vingl-deux fois dans les textes, et le second [L.

n" 45) soixante-six fois.

Si maintenant nous examinons la position que ces deux

signes occupent, nous voyons immédiatement que le signe ^
ne peut être une voyelle. Il a, en effet, comme le pied, par-

tout où il se rencontre, la position d'un signe idéographique

ou d'un signe syllabique suivi d'un complément phonétique ou

d'une llexion.

Le signe
(jj)

est d'un emploi différent. Il offre, dans sa forme,

quelques altérations, qui ne doivenl pas nous arrêter pour

le moment. — Dans une circonstance, nous avons suivi l'in-

dication de M. Sayce et nous lui avons attribué la valeur de

la conjonction copulative [Injra, p. G8); mais cette valeur ne

préjuge rien de sa vocalisation, que cet auteur regarde comme

essentiellement variable.

Ce (jue nous pouvons remarquer au premier abord, c'est

que ce signe est quelquefois muni de l'appendice ©;,, qui paraît

indi([uer la fin d'un mot, d'un paragraphe ou d'une phrase,

(II. I, 'j(S, 59, 34, 35), surtout après un idéogramme au plu-

riel ou même (L. M. i34) après un singulier.

D'un autre côté, il se présente encore comme complément

d'un signe phonétique et en modifie donc la vocalisation;

(uielquefois enfui il est suivi d'une autre voyelle et semble en

allonger la valeur (H. i, 47, H. v, i54, 174).
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Nous n'insisterons pas sur l'éliult' do ce signe lorsqu'il est

en rapport avec d'autres d'une valeur inconnue. Nous com-

prenons que celle que nous proposons ne soit acceptée que

quand nous aurons trouvé ce signe précédé de signes repré-

sentant une syllabe terminée par la voyelle a ou dans la dé-

composition de syllabes complex.(!s, telles que celles que nous

avons indiquées dans les mots Tar-ku, Sarni, hhal-ln. Quoi

qu'il en soil, nous pouvons, dès maintenant, lui reconnaître la

valeur de la voyelle que nous chercbons, avec un baul degré

de prol)abilité.

Tel est le résultat de l'analyse des signes dont nous avons

déduit la valeur en nous appuyant uniquement sur les données

de l'inscription bilingue. Nous nous sommes assuré d'abord de

l'exactitude de la lecture du texte en caractères cunéiformes à

laquelle nous nous sommes arrêté, en contrôlant rigoureuse-

ment les travaux dont ce texte avait été l'objet. H en a été de

même pour la lecture du texte hétéen, et c'est après avoir ainsi

reconnu la solidité de la base sur laquelle on doit s'appuyer

cfue nous avons abordé l'examen des textes unilingues.

Pour sortir de ces données, nous aurons désormais recours

aux renseignements qui nous sont fournis par l'emploi du sys-

tème idéographique. On sait que ce mode d'expression n'est

pas particulier à l'bétéen et qu'il permet de comprendre,

quelle cpie soit la langue qu'il cache, une inscription avant de

connaître l'idiome qu'elle traduit. Nous essayerons ainsi de dé-

terminer le sens de certains passages et d'en déduire de nou-

velles valeurs dans les linntcs où la signification toujours hypo-

thétique des signes que nous étudierons pourrra être contrôlée.

B. — L'inscription de Tarkondémos révèle un nom propre

dans lequel nous avons reconnu celui d'une divinité. Le mo-

8.
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nogramme Tarku, la tête d'ibex, se trouve, en cflet, dans le

champ d'un cylindre hétéen*'', à l'endroit même où l'on grave

sur les monuments de celte nature le syml)ole du dieu dont

on réclame la protection; nous savons d'ailleurs, par d'autres

documents, que Tarku est une divinité cilicienne.

Dans les inscriptions en caractères cunéiformes, la présence

d'un nom divin est indiquée par un préfixe dont on a, dès le

début, reconnu la valeur. Il était permis de supposer qu'un

préfixe analogue existait en hétéen. Les deux systèmes gra-

phiques ont tant de rapports que celte hypothèse pouvait se

poser; il s'agissait de la justifier. C'est encore M. Sayce que

nous mettrons en avant. Ce préfi.ve était trop important pour

ne pas éveiller son attention cl l'inciter à en chercher la pré-

sence dans les textes. Cependant ce n'est point dans les in-

scriptions proprement dites qu'il Fa déterminé d'abord, mais

sur des monuments figurés; son application aux textes en a

été la justification.

Le rôle de ce préfixe a été reconnu, en effet, par l'obser-

vation des figures rupestres du sanctuaire de ^asili-Kaïa, dont

il a précisé la signification. Ainsi tombent toutes les hypo-

thèses proposées pour expliquer cette scène religieuse*^*.

Les bas-reliefs représentés, d'abord, dans les planches de

l'ouvrage de mon vieil ami Texier, en iSSg'^^ ont été visités

depuis par MM. Perrot et Guillaume, et reproduits dans les

planches de leur Exploration en Galatic^'"; il convient de s'y

reporter.

La scène est sculptée au milieu d'un massif de rochers qui

'' Vois- Glyptique oriciiUtk , t. H, ji. i 19,
''' Texier, Description de l'Asie Mineure

,

lig. ii3. " vol.I,i)l.LXXV,IA\VI,I.XXVir,LXXIX.

'*' M. Perrol a fait un exposé 1res coin- ''* Perrot et Guill;>\imc, Exploration ar-

plet de toutes ces liv()othcses dans son chéologique de la Galalic et de la ISilliynie,

Histoire de fArt , t. I \ , p. 633 < l suiv. pi. XXXIV-LH.-
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forment un vaste sanctuaire à ciel ouvert. Les ligures oincnt

les parois d'une salle à peu près rectangulaire et seniblcnl

représenter deux cortèges qui s'avancent à la rencontre l'un

de l'autre jusqu'au fond du sanctuaire, où se trouve le sujet

principal.

A notre gauche, vingt -cinq ligures : des dieux, faciles à re-

connaître à leur barbe longue, sont vêtus d'une tunique courte

et coiffés de la tiare conique des rois, debout sur des montagnes

ou sur la tète inclinée de grands personnages.

A notre droite, vingt-deux ligures indjerbes : des déesses,

aux robes traînantes, coilfées de la couronne murale, sont

portées sur des lions ou des léopards marchant eux-mêmes

sur le sommet des montagnes.

11 y a en tout soixante-sept ligures. Quelques-uns de ces

personnages tiennent dans leurs mains des objets qu'on a pris

d'abord pour les symboles cfun culte dont on ignorait les rites

[Supra, p. 7); mais un examen plus sérieux a permis d'en

préciser le véritable sens. Ce sont des sortes de phylactères,

comme ceux que les artistes du moyen âge mettaient dans les

mains de leurs personnages pour en expliquer le rôle; ceux qui

tiennent ces symboles sont les dieux et les déesses. Nous avons

dit qu'on a reconnu sur les bas-reliefs de Frahtin les mêmes

symboles [Supra, p. 7); ils ont la même signillcation.

Les dessins n'ont malheureusement pas toute fexactilude

désirable. Les altérations de la pierre n'ont pas toujours

permis d'en reproduire la forme exacte; d'un autre côté, les

premieis explorateurs de Yasili-Kaïa n'en soupçonnaient pas

l'importance. Quoi qu'il on soit, ces inexactitudes, qu'une

révision ultérieure pourra corriger, n'altèrent pas les consé-

quences générales qu'on doit tirer de la présence de ces sym-

boles.
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\ oici ceux que M. Sayce a irlovés, d'après les dessins de

Texier*'' :

I

Ln (lieu porté sur la tète in-

rlinéiî de deux pontifes.

Un dieu marchanl sur une

montagne.

Un dieu coilTé de la tiare

conique.

Un dieu portant une faurille

clans la main l'aurlie.

Un dieu portant un bâton.

Première, déesse, faisant face

au dieu principal, coiflee de la

couronne murale et poilée sur

un léopard.

Deuxième déesse.

Troisième déesse.

Quatrième déesse, coiffée

d'une couronne plus petite.

Un dieu avec le dis(|uc so

laire au-dessus de la tète.

Dans le champ, à côté du pontife tenant un enfant et

devant un petit personnage coifle de la tiare conique et porté

sur un léopard, on trouve les deux symboles :

et

Enfin, sans attribution de personnages, on trouve dans le

champ du bas-relief les symboles suivants :

¥'G?

auxquels j'ajouterai le symbole |î qu'on voit sur le bas-reHef

de Biredjik dans la main d'un personnage qui doit être un

dieu ou un roi.

M. Sayce a remarqué que ces objets présentaient une partie

commune au sommet (|^, tandis que la partie inférieure va-

riait suivant les personnages. H a compris que cette partie com-

(i) The Monuments of the Hittites, dans les Trans. ofS. B. A., vol. VU, p. 2 55.
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miiiio représentait liiulicalit abstrait de la divinité, et la partie

variable le nom particulier de cette divinité. H inditjua ainsi

seize divinités qui devaient fiiire partie du jjanlheon liétéen.

Celte hypothèse ne tarda pas à se changer en certitude. En

edet, la première ])artie de ce synihole se trouvait également

dans les inscrijjtions parmi les signes de l'écriture hétéenne;

nous savons maintenant qu'il est même d'un assez fréquent

emploi (/^. n" li"]). Je l'ai relevé soixante-quatre (ois environ,

soit isolément, ayant alors une valeur propre, soit comme pré-

fixe de noms divins dont nous aurons à rechercher la lecture.

Dès qu'on est un peu familiarisé avec les exigences de fécri-

ture hétéenne et avec les altérations que les signes subissent

pour ainsi dire au gré des scribes, on ne tarde pas à recon-

naître dans les textes qupl([ues-iins des symboles des divinités

de >'asili-Kaïa. Certains sont d'une identité parfaite : tels, j);ir

exemple, le symbole B deux fois répété sur le grand monument

entre les mains d'une déesse et le groupe (||) H qu'on trouve

dans f inscription de Marash (L. n" 5 1 bis). 11 en est de même du

symbole #* [L. n" 5o) qu'on voit entre les mains d'une déesse à

Ïasili-Kaïa et du groupe (||) ]j [^] qui figure ])lusieurs fois

h Jérablus (J. 2 et J. A)- D'autres identifications ne manque-

ront pas de se |)rodiiire; nous aurons occasion d'y revenir. 11

me sulïll, quant à présent, de constater que la valeur de ces

signes n'est plus une hypothèse.

Après avoir reconnu la présence d'un certain nombre d'idéo-

grammes divins, on s'aperçoit bientôt que ces mêmes expres-

sions se retrouvent quelquefois dans les textes sans être pré-

cédésde findicatif abstrait; ainsi, dans Jérablus (J. in, 1. 3), les

groupes suivants : ^^fll^ ^^ ^e présentent avec une terminai-

son commune ^ dont nous avons indiqué la valeur [Supra,
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p. 39). Ils ne sont pas précédés de l'idéogramme divin, et ce-

pendant ce sont trois noms de divinités. Nous en avons la

j)reuve : — le premier, que nous avons déjà cité, figure avec

son déterminatif entre les mains d'une divinité de Yasili-Kaïa;

—- le troisième se trouve à la ligne suivante avec le préfixe

divin, et, de plus, on peut le reconnaître également dans les

mains d'une des divinités de Yasili-Kaïa; — le second est

évidemment un nom divin, dont l'assimilation est à chercher;

on le découvrira sans doute, avec son préfixe, dans quelque

inscription encore inconnue.

Ce n'est pas arbitrairement que le préfixe divin a été ainsi

omis dans les textes; il peut yen avoir plusieurs raisons : l'une

d'elles suffit pour nous en donner l'explication
,
quant à présent.

On l'cmarque, en elTct, dans l'inscription de Tarkondémos,

que le mot Tarkii, un nom divin, n'est pas précédé du pré-

fixe^ , mais que ce nom entre lui-même dans la composition

d'un nom propre. Or, toutes les fois que des noms divins se

rencontrent dans des circonstances analogues, le préfixe est

omis; nous constatons le fait, sans rien préjuger toutefois de

son absence dans d'autres circonstances.

Le préfixe divin nous ayant fait reconnaître la présence des

groupes qui renferment le nom d'un certain nombre de divi-

nités, il restait à essayer de déchiffrer le nom qu'elles portaient.

Le nombre de ceux que nous pouvons transcrire est assez li-

mité : après le nom Tarku, dont farticulation nous est don-

née par l'inscription bilingue, je citerai d'abord celui du dieu

Sandii, qui se présente ainsi ; (U) XpJJ (L. n° 55). La signifi-

cation de cet idéogramme est assurée*''; il figure, en effet, sur

les empreintes de sceaux trouvées dans le palais d'Assur-banipal

<''[ Voir Sayce , The Moiiumenls , etc., dans les Transact. ofS.B. A., t. VIF, p. 285.
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à Koyoundjik. Or ces sceaux ne peuvenl appaiienir qu'aux deux

seuls souverains avec lesquels le roi de Ninive s'est Irouvr en

rapport : Mugallu, J •-:^ ^J— "^^ïï.roi de Tubal, et San-du-

sarme,
J ^ T^T '->^ T*~^] ^^^"^^

l"*^- l'oi de Cilicie. Ce der-

nier vint même à Ninive assister au mariage de sa fille avec le

prince assyrien et apporter des présents qui furent scellés de

son sceau :

liMPiiEi.ME DU SCEAU DK SANDC-SAnME. (Collection Sclilunibeigor.)

L'inscription est à lire ainsi : ^ VU *^^
ÛUil!]- l-^a présence

des deux signes auxquels nous avons reconnu les valeurs de

sar et de me [^Supra, p. 34 et 45) ne permet pas de faire son-

ger à Mugallu; il reste donc le nom de Sandu-sarme comme
seul possible; nous en connaissons dès lors tous les éléments.

Les autres empreintes offrent des variantes intéressantes
;

elles se présentent ainsi dans les planches de Layard :

N' /t. N° 5.

Empi\ei>tes du sceau de Sandusaj\me. (Collection Layard.)

le nom royal est à lire également Sandu-u-sarmc , le crocliel f

(n" 4) ayant la valeur de sarme qui lui est imposée par la

transcription assyrienne. Quant au signe B V (n" 5
)

, nous avons

déjà lait remarquer qu'il avait été mal copié [Supra, p. 46).

Le signe inconnu /[% [L. n° i8o), qui figure sur plusieurs de

ces empreintes, doit avoir la valeur de « cachet » ; il correspond à

TOME \\\iv, >' partie. 9
lurnitfiric SATici.
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l'idéogramme qui se prononce Kuiiak sur les conlrats assyriens.

Un signe analogue se trouve également dans les inscriptions

de Jérablus (L. n"' 181, 1 82) , où nous lui accordons une valeur

idéographique plus étendue.

Revenons maintenant au nom de Sandu, représenté par le

signe V^- li figure vingt-deux lois dans tous les textes, excepté

dans ceux de Jérablus. — Serait-ce parce que la divinité pro-

tectrice du lieu n'était pas Sandu, mais une autre divinité

dont nous établirons bientôt le nom? — Dans tous les cas,

Sandu est le dieu que les Assyriens nommaient « Sandan », et

ilonl le culte était répandu dans toute la haute Asie.

Nous avons vu que ce nom divin n'est pas étranger à l'ono-

mastique hétéennc; aussi nous le retrouvons encore sur cette

empreinte :

EiiiPnEiNTE nu SCEAU DE SAM'U-Ant. I Colllerlion Srhlumberger.)

Tous les signes en sont connus. Nous lisons d'abord les deux

premiers signes « M avec la valeur que nous connaissons déjà;

l'un ayant celle de Saïuhi et le second celle de er ou ar; puis

nous lisons la fin de l'inscription, représentée par des signes

dont nous avons constaté la valeur : « roi du pays de Kliattu ».

Le nom Sanclu-er, ou Sanda-ar, peut être rapproché de celui

de y ^
*^ »->-y ^y <y'^yy<y *^yyV[ " Sandu-arrl i>, roi de Koun-

doun et de Sizou. Ce roi avait payé des tributs aux princes as-

syriens, ainsi que son cachet en fournit la preuve; mais il

voulut s'en affranchir et s'unit contre Assarhaddon avec Ab-
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dimelek, roi de Sidon. Le conquérant assyrien ayant défait

l'armée des den.x. conjurés, ceu\-ci furent faits piisonniers,

eurent la lèle tranchée, et leurs cadavres mutiles lurent

exposés aux regards de l'arniée ''.

La vocalisation donnée à la seconde partie du nom nous

porte à croire (pie le sij^ne M aurait ainsi la double valeur de

ar et de er. En rapprochant ces valeurs de celles (|ue nous

avons reconnues au signe ^inà, «5, es, us, nous en tirerons la

conséquence que les signes syllabi(pies qui expriment des

syllabes terminées par une consonne ont une vocalisation

vague. C'est un fait qu'on peut élever à la hauteur d'un prin-

cipe de l'écriture hétéenne.

Les textes héléens nous présentent encore l'expression idéo-

graphique d'un nom divin dont la signification ne paraît pas

douteuse. C'est celle du dieu (H) (L. n-'oc)) qu'on rencontre,

une fois seulement, dans l'inscription .1. m, kjG. H est bien

évident que l'idéogramme ne peut avoir qu'une significa-

tion, celle de « Soleil ». Ce serait donc le Samas assyrien; mais

sou expression phonétique liétéenne manque.

J'ai signalé la présence du dieu Kunios parmi les divinités

dont le synd^ole ligure à Yasili-kaïa, et dont le nom se trouve

dans les textes sans être précédé du préfixe, parce qu'il entre

dans l'expression d'un nom propre. Ce point est assez inté-

i-essaiit pour que je rappelle ici comment je suis arrivé à ce

résultat

Le nom de Aamos forme, en eflet, un des éléments du nom

de Kar-Kemis, et c'est après avoir constaté la position de cette

ville à Jérablus que j'ai trouvé son nom écrit sur les mo-

numents sortis de ces ruines; il se présente dans un passage

'.' Voir W. A /., I, |il. XLVIH, Prism., col. i, I. ?'b.
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(J. m, 1. 3) dont nous pouvons comprendre tous les éléments.

Nous le citerons ici tel qu'il est écrit dans une ligne de rang

impair, à lire de droite à gauche :

Ce passage se com])ose de liuit caractères et peut se tran-

scrire ainsi de gauche à droite :O"

àt 2=D=tG)lt

et se lire Sur Kar-Kemis-e-kas au [?) Khattu-kiis , c'est-à-dire « roi

du pays de Kar-Kemis et du pays de Khaltu ».

Or le nom de Kai--Kenus est représenté par les deux carac-

tères
jf

Sr, suivis d'une terminaison c-lais qui exprime l'eth-

nique, comme le nom de Kbatlu
[[[]

est suivi de la même
terminaison. Les deux expressions sont réunies par le signe 0,
auquel on peut attribuer le rôle de la conjonction copulative.

Le roi, dont nous n'avons pas à rechercher le nom, se dit ainsi

roi du pays de
||
t et du pays de

[jj]
, c'est-à-dire roi de « Kar-

Kemis 1), la localité particulière dont il faisait sa capitale, et du

pays de « Khattu », l'empire dont elle faisait partie.

Le nom de Kar-Kemis est donc exprimé par deux éléments;

le premier jr ayant la valeur de Kar, c'est-à-dire «château,

forteresse», expression très fréquente dans les noms de cette

époque, et le second, l'idéogramme du dieu Kanios V; de

sorte que le mot Kar-Kemis signifie littéralement «la Forte-

resse du dieu Kamos d, le nom de Kamos étant représenté par
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le signe x, sans èlre précédé de Tidéogramme divin, puisqu'il

entre dans la coniposilion d'un nom propre [Supra, p. ()4)-

En tenani compte des exigences de l'écriture hetéenne

sommairement tracée dans les inscriptions et du développe-

ment qu'elle comporte ilans un bas-relief, oji peut sans peine

reconnaître le signe hétéen de Jérablus dans les symboles

qui se trouvent entre les mains des divinités de Yasili-Kaïa.

Nous voyons précisément la plus grande divinité du cortège,

celle qui est portée sur la tête inclinée de deux personnages,

tenir dans la main le symbole % ; en faisant abstraction du

prélixe divin, il est facile de reconnaître le signe Ç^ ([ui forme

le second élément du nom de Kar-Kemis.

Le culte du dieu Kamos, cette grande divinité n)oabite,

n'était pas particulier au pays de Moab; il a même été inq)Osé

momentanément au peuple d'Israël, et s'est répandu dans la

Syrie du Nord et dans l'Asie Mineure. La déesse qui se pré-

sente en face du dieu jiorte également un syndjole 5|, dans

lequel nous croyons voir le nom de la jurande déesse hétéenne,

la parèdre de Kamos ; mais quel est son nom ?

Le texte égyptien du traité de Ramsès II ne fait connaître

que le nom de deux divinités, celui du dieu Soulek et ci-lui de

la déesse Antarata.— Soutek était adoré particulièrement dans

plusieurs ville's de la Syrie du Nord dont on a identifié le

nom avec celui des cités modernes. Ainsi il y avait un Soutek

de Tennip (Tennib) et un Soutek de Kliilcp (Alep); les autres

dieux ne sont désignés que par le nom de la ville où ils étaient

adorés; le dieu de Kar-Kemis n'y figure pas.

Après la cbute de Kadesh, lorsque la capitale de l'empire

hétéen fut reportée plus au nord, le culte du grand dieu local
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Soutek fut nécessairement abandonné : il ne conduisait plus

à la victoire; Kamos a dû le remplacer. Voilà pourquoi nous

voyons son symbole à Yasili-kaïa ! — Quant à la déesse An-

tarata, elle a pu rester la compagne du dieu nouveau, et c'est

ce nom qu'il faut chercber dans le symbole ([ue la grande

déesse de Yasili-Kaïa tient à la main, et qu'on rencontrera un

jour dans les textes hétéens.

Les noms des autres divinités qui constitueront le pantliéon

hétéen sont encore à découvrir. Je ne vois jusqu'ici de lecture

certaine que pour ceux de trois divinités : Tarkn, Sanchi et

Kamos. Quant au nom de Siitek, il se rencontrera sans doute

sous sa forme idéographique ou phonétique. Nous avons la

connaissance de deux signes phonétiques qui peuvent entrer

dans l'expression do ce nom; il faut l'y lrouv(M-, lui ou au

moins une forme analogue. 11 en est de même de la déesse

Antarala, qu'on a comparée à l'Istar des Assyriens, à l'Astoreth

des Phéniciens, à la Kybélée des nations de l'Asie Mineure,

mais dont la forme idéographique ou phonétique manque.

Nous avons considéré le signe (^ [L. n" ^7) comme l'indi-

catif aphone des noms divins; nous croyons avoir rencontré un

autre signe qui, selon nous, exprimerait alors un des noms

de la divinité dans son acception concrète : c'est le signe \k,

(L. n° 62), auquel M. Sayce avait attribué In valeur de sar

comme représentant une des formes de l'expression « roi » dans

lan passage des inscriptions de Hamath (H. i, 1. 2), et qu'il

identifie au signe "^ qu'on rencontre particulièrement dans

les inscriptions du Bulgar-Maden [L. n° 6-2 his).

^*ous acceptons volontiers ridonlification des caractères;

quant à leur valeur, nous nous séparons ici de M. Sayce pour

donnera ce signe celle d'un idéogramme, divin. M. Sayce y
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voit limage d'un trône '' ? Nous y vo>ons au contraire une dé-

figuralion du symbole qui, sur les inonuDients héléens comme

sur tous ceux de la liante Asie, représentait la divinité. (Com-

parez par exemple ce signe avec le symbole qui domine la lète

du personnage de la slèle de Biredjik '*, et vous serez convain-

cus aussitôt de leur parlaite identité.

L'expression pbonéticpie nous échappe; mais, pour le besoin

de la démonstration, nous n'hésitons pas à lui donner, comme

en assyrien, celle de lluu ou de Bel , et alors nous lirons le pas-

sage de l'inscription de liamath où il se rencontre :

Pcl - u - ta - e-kus- us,

au lieu de Sarni-u-ta-e-hus-iis, ainsi que M. Sayce le propose,

en conservant à ce passage toute l'importance qu'on peut lui

attribuer, à cause de la forme assyrienne très caractérisée in-

troduite dans un texte hétéen.

Ce passage est assez intéressant pour que nous nous y arrê-

tions encore un instant et que nous signalions une particula-

rité du système graphique hétéen. L'appendice qui semble in-

diquer la fin d'un mol ou d'un paiagraphe [Supra, p. 56) se

trouve ici, non pas après l'expression tout entière, mais après

le monogramme, qui, dans ce cas, est suivi non seulement de

la terminaison assxrienne u-tu, mais encore de la terminaison

hétéenne e-kui; le lecteur hétéen ne pouvait s'y méprendre.

C.— Après l'idéogramme royal qui qualifie la personne pi é-

cèdemment nommée, l'observation des textes ne tarde pas à

faire découvrir un signe gû , d'un emploi très fréquent; il figure

'' Voir Sayce, The H'Utite Iiucrlp(ion$ , dans le Recueil, etc., 1891, p. 45. — ''' Voir

Badger, NestoriaiK and iheir Rituals . London, 1862 , vol. I, p. .'^52.
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dans toutes les inscrijjlions, je l'y ai compté au moins cent

vingt-cinq fois [L. n° \l\).

C'est évidemment un idéogramme; il ne se relie directe-

ment à aucun groupe, il a donc une valeur qui lui est propre.

Il prend quelquefois un complément phonétique, oU» <". ce

qui in(li(juo la vocalisation de la dernièn; syllabe. M. Sayce

estime que le signe [€ est l'indicatif des noms de personnes.

Cette hypothèse est acceptable; il s'agit de la vérifier.

A Hamath (H. i, ii, m), ce signe précède le nom de Tnmès,

qualifié par l'idéogramme royal. Dans II. v, il précède un autre

nom propre sujet de la phrase; mais ce nmn n'est pas encore

déchill'ré. A Jérablus, il précède le nom du souverain X-.r-mc-

Tarliiis, que nous avons analysé [Supra, p. .'^7), et celui d'un

autre souverain, que nous avons lu avec réserve Dlmine-has

[Supra, p. 43).

Dans l'inscription de Tyana, ce signe précède une série de

noms propres indéchilTrés; les deux premiers sont ceux de rois,

et, parmi les derniers, on reconnaît celui d'uiî personnage cité

dans les courtes inscriptions de Hamath. Dans la grande in-

scription du Lion de Marash, où il figure au moins quarante-

six lois, son rôle n'est pas douteux devant certains noms com-

mençant par un monogramme très caractéristique (L. n" 109).

Il en est de même dans finscription du Bulgar-Maden, où on

le relève vingt-sept fois, et souvent devant un nom propre

commençant par l'idéogramme du dieu Sandan ; son rôle ne me
paraît donc pas douteux. Il ne faut pas croire cependant qu'il

soit exclusif; ce signe peut représenter un individu sans dési-

gnation de nom ; il aurait alors la valeur générale d'» homme ».

On rencontre plusieurs fois, à Marash et au Bulgar-Maden,

cette expression : 5)3 [|]];
il est bien séduisant de la traduire par

«homme du pays de Khaltu». Le grand nombre de fois que
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ce signe figure dans les textes, au lieu de servir à en préciser

la signification, nous prouve que, si elle est certaine dans

(luelques circonstances, elle comporte encore une plus grande

extension et peut indiquer, par exemple, des noms de race,

des adjectifs employés comme qualificatifs et même des titres

de personnes.

Ceci nous conduit à examiner la valeur du signe 3 (L. n" i 5),

avec lequel il est lié parfois.

Ce signe est d'un emploi très étendu; c'est un de ceux qu'on

rencontre encore dans toutes les inscriptions, et dont la valeur

et farticulation sont assurées. C'est, comme le précédent, un mo-

nogramme; seulement, au lieu de précéder les noms propres,

il paraît les suivre. M. Sayce lui accorde la signification de « fils

de»; ce signe indique ainsi «la fdiation, la provenance, la

race» : avec un nom propre d'homme, «le patronymique»;

avec un nom propre de pays, « fethnique ». Il est toujours res-

serré entre l'une ou fautre de ces expressions. Dans certains

cas, il serait la désinence de fabstrait.

L'articulation phonétique a pu en être déterminée, parce

qu'on trouve dans des circonstances identiques le signe tantôt

isolé et tantôt suivi des caractères kus ou ku-us; quelquefois

enfin ces expressions se substituant f une à fautre, le signe §)

disparaît pour faire place au signe J kus ou J ^ kii-us,

dont nous connaissons les valeurs. Ce sont évidemment des

compléments, et fabsence du monogramme nous indique

jusqu'à quel point les Hétéens étendaient l'emploi de ce com-

plément, puisqu'il remplace parfois fidéogramme lui-même.

Ce sont des compléments que j'appellerais volontiers des com-

pléments explicatifs. Ce signe a donc la valeur phonétique de kus,

et Ton peut en faire une application constante dans les limites

indiquées pour le signe précédent.

TOME xwiv, 2* partie. lo
mriiuciit aiTia^ALS.
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Nous avons déjà fait remarquer que le préfixe divin était

omis dans certaines circonstances; il en est de môme du pré-

fixe des noms d'hommes et de pays, lorsqu'ils sont désignés

par la désinence patronymique ou par l'ethnique. Nous lirons

alors une expression fréquente dans les textes : '^J
Klialtu-kus

ou M g^ %^ Kh(itta[-tii-)kii-iis «rHétécn ».

Le préfixe des noms d'hommes dont nous venons d'indiquer

le rôle est lui-même quelquefois précédé, par exemple, à Ha-

math (H 1. i), d'un signe d'un emploi restreint, mais qui né-

cessairement doit avoir une valeur idéographique importante;

c'est le signe (F~e) {L. n° 12). Sa position semble en indiquer

la signification, mais sa valeur phonétique n'est pas encore

déterminée. Il figure à Hamath sur le préfixe du nom du per-

sonnage que nous lisons Tumès, et qui est qualifié nroi»;—
dans les inscriptions de Jérablus, au-dessus d'un signe repré-

sentant une tête coiffée de la tiare conique (/..n°6G), ce qui

indique «une reine ou une déesse»; — dans les inscriptions

de Gouroun, sur l'idéogramme royal, et même, dans certains

textes, sur fidéogramme divin '^';— dans finscription d'Ibreez,

derrière le plus petit personnage, un pontife qui semble

adresser sa prière à la divinité. — Enfin, il se trouve encore

sur une figure analogue à celle des inscriptions de Jérablus;

elle est également imberbe. — Si ce n'est pas une divinité,

c'est alors un pontife, ainsi que paraît findiquer le signe gj

[L. n° 58) qui la qualifie, et qui n'est autre que le lituus qu'on

voit entre les mains d'un personnage de Yasili-Kaïa, celui qui

tient un enfant sous son bras. Ce signe a donc une valeur idéo-

graphique en rapport avec fidée de «suprématie», et nous

pouvons le traduire, suivant les indications du personnage,

''' Voir Sayce, Tlie Uitide Inscriptions, dans le Recueil, etc. , p. /|5
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par le litre de « seigneur suprême », « prince », « princesse » ou

« pontife ».

Ce signe désigne, par extension, tout ce qui eslélcvé, et (igurr

à ce titre au-dessus des idéogrammes qui ne représentent plus

des personnes. Sur un fragment de Jérablus, par exemple

(Wright, pl.X), il se trouve en opposition avec le pied dans

un groupe où la tctedc mulet, dont nous avons constaté la pré-

sence dans les symboles des déesses de Yasili-Kaïa, donne à

l'ensemble la signification, bien bvpolhélique sans doute, de

M Déesse du ciel et de la terre ».

D.— Nous avons signalé ici, pour la première fois, l'emploi

de la ligure humaine dans l'écriture hétéenne. ^ous revien-

drons un instant sur les motifs qui nous portent à croire qu'il

s'agit à Jérablus d'une déesse, dont nous ignorons le nom.

Le revers du monument sur lequel est gravée rinscription

J. III est à considérer; c'est une sorte de colonne sur la moitié

de laquelle un personnage est taillé en haut relief; la tète a

disparu, mais le corps, par sa robe traînante, par ses riches

ornements, dénote suffisamment une femme. C'est donc à elle

que se rapporte finscription tracée sur l'autre côté de la co-

lonne, et dans laquelle se trouve la figure que nous venons d'in-

diquer; nous y voyons par conséquent une déesse ou une reine.

Le second type se répète dans deux inscriptions : dans

celle de J. i, col. a, 1. i , et col. b, 1. 5, et dans celle de J. m,

1. 3. Un examen minutieux ne laisse pas de doute sur le

rôle de ces deux figures : ce sont également deux déesses

ou deux divinités, mais peut-être diflérentes de la première

(L.n°67).

Le buste humain se rencontre encore à Hamalh et à Jéra-

blus. Dans les inscriptions de Hamatli, il se présente ainsi ^
10.
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au comnicncemeni de chaque inscription, sous la forme d'un

personnage qui porte la main à sa bouche [L. n" 64)-

Dans l'inscription J, ii de Jérablus, à la place du buste

humain, il y a un signe^ qui, nécessairement, doit avoir la

même valeur [L. u° G4 Ij's).

Le rôle du signe de Ilamalh ainsi placé au commencement

de l'inscription avec un complément phonétique
[)[]i]!l, me, paraît

bien déterminé, et il est séduisant de le rapprocher de l'iiiéro-

glyphe égyptien ^ qui exprime le pronom de la première per-

sonne. C'est un geste qui a la même signification chez tous les

peuples, et il n'est pas étonnant qu'il ait été employé dans

l'écriture hétéenne. Je propose donc de traduire l'idéogramme

par /e ou moi; le signe suivant QOQll, ayant l'articulation de me,

exprime son complément phonétique.

M. Sayce voit dans l'ensemble de ces deux signes l'expression

verbale «je dis» [I saj). Nous n'avons pas accepté cette inter-

prétation, parce que, suivant les habitudes épigraphiques des

peuples de la haute Asie, nous voyons, par exemple, que Da-

rius, d'après une tradition déjà vieille à son époque, commence

toujours ses inscriptions par le pronom personnel adnm « je

ou moi », et qu'il ne se sert de la forme verbale thâiiy « il a dit »

que dans le cours de l'inscription, lorsqu'il parle de quelque

chose qu'il a fait ou qu'il va faire.

Les autres bustes d'homme que nous relevons dans les inscrip-

tions de Jérablus doivent avoir une signification à peu près ana-

logue, malgré leur différence dans les détails. Lorsque la langue

son des lèvres (L. n" G8), nous serions assez disposé avoir fex-

pression «je dis « ou « il a dit», d'autant plus que cette forme

se rencontre dans le cours de l'inscription et non pas au com-

mencement.
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Nous retrouvons la marque du pluriel attachée à l'expression

du buste ou de la Iij,nire humaine qui se présente ainsi
g^^

dans J. III [L. n° 65). La main portée en avant, au lieu d'être

ramenée à la bouche, invite à voir dans cet idéogramme l'in-

dication de la personne à qui l'on parle, et, avec l'indice du plu-

riel qui l'accompagne s/c, le nombre qui doit lui être affecté.

Si nous acceptons pour ces signes la valeur (ht \erbe « dire »,

nous lirons à Jérablus « vous dites » et « nous disons », au lieu

de la valeur pronominale « nous » et « vous ».

La lijïure humaine olTre dans les textes une déformation

dont la signification et le rôle paraissent assez sérieusement éta-

blis. C'est le signe
'^J

[L. n° 70), sorte de profil sur un long

cou. Ce signe particulièrement employé à Hainath se présente

seul dans H. iv, 1. 5, '^^ ; mais, dans un passage identique (H. v,

1. 3), nous trouvons l'expression '^j 1^ o|]o; el, à la hgne -i,

simplement ^©oO°; l'idéogi-amme est omis [Supra, p. yS).

La comparaison de ces différents passages nous prouve que

la transcription de l'idéogramme doit se bre hii-n-e, d'après le

rôle des signes phonétiques qui le remplacent et dont nous

connaissons la valeur.

Quant h la signification, elle est plus incertaine et se prête à

deux hypothèses. M. Sayce avait d'abord proposé le sens d'» ado-

rateur»; puis, revenant sur cette signification, il croit y décou-

vrir celle d'il image » ou de « statue ». Ces deux hypothèses sont

assez séduisantes, cette expression se trouvant liée avec un nom

divin; aussi je lirais volontiers le passage suivant des inscrip-

tions de Hamath où il se rencontre :

I. D. A- Ktt- u - c rtuf?) Sandu Khattu,
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ce qui peut se traduire ainsi :

(Je suis) l'adorateur du dieu Sandu, au pays de Klialfn,

OU

(J'ai fait) l'image du dieu Sandu, au pays de Khattu.

Nous avons indique [Supra, p. 45) la valeur attribuée au

bras, à la main et au gant; nous n'avons pas à y revenir ici.

Le pied C^ (L. n°46, 82) est d'un emploi fréquent dans les

textes et figure dans toutes les inscriptions; je l'y ai compté au

moins soixante fois. Il m'a paru qu'il représentait partout une

valeur idéographique en rapport avec l'idée de « marcher »; les

deux pieds .^îV, (L. n° 83
)

, l'idée « d'être stable ». Je suis même
porté à croire que le pied emporte l'idée de « terre », par oppo-

sition à celle du signe 0=©, qui représente l'idée de « ciel ». Le

pied est souvent suivi de compléments phonétiques indiquant

les différentes flexions qu'il peut recevoir d'après son rôle dans

la phrase; toutefois je n'ai jamais pu en saisir la transcription

phonétique d'une manière certaine. M. Sayce indique celle de

kae, mais il ne nous est pas démontré que les passages sur les-

quels il s'appuie ne présentent pas un mot distinct des signes

précédents. — Quant à la valeur de mesi qu'il lui avait attri-

buée, et sur laquelle il est revenu, on doit l'abandonner défini-

tivement. Ce signe, malgré la fréquence de son emploi, est un

de ceux dont la valeur est encore des plus indécises.

Les jambes \| et ^^ [L. n°^ 84, 85) ont évidemment une

signification analogue à celle d'« aller, venir, marcher, mar-

cher rapidement», etc., avec les modifications que l'idéogra-

phisme apporte dans leur position.

Les textes présentent un certain nombre de têtes d'animaux

qui répondent à une valeur idéographique. — Nous avons vu

que la têted'ibex ou de bélier devait se lire Tarku, en nous gui-
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dantsursa présence dans l'inscription bilingue [Supra, p. 34);

mais quelle est la valeur des tètes de bœuf ou de taureau qui

figurent particulièrement dans l'inscription de Jérablus?

Il paraît, d'après la conslruclion de la phrase, que le mot

ainsi indiqué doit être un nom de pays; aussi M. Sayce a tra-

duit depuis longtemps ce passage par « roi du pays des tau-

reaux 'J ». 11 s'agissait de trouver le nom de ce pays exprimé

phonétiquement.

Le nom du pays sur lequel règne le prince désigné dans les

inscriptions de Haniath se trouve dans la seconde ligne et pa-

raît devoir se lire Ere, comme nous l'avons vu [Supra, p. 54).

Or la valeu)' de Er serait alors aussi attribuée à la tête de tau-

reau, d'après la comparaison des passages compris dans J. i, 2

et 3; le pays des Taureaux serait donc le pays de Ere, nom sur

lequel nous nous sommes expliqué.

L'inscription H. v présente un passage intéressant, dont l'im-

II. I.

[1. V.

porlance résulte précisément de la comparaison de la première

ligne de cette inscription avec celle des trois premières.

Les deux textes commencent de la même manière, seule-

ment ils n'émanent pas du même souverain; le nom de Tû-

mes manque dans H. v, mais les deux inscriptions accusent

''> Voir Sayce, Tlie HiUile Inscriptions, dans le Recueil, etc., 1891, p. 45.
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une généalogie commune. En superposant les textes comme

nous l'indiquons ci-dessus, on reconnaît immédiatement la

diflerence des deux, rédactions.

La première ligne représente le texte de l'inscription H. i;

la seconde, la premièi'e ligne de l'inscription H. v.; elles sont

toutes de rang impair, et, par conséquent, à lire de droite à

gauche. Nous avons séparé les groupes, en leur donnant un

numéro d'ordre pour nous y reporter plus facilement.

On voit ainsi que le septième groupe, représenté par les signes

ff ^ Illïliî oRo^, que nous reproduisons suivant l'ordre

indiqué par la ligne de rang impair où ils se trouvent, pré-

sente, à la place des deux caractères y M dans l'inscription

H. V, un signe particulier : c'est une tête de bélier y~\ . Or cette

tête figure précisément sur un cylindre chaldéo-assyrien, sur

un autel, devant une déesse qui reçoit les hommages de deux

pieux personnages'"'. Il est évident que cet idéogramme doit

avoir une signification qui rappelle celle d'un «sacrifice», et

que son expression phonétique se trouve nécessairement dans

le groupe correspondant de H. i; malheureusement la valeur du

signe <î*|] est des plus obscures [Supra, p. 58). Dans tous les cas,

ces groupes ne peuvent répondre au nom d'Hystaspe, et les

efforts que nous avons tentés pour en dégager une autre lecture

sont restés infructueux.

Les inscriptions renferment un certain nombre de signes

empruntés à des objets dont nous ne pouvons conjecturer la

forme primitive et qui échappent jusqu'à présent à toute ten-

tative efficace pour en soupçonner la signification. Cependant

quelques-uns occupent une place si caractéristique, qu'il est

impossible de s'y méprendre.

'"' Voir Glyptique orientale , 1 . p. 1 63 , fig. i oo.
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Nous avons déjà indiqué la valeur du signe art, qu'on trouve

sur les empreintes des sceaux découverts à Koyoundjik [Supra.

p. 65). — Ceci nous conduit précisément à reconnaître une

signification analogue au signe ^^ ( /^. n" i(Si), qui figure

deux fois dans f inscription de Jérablus (J. m) et (pii doit dé-

signer le traité ou la siirnature du traité dont les inscriptions

commémorent le contenu. C'est une forme analogue qui est

indiquée dans finscription égyptienne de Ramsès II, à la place

du texte hétéen ou du moins de la signature du monarque

Khéta-Sira sur le monument égyptien'"'.

On serait tenté de voir dans ce signe hétéen un symliole

divin, parce qu'il est précédé, à Hamath (H. iv, 1. i), du pré-

fixe de la divinité; mais il nous paraît plus probable que ce

préfixe n'a d'autre raison d'être que de constater le caractère

sacré dont le document était revêtu.

Je suis loin d'avoir donné l'analyse de tous les signes que

j'ai relevés; mais il m'a semblé inutile d'initier le lecteur aux

travaux que j'ai accomplis sans succès. Le chercheur ne doit

pas compte de ses efforts; on ne lui demande que des résultats

ou du moins ce qu'il regarde comme tel. Je laisse avec regret

beaucoup h faire sans doute à ceux qui voudront poursuivre

ces études, et j'applaudirai avec bonheur à leurs succès; aussi

je m'arrête, pour ne point m'avancer dans le domaine des hy-

pothèses fragiles. Je pourrais signaler encore dans les inscrip-

tions de Marash et du Bulgar-Maden certains caractères, d'un

emploi assez fréquent, qui n'ont évidemment qu'un rôle idéo-

graphique et dont la signification est plus ou moins probable,

mais n'est corroborée par aucun autre texte.

'' Voir Lcpsius, Denkmâler, III, pi. CLXVI.

TOME sxxiv, 2' partie. ' •

lUrBIHtlIlt KlTIOWilE.
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Je ferai cependant une dernière observation, pour indiquer

la valeur de certains caractères d'une nature toute spéciale.

Les textes hétéens devaient renfermer au moins quelques

traces de la notation numérique. Cette notation très primitive

pouvait se faire coujprendre par son expression essentiellement

idéographique.

C'est ainsi que M. Sayce a indiqué les notations exprimées

par les signes . Bi] . [|]] . dont la valeur, correspondant a nos

chilires i , 2 , 3 , est facile à saisir; de mon côté, j'ai cru décou-

vrir dans l'inscription à laquelle j'ai donné le nom de Hamdy
Iky certains caractères de nature à exprimer une notation su-

périeure; ainsi sur la face b, à la troisième ligne, je lis quatre

fois le signe tgf**' et quatre fois aussi le signe J;^ à la suite les

uns des autres, ce qui m'a paru indiquer, les premiers des cen-

taines, et les seconds des dizaines, formant ainsi un nombre de

quatre cent quarante objets présentés en tribut ou en offrande

[l. n" 188, 189, 190).

§ 3.

RÉSUMÉ.

L'étude à laquelle nous nous sommes livré permet : i" de

constater l'état actuel de nos connaissances sur le système gra-

phique hétéen; 2° d'indiquer les conséquences qu'on peut tirer

de cette étude.

A. — Le système graphique, comme nous l'avons annoncé,

est à la fois phonétique et idéographique. Les valeurs phonéti-

ques l'econnues sont peu nombreuses; l'élément idéographique

domine dans une proportion considérable. Sur un nombre

de i5o caractères dont nous avons constaté l'emploi [Supra,
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p. 3o), autant que les chiffres que nous avons mis en avnnt

peuvent avoir d'exactitude relative, i 3 représentent des valeurs

syllabiques simples , savoir :

Trois voyelles : ® „. „. o[]3 ,, ,-. ^ „^ „„

Syllabes simples terminées par une voyelle :

J ku.hhu. M] nie. mi.

4 da,ta. U *'"' *'"•

^ di, ti. (h:::j^
*"•'

^^ du, ta. \Vp me, ne?

Syllabes simples terniinées par une consonne :

y^ ar, er, ir. ^^ as, is , us.

Il laut ajoutera ces valeurs cinq signes représentant des syl-

labes complexes formées par le concours d'une voyelle entre

deux consonnes :

\2 '"'• *^ ^w- U gar, kar.

<S^ scr.
1)

gas, ku.i.

11 est évident que nous n'avons pas dégagé tous les signes

qui doivent répondre aux articulations sinqiles de l'idiome lié-

téen, fût-il des moins exigeants, et qu'il reste encore de nom-
breuses découvertes à faire.

Les voyelles ne paraissent pas avoir, une valeur bien lixe;

elles se prêtent au contraire à des expressions assez vagues,

pour répondre à plusieurs nuances dans la limite de leur vo-

calisation [Supra, p. 56 et 5 7).

Les valeurs syllabiques simples commençant par une con-

sonne accusent une tendance à confondre les fortes et les

1 1

.
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laibles d'un mèaie organe {^Supra, p. 36). Il est (lillicile de se

prononcer sur la valeur du signe exprimant les articulations me

cuve [Supra, p. 55); la transcription en caractères cunéiformes

de l'inscription bilingue justifie les deux nuances, mais elle ne

rae paraît pas pouvoir s'étendre jusqu'à donner à ce signe les

valeurs de Vu ou du w [Supra, p. 55).

Les signes représentant des syllabes terminées par une con-

sonne se prêtent à toutes les nuances de la vocalisation [Supra,

p. 67).

Les syllabes complexes semblent emprunter leur valeur syl-

labi(|ue au pouvoir idéographique du signe dont elles sont la

traduction et ne pas atteindre encore l'expression d'une valeur

abstraite.

En dehors des signes dont nous venons d'indiquer la valeur,

nous ne découvrons plus que des idéogrammes. La significa-

tion et l'articulation de quelques-uns ont pu être déterminées

[Supra, p. 45, 49). Le rôle et la signification d'un certain

nombre sont probables; pour les autres, on doit, c[uant à

présent, se borner à constater leur rôle, en se livrant, pour

découvrir leur signification, à des recherches persévérantes.

Le dépouillement des textes a fait connaître un certain

nombre de noms propres. Ce sont : — parmi les noms divins,

Tarku, Sandu, Kamos [Supra, p. 33 , 64 , 67) ;
— parmi les noms

d'hommes : Tarku-timme , Dimnie-ku, Tuniès , Sandu-sarme , Sandu-

ari [Supra, p. 33, 4 1 1 56 , 66)\— parmi les noms de pays, Klialtu,

/ire (district de Hamath) el Kar-Kemis [Supra, p. 49, 68, 7;)).

Les idéogrammes sont quelquefois précédés d'un indicatif

qui paraît, dans certains cas, rester aphone [Supra, p. 7 1); sou-

vent ils sont suivis de compléments qui caractérisent la dernière

syllabe de leur articulation [Khattu-lu] ; ils remplissent particu-

lièrement un rôle grammatical et expriment des désinences,
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des flexions casuelles ou verbales, ou un uiol, des uiodillcations

du thème, ils indiquent la Illiatiou, l'ethnique, et forment des

abstraits [Supra, p. 71, 7 3).

Le genre est peut-être désigné par un idéogramme dont

nous n'avons pas reconnu la présence. Le nombre, au con-

traire, est exprimé par un signe très caractéristique dont le rôle

ne saurait être méconnu (^Siipra, p. 47).

Les rapports des différentes parties du discours répondant

aux temps des verbes, à leurs modes, ainsi que les adverbes et

les prépositions, n'ont pas encore été dégagés.

Le rôle de la conjonction copulative semble avoir été constaté

sans que l'articulation en ait été précisée [Supra, p. 68, 77).

Nous avons déjà franchi les limites des valeurs indiquées par

l'inscriplion bilingue. L'analyse a permis d'indiquer celles de

18 signes environ; 1 10 sont encore inconnus. Sur ce nombre,

4o signes représentent des idéogrammes dont l'expression pho-

nétique manque; il reste donc à peu près 74 signes parmi les-

quels on est réduit à chercher ceux qui peuvent représenter des

valeurs syllabiques nouvelles *'\

Les signes syllabiques sont d'un fréquent emploi, et mar-

quent leur présence dans les textes par leur retour périodique

dans les mêmes mots ou par leur présence dans des combinai-

sons différentes; or, sur ces 74 signes, 52 se rencontrent une

fois dans les textes, et 22 deux fois seulement [Supra, p. Su).

Il est superflu d'ajouter que ce n'est pas dans ces signes qu'il

convient de chercher des valeurs syllabiques; il faut admettre

que ce sont encore des idéogrammes d'un emploi ])eu fréquent.

Pour pousser plus loin les recherches sur le système phoné-

tique hétéen, il importe d'attendre la découverte de nouveaux

'' Nous ne saurions trop répdicr que ces cliifTres n'ont (|u'une valeur relative.
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documents. Remarquons loulefois que les inscriptions de Ha-

malli et de Jérablus paraissent avoir sufTi , quanta présent, pour

déterminer les valeurs syllal)iques simples des signes que nous

avons indiqués. La longue inscription du Lion de Marash en

a seulement confirmé l'emploi, mais elle n'a pas encore permis

de découvrir des valeurs nouvelles. 11 en est de même de l'in-

scription du Bulgar-Maden. Quant à cette dernière, cela tient

peut-être à un examen trop superficiel de notre part, puisque

nous n'avons eu connaissance de cette inscription que pendant

l'impression de notre travail.

Dans l'état actuel des recherches, en présence d'un système

idéographique si étendu et d'un système phonétique si res-

treint, le système graphique hétéen paraît présenter une cer-

taine particularité. Serions-nous en présence d'inscriptions

dans lesquelles le système idéographique serait particulière-

ment réservé à exprimer les mots de l'idiome, tandis que le

système phonétique en exprimerait les flexions? Serions-nous

alors condamnés à comprendre des expressions sans pouvoir

les lire et à lire des flexions sans pouvoir déterminer l'idiome

particulier auquel les racines appartiennent?— Il n'en sera pas

ainsi. Il ne faut pas douter de la sagacité de nos collaborateurs,

ni de l'imprévu des découvertes, pour éclairer d'une lumière

inattendue des passages qui nous paraissent pleins d'obscurité.

B. — La constatation des valeurs syllabiques et le rôle

qu'elles remplissent ont eu pour conséquence directe de faire

nîchercher d'abord si toutes les inscriptions hétéennes expri-

maient le même idiome.— On peut apercevoir déjà, malgré les

variantes locales, l'unité du dialecte exprimé dans presque toutes

les inscriptions; cependant M. Sayce croit que celles d'ilgoun

présentent une certaine différence. La question ne saurait être
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résolue sans une connaissance plus complète du système pho-

nétique et sans la découverte de nouvelles inscrij)lioiis. — On
s'est demandé ensuite quels sont les rapports que l'iiétéen pré-

sente avec les idiomes des peuples qui ont vécu dans les mêmes

contrées. Sur ce point, nous avons dit comment M. Saycc

avait cru pouvoir le rapprocher des dialectes de Van et de

Mitanni.

Quant au dialecte de \ au, les rap])Orts phonélitpies se bor-

nent à la tendance des deux idiomes à confondre dans une

môme expression les fortes et les faibles d'un même organe.

Les rapports du dictionnaire se réduisent à quelques vagues

ressemblances d'expressions qui paraissent répondre à la même
signification, et sur lesquelles l'état peu avancé de la lecture

des textes ne permet pas d'insister.

Les rapports grammaticaux seraient plus nombreux; ainsi

le nominatif serait caractérisé dans les deux idiomes par la ter-

minaison -s; les cas obliques, parla voyelle du thème; l'accusa-

tif, par la terminaison me ou le.

La première personne du verbe semble caractérisée par la

terminaison kii; mais la troisième, (jui devrait être en cne

,

n'est pas dégagée en hétéen.

Le suffixe Jais change la racine en adjectif, et eu forme des

patronymir[ues analogues au suffixe ki en vanniqae. On décou-

vrira certainement (faulres formes et d'autres désinences, qui

achèveront de démontrer la ressemblance ou la dissemblance

des raj)ports qui existent entre ces idiomes.

Le dialecte de Mitanni, dont fétude est la moins avancée ,

paraît se rapprocher de celui de Van et nous laisse comprendre

encore des flexions dont quelques-unes ont une grande ana-

logie avec celles que nous avons dégagées en hétéen.
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Ainsi, à Milan ni, les suffixes suivants :

u , us, u - e,

expriment les pronoms possessifs et correspondent aux suffixes

hétéens qui ont la même lecture, et qui sont exprimés parles

signes :

^ ^ © oQ^

u , us , u - e.

Les rapports qui rattachent Tidiome des inscriptions hé-

iéennes à celui des inscriptions de Mitanni apparaissent surtout,

malgré la différence des éléments d'expression, dans le mode

de rédaction qui se caractérise par l'emploi exagéré des voyelles

et une redondance de caractères qui ne semblent rien ajouter

au sens. C'est ainsi que le nom de Mitanni s'écrit dans la ta-

blette de Tel-el-Amarna :

C: :t ^A] tÈjii If --] t^ !^If

Mi - i — it - ta - a- an- ni - e.

Dans certaines expressions hétéennes, on voit que la même
syllabe peut être représentée par un déterminatif ou un idéo-

gramme, aussi bien que par un autre caractère phonétique ou

même par plusieurs employés simultanément.

Le mot Tarkus, par exemple, s'écrit quelquefois par l'idéo-

gramme, ou par l'idéogramme et la terminaison phonétique,

ou par la syllabe complexe de l'idéogramme et de la terminai-

son, plus les syllalîes simples de la terminaison, ou par l'idéo-

gramme de l'ensemble [Supra, p. 38) :

Tar- kas. lar- ku - us. Tarkas.

Nous avons indiqué des textes qui seront plus précieux peut-



KLKMKNTS DU SM.I.MUIUK IIKTKFA'. 89

être pour arrivera la lecture dr l'Iiclccii, lorsqu'ils auroiil l'Ié

sufTisauimeul compris. Je veux parler des inscriplions eu carac-

tères cunéiformes de la Ca[)]x\doce. Leur nombre, très limité

d'abord, se l)ornant à une ou deux inscriptions signalées par

M. Pincbes [Supra, :p. 38), s'est accru dans une proportion con-

sidérable par la publication récente de M. Golénisciiell'''', qui a

lail connaître viugt-cpiatre inscriptions de sa collection. Mal-

heureusement la lecture de ces inscriptions est la moins avancée;

lapaitie importante résiste encore à toute interprétation, et c'est

peut-être celle qui se rapprocherait le plus du dialecte hétéen.

On pciil sans doute entrevoir déjà le caractère général de

l'idiome que nous cherchons; mais il ne faut pas exagérer l'im-

portance de ces indices. Il serait téméraire de s'appuyer sur des

formes qu'on soupçonne, pour en déduire la valeur des signes qui

<loivent les représenter. Le déchiffrement n'est pas assez avancé

pour qu'on se permette ces hardiesses. Il faudra longtemps en-

core s'attacher au dépouillement des noms propres. Les t<!xtes

hétéens en contiennent un certain nombre, et on rencontrera la

transcription de quelques-uns dans les textes de Van,de.Milanni

ou de la Gappadoce, comme on en a déjà rencontré dans les

textes assyriens; il s'agit de les reconnaître. Quant aux formes

qui caractériseront l'idiome que nous cherchons, elles se déga-

geront d'elles-mêmes, à mesure que le déchiffrement avancera.

Nous avons constaté, avec M. Sayce, une flexion assyrienne

très caractérisée dans les inscriptions de Hamatli, d, bien que

nous lisions autrement que lui le substantif fléchi, cela suffit

pour justifiiM- l'introduction de termes étrangers dans les textes

hétéens; mais il ne faut pas aller au delà.

L'étud(> du système graphique hétéen se prête à uni; obser-

'" \'oir Vingl-quati-e tablettes ciippaJocieiines de la collecliou W. Golcnisdielf (Mcmotre

autograpilié, Saint-Pétersbourg, 1891).

TOME wxiv, s' parlio. 12

IJrfilMtHIt KJTIOtAlC.
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valion d'une aufro nature, qui permet de déterniiner déjà la

place qu'il floit occuper dans le développement des moyens

dont l'inlelligonce humaine s'est servie pour transmettre l'ex-

])ression de la j^ensée par l'écriture.

L'alphabet n'est pas une œuvre spontanée dont ia découverte

est due à un homme de génie ou à un peuple; c'est le résultat

d'ell'orts collectifs qui, partant de \a. préseiitaùoa ou de la repré-

sentation des objets, ont abouti, après avoir traversé bien des

phases, à l'expression de la lettre abstraite pour traduire les

sons de la parole.

Cette évolution n'a jamais été complète chez un peuple :

que de générations ont succombé à la tâche! Combien d'autres,

même dans notre Occident, se sont arrêtées à une des phases

de ce développement! Pendant combien de siècles l'alphabet

est-il resté dans l'Inde sous une forme incohérente, avant d'ar-

river à la disposition méthodique basée sur une classification

scientifique des organes vocaux, tel qu'il se jjrésente dans l'an-

tiquité relative où nous pouvons l'apprécier!

On ne saurait remonter à l'origine du système graphique lié-

téen; mais il est certain qu'il a dû commencer, comme tous les

autres systèmes, par l'élément figuratif, et ce qui nous reste de

cette première phase prouve qu'il est autochtone [Su/mi, p. 4 2).

Plus avancé que le système de pictographie dont on a riîconnu

l'emploi chez quelques peuj)les indigènes du Nouveau Monde,

il se présente comme un intermédiaire nécessaire des vieux sys-

tèmes hiéroglyphiques de l'Ancien. Il y a plus : dans l'état où

il se trouve, l'élément figuratif tend déjà à disparaître et fait

])lace, dans plus d'une circonstance, au signe conventionnel, au

symbole; il arrive même quelquefois au signe abstrait qui de-

vient phonétique et s'ai'rête à la syllabe.

Si nous ne pouvons saisir les transformations graphiques
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(ju'il a suImos pour soi'tir du système hiéroglyphique el devenir

phonétique, nous entrevoyons toutefois où cette tendance de-

vait aboutir. On a constaté, en effet, que certains caractères

hétéens, dont la valenr est reconnue, avaient une gran(U^ ana-

logie de i'orme et de valeur avec ceux de l'écriture cvpriote,

el, dès lors, on a pensé que ce dernier système graphique

pourrait en être la conséquence. — Ces rapports, entrevus par

MM. Mayes-W'ard''' et Taylor -', dès le début des recherches,

ont été affirmés par MM. Sayce'^' et Bréal'^', et acceptés, après

examen, par M. Deeke'*' et par M.Hommel*^'; aussi les savants

sont-ils d'accord aujourd'hui pour regarder le syllabaire cy-

priote comme une dernière transformotion (Ui système gra-

phique des vieilles inscriptions de l'Asie Mineure.

*" Voir Hâves -Ward, On llic Hamulh

Inscriptions , dans le Jour?utl of the Amer.

orient. Soc, vol. X, p. xxvi.

'»' Taylor, The Ali>hahel, t. II, p. laS.

''' Sayce, dans Wright, TlieEinpirc, elc,

p. 178."

^'' Bréai , Sur le déchiffrement des inscrip-

tions cypriotes, (lixtr. du .lourmd des Sa-

vants, 1877.)

''' Deeke, Bezzenberger's livitrâge zur

Knnde dcr Indofjerm. Sprachcn, iX , p. -îÏK).

1884.

'*' Hommel, .4briss der Gcschichte des

allen Orients, p. 58.

12.
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APPENDICE.

11 csl (lidicile, quant ;\ présent, d'établir un ordre rationnel pour classer

les signes de l'écriture hétécnnc. Trop de valeurs sont encore inconnues pour

nous fonder sur leur signification. D'un autre côté, l'origine du système gra-

phique es! trop (jbscure poui' que nous prenions comme base le type pri-

mitif des caractères.

Nous avons fait le dépouillement des textes, en donnant à chaque signe

un numéro; nous les présentons ainsi, sans parti pris, ;\ peu près dans

l'oi'dre où ils se trouvent dans notre analyse, groupés d'après l'affinité de

leur forme ou de leur valeur. L'important est qu'on puisse se référer facile-

ment à la place qu'ils occupent dans les textes.

Rappelons toutefois l'ordre et la convention cpie nous avons adoptés pour

désigner les inscriptions auxquelles il faudra toujours se reporter :

Inscripti llamalli, l , il, ni.
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LISTE DES SIGNES HÉTÉENS.

1 /« Valeur idéographique : rar/ru. Inscription bilingue. — Divi-

'^
nité cilicienne représenlée également dans les textes par

une tète d'ibcx, de bélier ou de tout autre petit ruminant.

(Voir l(>s variantes n" 9/1 et suiv.) — IL iv, - 6. — 11. v.

'80.— J. 11, 'G. — J. m, - 27; ^ 63, 70; " 100, 109,

1/17, 178.— J.f. xxii, 5, 12.— 13. B. 3 1, 6a, /17. ^g.

— L. \L ' 17, 25, 5-; - 72, 86, 96; ' i5i, 2o3.

2 QG N'aleur phonéticpie : tar.— SufTixe paraissant signifier « ap-

pai'lenanl i » (Sayce), d'où « ministre, fort, roi ».— H. v,

2 5j, 68; '78.— J. i,'3i;^65; ' 70, 72; ' 129, i38.

— J. III, ^ 57; * 1 27. — Ibr. 17.

2 bis C^ Variante du précédent. H. v, - 65; ^ 78. (Voir les autres

variantes possibles, n°' 128 et suiv.)

3 % Valeur syllabique : Au.— Terminaison probable de la 1
' per-

sonne d'un verbe au singulier (Sayce). — H. i5, 37,

6/|. — IL IV, 3 11, i/i, 17; ' 21, 25; " /i6, /19; 5 70.

— H. V, ' i/i, 25; 259; » 86, 89, 92, 102, 106,

,08;* 1Z.2, .53;=^ 17/1.- J. I," 37;"'7i, 76.—

J. III, 16; ="53,71, 11 1.— J. f V, 3Zi.— Ibr. 2,ài.—

Ty. 28,53,59,67.— B.B. 7,36. — H. B. 6,12,3/1,

62. — L. M. -66, 7A; ' 110, 161; " 157, 195, 202;

>* 238; '"' 359, 376. — B. M. '' 68, 90; ' 228, 229,

252 , 266, 268, 271.
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/l I \aloiir syllahiquc ; lais. — H. 6G, 78. — H. V,
''

/»A, 56;

^1 i5; î^iy/i.— J.i/A, 12, i5.— J. II, 259. — J. III,

2/ia; ^58, 7/1, 85, 88; ^iSi. — J. f. iv, i/i. — J. f.

V, /i , 10.— J. f. \'his , 1 8, 3o.— J. f. VI, 1 , /i.— J- f-

XXI , 8. — Ibr. 3 , 9 , 1 o. — ïy. S 1 . — B. 13. 2 6.— 1 1. B.

69.— L. M. 2
. .; 3 igi, ,96; " 255; 5 38o. — B.M.

> 10;^ 110, 125; ''25i; ^297, 3oo, 3o3 , 3i 2 , 320,

321,334.

^Qû^ Valeur phonétique : «5? 15, us. — H. 7, 1 a , 1 6, /|3, 5 i

,

61, 81. — il. V, ' 9, i3; '-^ 3i, 53, 63; 3 87, 96. —
J. I, ' '' 38, /12; ' ' -jo, 91; '' 101, 108, 1 i3. —
J. Il, 17.— J. m, ' 5 ; ^67, 69; ' 99, I 1 8, 1 /i A ;

^ '2 63,

180, 190. — Ibr. A, 7, 26. — Ty. iG, l 'i , 19, 23,

38, 43, 46, 62, 91. — L. M. ' 11, 3o, 38, 45; ^ 59,

81; ^ 107, i3o; ' 170. — B. M. ' 17, 24, 36, 42;

- i63; '' 209, 218, 322; ^ 355, 357.

Vaieur phonétique : dimme, iimme. Inscription bilingue. —
Valeur idéographique : «autel, reliquaire?» — Valeur

syllabique probable : di, ti (Sayce).

7 Variante du précédent dans les textes. — J. i,° i4; ''49-

J. m, ^ 48; ^ 72 ;
" 1 20. — Sur les sceaux, S. S. 1 8.

8 M Variante possible du même. — L. M. ' 1 6 1 ;
"^ 270.

9 A Indicatif d'un nom royal. Inscription bilingue. — Vaieur

idéographique : « roi ». Transcription phonétique : sar.

9 bis /| Variante du précédent. — H. 22, 28, 32, 82. — H. iv,

'43, 5i. — H. V, '20; '^30. _ J. i,
'^° 33; "• 74.—

J. II, 7. — J. III, ^ 3o, 37; ^59, 81. — J. f. V, 32

,

43. — B. B. 39. — L. M. ' 26, 27; ' 181. — ïy. i3,
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,/,, 85. — B. M. ' 37; -^ 6.; 3 128, 161; =* 3o6. —
Sipyle, i. — Cartouche de karabel, 5.

10 ^B Variante du précédent avec l'indice du pliuiol. — II. ii.^ _H. IV, .'i3, 5i.

11 <&s| Valeur phonétique : sur. (Transcriptiou du litre royal.)—
J.i, 6. Zi3.— J. n, 31,62,79.— J. f. 2,6.— J. f. XIX.

8, 9, — J. f. XVI, 6. — Ibr. i3, 58. — ïy. 'ic — Sur

les sceaux, S. S. 6.

12 (F—e) indicalil'de la suprématie. Valeur idéographique : «ce qui

est élevé, ciel .3"— H. 3. — J. i, ' 35; ^ 39.— J. 11, -25.,

_ .1. „,, Go. — J. i". v, '4. — Ibr. 36. — L. M. « 282.

12 bis (Sti Varianti' possible du précédent. — H. 9. — J. i, ' 20;

''/12, ii3? — J.ii,'^ i8;-'73.— J. f. XX, 1, 2.— J.f.

XXI, 2. — Ibr. 36, 52. — L. M. ^ 60; ' 159. — B. M.

' 39; '^97, i53; ' i85.

13 (Se 11- V, ' 87.

1 fl cQD , SD Indicatif des noms propres d'iiommes et , par extension , des

noms de race, des titres de personnes, et des adjectifs

employés comme qualificatifs. — H. à- — H. v, ' 3.

—

J.i, '» 5. 16, 27;'' 75,77, 8/i;=''ii8, i./i3. — J. II,

« 53, 56, 86. — J. m, '^ i3, 78. — J. f. v, 6. 6. —
.1. f. XIX, 5, 1; 8, 3.— J. f. XXI, 3, 6, 6, 8.— J. f. xxu,

9. 21, 25, 90.— Ty. ' 1,6, 2; -25, 29, 37, 39, 61,

66, 69; ' 52, 60, 77;
' 83. — B. B. 6, 16, 32, 37,

6o,65. — H.B.39, 66, 57, 66,87.— L. M. ' i,i3,

i8,36,63;"-73,78,8o,97;'io3, 116, 116, 118,

i3i, i33, 162, i65; * 160, 166, 175, 186, 187,

192; ^206, 210, 212, 220, 232, 238, 261, 266,

25o, 256, 25-; * 267, 270, 278, 286; '"" 3o6,

309, 322, 337, 36i, 369, 35i, 353, 357, 368,
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375.

117.

B.M. '6, i3, 18, 25, /iç); 283, io5. i .2.

1; ^ 1/11, 102, 160, 177, 189; ' 212, 23o,

2 5o, 253, 2C1, 272; ^291, 3o/i, 307, 325, 338, 3/io.

I T) 5/ \^aleur phonétique : kus. (S'ajoute aux substantifs pour in-

diquer la parenté, la race, la filiation et former des

abstraits.) — H. i /i , 2 i , 35, /l'a , /i6, 52, 55, 72 , 77— II. IV, '32, 34; 5 56, 59, 6/1.

28; Ui, Zi3, Zi5, /19;
•' 108, 12/1.-

1/12. J. H, 25. J. III,
'

- II. V, '
I 1 , 1 A

J. I, ''-63; = ''99

1 o3, 126, 1 38; ^
1 5o

,6G. — J. f x\i, 3. — J. f V, I /,. — Ibr. 5o. — Ty

11, 18, 26,42. — H. B. 80.— L. M. 1 16. 23;^ 62

101; 3 139; " 198. — B. M. ' 16, 23, /16, 53; ' 67

i.o3;' 127, i33, i35, 197; ''27/1;* 296, 299, 3o2

3 1 1 , 336, 35o.

16 y^ Indice du pluriel, avec un idéogramme ou son expression

phonétique. — H. 33. — H. iv, ^ 29, 36; ' /t3, 5i.

H. V, 252 i35; 170, ^ 177. J. I, àli.

J.in,2 89; " 157, 159. — H. B. °6, i/i;'' 52, 65, 72.

— B. B. 5i. — L. M. » 1 3; 275; ' 176; 5 265; '"'
2/i3.

— B.M. * 283.

17 m Valeur idéographique : « pays, contrée ».— Inscrip. bilingue.

Préfixe des noms de lieu.— H. 22 , 32 , 57, 82.— H. iv,

*/i3,5i. — H. V, ' 19. — J. 95. — J. III, 9,91- —
Ty. .3. Sur les sceaux, S. S. 12.

1 7 bis Variante du précédent. — .T. ni ,
- 3 1

.

18 Valeur phonétique : cr, ir, ctr? — Inscription bilingue.

19 (^ Variante archaïque probable du précédent. — L. .M. ' A5 1 .^

" 162, 169, i86; ^ 208, làli, 273, 294; ''"" 296.
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h ^ Valeur phonétique : er.— II. ih.— II. iv, '26; ^5o; '61

.

— H. V, '22; -^29, 33, 8fi. — J. w.'^/iy. — J.f. IV, 2,

9, 1 3. — J. f. VI, 2 , 5,9.

20

21
\1 \\ Varianfo du procèdent. — H. 10, 2/1, 3i. — H. iv, ' 5;

• ^ -38; ^ i5/i.— 1.11,^69. — L. M. Uo; 270,77; ^29,

/,7. — il. v.'i /,;'. 77.

^ Variante des 1^20 et 2 1 .— J. i, " 1 3, 1 7; '"' /18, 69; ''83,

92; "'
1 i/i, 1 17, i35. — J. III, " i/io; 5 ,98.— J.f. V,

10, 19,28, 32. — J, f. XX, 7, 8.— J. f. XXI, 3.— Ibr.

23. — B. 13. iG. — H. B. ''62. — L. M. -66; ' 1Ô2;

52/ji ;

<'

26/1, 277;
''°" 336. — B. M. ' 22; 27c^„'io8,

)i , 20/1.

22

23 ^5\ II. IV, *6o.

2'l lO \ aleur phonétique : !>? — II. 9.— ,1. m ,
^ 80 ,

^
1 9 1 , 1 93.

— B. B. 5o.

25 ^^^ Valeur phonétique : (V? ou rt? (Sayce).— H. h.— J.i,'''53.

— J. ii,"39.— L. M. '32,37,5552, 253.— Ibr. 2/j,

85. — B. B. 12. — B. M. '33; -^57. 102, 122; ^ 201;

* 232 , 233.

25 hi$ ^ Variante du précédent.

25 icr /3îu^ Variante du'n" 25.

20 ^0 El Valeur phonétique : me, ve, mi, vi. — Inscription bilingue.

26 bis
[J [[] Variante du précédent dans les textes. — II. 2. — H. iv,

i,.^,3 5g._H. V, 12,226.— J.i, '3, 10.— J. II, '5;

226; * 36, /il, 5i; «eà. — J. 111,-9, ^6; '^ 56. —
L. M. ' 2; * i52, i58, 16/1, 178, 190;

'"" 3oi. —
B. M. ' h, 5o; '"' 139, 1/17, 188. — Sur les sceaux,

S. L. 2, 6. — S. S. 5.

TOME xwiv, 2'' jjartic. i3

lUPniMCntl ^ATIOVMII.
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27 Valcilr phonéticp^ic : me. Remplace le précédent. — J. ii, '2.

28 "^Xj Valeur phonétique : ?ne. — J. i, '" 26 , 3Zi ;

'^'' 5o, 61 , 62 ;

— 116. — J. II, «58. — J. f. X.X. — H. B. 28.

28 bis Y Variante du précédent (Sayce). — B. M. ' 9, A'i; "76.

79,86,i6o;^i3i, i/|3,i98,2o3; '265, 266, 28/1,

287; ''3o7, 02 1 , 358.

-^J <^^^ Valeur idéographique : Kliattu, « le pays de khattu, les Hé-

téens». — H. I, 58.— H. V, ^95.— J. i, ' 6/i. — J. 11,

ï/,o;e6o. — L. M. 3 192; ^""326, 3/17.

29 bis \jj\.M Variante du précédent. — H. iv, ^3o, 35; »Zio; =63. —
11. V, '

I 20; ' I 27, iZli, 1 A2 ;
^1 73. — J, I,

'' 96. —
J. 11/ 1 o,"^ 32. — J. III, '87.— J. f. XX, 1 .— Ibr. 32.

— H. B. °3o; '53,63, 75. — L. M. ^i/i; "^33; 'ilio,

i46;'i58, 16/1, 178, 190;^ 211, 23/i, 239, 253,

270; «287; ''"297, 3o8, 3i2, 323, 325, 332, 33/i,

3/17, 352, 36/i, 367, 375. — B. M. 'Z17; -10/1, 107.

109, 123; ^i3/i, i36, 157, 184, iqS; '^22/1; ^3o6.

— Sur les sceaux , S. S. 12.

30 ^Jw Valeur phonétique : tu. — H. 5, 60, 59, 68. — II. iv,

5 20, 27; " kl. — H. V, 3 , ,2, ^ i32. — L.M. «286.

31 épj^ Variante probable du précédent. — ibr. 11. — H. B. ' 26,

>2. — L. M.' /i/i; - 117; '"= 3o2."•o:

31 bis ^^^^^^ Paraît remplacer le n°3o à Jérablus.— J. m, ' 34; *
1 ^2 .

— J. f. V, i3.

32 jf Valeur phonétique probable : ta. — J. i, 6, 57. — J. m,

H8.— i.f. V, 32. — H. B.' 22, ''70.— L.M. ' 3, 9,

24, 29, 35, A 1:^128; *i8o, 189, 199; ^218, 221,

225, 23l, 2'48, 2/19; ' 260, 26/1, 283, 286, 290,

29/1; ''" 017, /17a.
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33

34

35

36

Q

<^

Nariaiitf du précédent. — J. i, ^g, 83. — J. f. 7, îd. —
Jbr. Ao. — L.M. ' 10, 3i, 55, 9Z1 ;

•' i63;5 229, 261;

•^295, 3ii, 368. — B.M. ^237.

\aleurs phonétiques : si, 5a; ma, me, lais? — IL 17, 60,

65,67.— IL IV, '33; *57.— ILv, ' i5; 235, 55,57;

^98, 99, 129.— J. m, 76, I 32.— J. f. Zi , 8, 12.— ILB.

''56? 70?— Valeur idéographique : « autel » (Sayce).

11. V, 69. — J. III, - 12/1, il\2 , 1 58.

\ aleur phonétique : 5e? — H. 1 1 . — 11. iv, * li8. ^- H. v,

'6; -36, 37, 5o,54, 6Zi; ' .38. 1/18, i5o, .61.—
H.B. • 18; >" Ii8, 5i, 71,76. — J. f. V, 23. — Ty. 9,

21.

37
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41 bis Y \'ariante du pri'céilent : tas? — Pion, cléinon?. «ce, cette»

(Saycc). — 11. V. '83, i o5. — L. M. •" 353.

42 / \ aleiir idéogrii])liiquo : Sarmc. — Sur les sceaux, S. L. —
J. .,-'127?

43 \îîu ^al'^"'' phonétique : m (voyelle). — 11. 3c), 52, 70. —
H. IV, ^2, 7; 33 I, 39;'iGG.— 11.v,26o,66;376,m6;
' 128, 157. — J. I, ° i<), 25; ^'^6; '90; ''107, 1 18.—

J. ni, -58, /iG; ') i3, 129; ^ I 55 , 169, 171. — J. f. v,

2. — .1. f. \x, 3, 4. — J. 1. XM, 1 • — Ilir. 19, 3g, 45.

— Ty. 3, C6. — B. B. 43, 72.— II. B. "
) , 2, 35; ''68,

74. — L. M. ' 6, 52; '' 76, 91; ' 249, 293, 356. —
B. M. ' 32, - 56, 94, 95, 96,^ i3o, i64, " 180, 202.

531 4, 33o, 346, 356, 36o.

44 '-LP .
°\ï^ Valeur phonétique : c, i (voyelles). — H. ao , 25 , 4 1 , 45 ,

54, 71, 76. — II. IV, 8, 23,67. — II. V, ^
I 2, 17;

-29, 61; ^73, 109, 117; 'i33, 176. — J. i,"2;
'•37, 47,56, 66;'' 81, 86,87; ''' 122, i3o.— J. Il,

•^i4; ^4i; M4, 46; «68; ^71, 78;«8i.— J. m, '2;

-Ii,35,47;^79,84;*ii4,i3i,i39;^i56,i72,i92.

— J. f. V, 4 , 26. — .1. f. VI , 12, 1 5. — J. f. x;x, 6. —
J.f. XX, 5.— J. f. x\i, 4, 2.— Ihr. 8, 14,16,18,27,31,

35 , 53. — Ty. ' 2, 5, 8, 9, 10, 20; "57, 70, 84, 89.

— B. B. 9,29,41,49,52.— H. B. °8,9,i3,24,29,

36, 44; ^'l7, 54, 79. — L. M. , i5, 22, 47; -68,

i 00 ;
^

1 06 , I og , 120, I 22 ;
^

1
72 , 1 85 ;

^ 207, 235 ,

242, 245; ^272, 276, 293; '"'295, 324, 32g, 33o,

36o, 372. — B.M. 13, 21, 2g, 3i, 3:'i, 45, 5i;-55,

58, 65, 70, 84, 108, ii4; ^i65, 175, i85, ig2,

202, 2o5; '216, 236, 238, 24o, 2^8, 260; ^288,

295, 3o5, 309, 3i5, 347, 367.

45 (lD.v21) Valeur phonétique prob;ible : a (voyelle); valeur idéogra-

phique : «et» (conjonction). — H. 3o, 34, 48, 69.

—
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H. IV, 3,19, '42. — IL V, -^oS, 02. 46, 58, 67, 71;

'91, cjS, 101, 108, 1 1 1; ^ iSy, i44, 1/16, i55.— J. I.

•5/1, 67; ''i -20, 126, 128. — J. 11,550?— J. 111. 10.

22, /|3, 75, 77, 86, 98? 199. — J. f. xi\, 2. — Ihr.

25.— 13. B. /i, 53,62. — IL B. "23, 3.; ''55.— L. M.

' -82 ; ^124, 22/1 , 262.

/i5 6/>- % B. M. - 98, 1 1 1, 120, 12g, 187; M5o, i56, 179, 187.

191, 2i3;*2i7, 2/17, 337, 3/18, 35/1.

46 <^ N'aleiir phonétique possible : hue? (Sayce). Valeur idéogra-

phique : « aller, venir, la terre, ce qui est en has(!'))). IL iv,

^5, i6. — IL V, =«79, 9^; *i3o, 160. — J. i, '""lih:

= ' 88; ""loo. — J. 11,-33; 62, 60, 75, 86. — J. m.

'8, 96; Mio, 112, 121, 126, i3o, i36;^i53,

,6-, ,-0. — J. f. IV, 3, 6, 7. — J. f. V, 36. — J. f.

XX, 6. — J. f. XXI, 3, 61. — Ihr.
J--" l'-i—' 2:

"""'"

1.-1' 6. — Ty. 'i5; 86. — B. B. 11, 23, hk. — IL B.

•5, 7,28; ''"'78.— L.\L '8, 28, 54; 293; ^i38, lU-j;

^182, i96;52o5, 217, 228;«265, 266;''-"3i3, 3i6.

321,379.— B.M.i38;26i, 75, 78;^i32, i4o, lU.

159, 168, 170, 176; *2/i3, 245, 2/19, 257; ^293,

3o8, 329.

Ill (y^ Valeur idéograplùquc : « dieu ». — Monument de Yasili-

Kaïa. — Préfixe des noms divins. — H. 66. — IL iv.

19,58.-11. V, Ho, /i2, 58? 65; '118; '166? —
J. I, 22, 67, 98, lo/i, io5? 126? — J. Il, 11, 26,

28, "5o? — J. III, 3, 5i? 75? 77? 97, 1 i5, 181, 195.

— J. f. V, 11. — J. f. XIX, 2. — Ihr. 5.— Ty. U-], 63?

6y, 78.— B. B. 1, 21, 53,59.— AL 3.—k B. "16.

— L. M. 1
7, 53; ^75; 3 ,36, ilijlis; M97; ' 216,

226, 2 48; "^275, 28a; ^"'3i5. — B. M. -73, 87, 91;

2 166; * 269, 275; 5 298, 3oi, 332, 337, 344, 349.

36/,. — Sur les sceaux, S. S. 2,18. — Cornaline du

Musée Britannique. — Cartouche de Karabel, 7.
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(') Symbole du dieu Kamos. — Yasili-Kaia.

Valeur idéographique : Kamos. — J. ni, ' 83.

Symbole de la déesse Antarata? — Y.-Kaia.

Variante dans les textes? — J. i,
'' io3. — J, m. ^ 68.

J. f. XIX, 8, li.

s" Divinité inconnue. — Y.-Kaia.

?l Variante?— J. ii, 2.

JS Symbole d'une déesse inconnue. — V.-kaïa.

51 bis W Dans les textes? — L. M. ^ 69. (Voir n° 1 o 1
.)

52 ;« Symbole dune déesse inconnue. — V.-Kaïa.

53 W Divinité inconnue. — Y.-Kaia.

54 ^ Divinité inconnue. — Bas-relief de Biredjik.

54 te ¥=î H. IV, 2 1 5.

102
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58 ^ Divinité inconnue. — 13. M. ' i Gy. — Ibi\ (?).

59 Expression iclc^ographique désignant probablement le soleil.

— j. iii.5,()(j, _ j. f. XIX, 2. — n. B. "23. ;^i, ^^,i.

— B. B. Zi, 53, 62, 68. — L. M. '^82?

59 bis >c Expression idéograplii([iie avec le signe du pluriel désignant

peut-être " le firmament, les étoiles ». — I.. M. '
1 yô.

(50 CX3 Divinité inconnue. — J. I, "-23. — J. n, '
1 5 ;

" 29; 'J 66;

61 <^P Divinité inconnue. — J. lu, ' 3 ;
^ 1 82. —.Ty. 33. — B.

B. 5i, 56, 70. — L. M. '19, 20; ' 107. — B. M. 292;

^365.— Sur deux pierres gravées de Londres et de Paris.

02 \L, Valeur idéographique : llu, Beln dieu »; — sur « roi «(Sayce).

— H. 38.

62 lus ^ Variante du précédent. — B. M. '8, 20 ; ^Sg; ^ 225, 263.

_Ty. 80. — B. B. 3?

63 i^^M Expression possible du pronom de la 1" personne au plu-

riel : « nous ». — J. II, -
1 3 ;

^ Z|3.

64 Us\ Expression possible du pronom de la \" personne au sin-

gulier : «je, moi», ou du verbe « dire, parler », avec le

complément me ou ve. {I say, Sayce.) — II. '
1 . — H. iv,

»65. — H. V, 226.

64 lis ^ Remplace le précédent. — J. 11, ' i.

65 nP? Expression possible du pronom de la 2' personne au plu-

riel : « vous ». — J. III ,
^ 89.

66 JA Avec l'indicatif de la suprématie : «reine, princesse».

J. m, 3 61.
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M Avec l'indicatif de la suprématie : « grand prêtre? ".

•36, lio. — Ibr. 87?

— J.

70

71

72

73

74

75

76

77

y indicatif de l'action de "parler» (Sayce). — J. iir, 'i/i;

'io/4;5,59, 168, i85, 188. — L. M. "i56.

^ J. III, - nj. — IL V, '7. — J. xxu, 27, h.

^ \aleur idéographique : « homme, héros» (Sayce). — J. 11,

22. — J. m, -17; ' 137. — B. M. I, 1 1, lio, /i3, I 18,

i38, i/iG, 178, i8i, 2i/i, 265, 273, 327.

S Valeur idéographique : «adorateur.^ image .3 u. — Valeur

phonétique : kae? — IL 26. — IL iv, '
1 2 ;

^ 6 1 , 68.

— IL V. -/17, /18, 82; '97, 11/,. — B. B. /,3.

S^ Valeur phonétique : sar. (Voir n° 11.)

(yr% Valeur syllabique : ta. Remplace le signe n° 3o à Jérablus.

— J. I, '82; S 3 1. —J. II, «57; ^70. — J. III, 234;

* 1Z12. J. f. XIV, 18.

J. i.Hi, 60.

H. IV, -iS. (Noirn-S/i.)

Valeur idéographique : ugrand.^» — H. i3. — IL v, ' 10.

^^ Valeur idéographique : «puissant, fort». — IL 70. — H.

V, *i25; 5167. — J. I' 139. — J. II, 65,74, 83,85.3

— J. III, 45, igli.

Valeur idéographique : « commander, ordonner ».— H. 70.

— H. IV, 3 28.

78 VO ^''^'^^'' phonétique : me. (Voir n° 28.)
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80

81

82

83

85

80

87

88

89

90

91

92

93

94

9^i bi^
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^ Variaiito probable du précétlenl.— J. i," i8, ''78, ""
1 ifi.

J. I,
'• iB.'-yS/'' 125.

^ J. f. XM,n"i.

^ Valcni pliiiiiùiique : liuc. (Voir i)° /16.)

ciDC^s Valeur idéographique : « être stable? »

—

II. v, -70.— J.iii,

' 73.

n Valeur idéographiqiip probable : « aller, venir, marcher )>.

—

J. m, - 2\

.

\ aleur idéographique probable : « courir ». — J. m, ' 182.

II. V, ''172.

L. M. ^ 129.

L. M. •"" 320.

L. M. '"' 262.

/s u, ,y^ 4 55. — H. V, 3 7'i. — J. t'. xxH, 26. — L. M. •'67.

Cartouche de la Niobé au Sipyle.

Valeur idéograpliiquc : Er, Ere. — II. V, ' 157, i63.

J. ni, ' i5. — J. n. - i.'i. — L. M. ' io8; '.106.

,1. I,
" 9,

'^
/i5, 102; •' i3/i, 1/16, 1/17. — J. u, '8. —

.1. m", ^12.— L. M. ^67, 72; 3 1/1/1. — J. II,.' 8; '
i/i.

û \ aleur idéographique : Tarlm. — Inscrip. bilingue.
( \ oirn° 1

.)

//f
\ ariaule du pncédml. — II. iv, - G. — H. V, ' 80. — J. f.

XM , 3. — L. M. '
I 7, 25 , 57 ;

- 96 ;
' 1 5 1

.

TOMK xxxiv, 2* partie.
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95 Pj \ aiianto du précédent. — .(. ii, ' 6.

96 , ^ Remplace le précédent. — J. m, - 27; ' 109.

97 ^ .1. 11, «67; ^ 78. — J. 111,^63, 70; ^ 106, 1/17. — .1. r.

\1I , '|. .1. f. XMI, 1 2.

98 v^- j Valeur idéographkfue : cr sacrifice «. — H. v, ' iC.

99 *iî^ .1. II, 38; ** 82. — J. III, ' 106.

100 e^ j. i.-^Mij.

101 ^ J. I, '"7, 21; '^S8; "80. — J. 11,5 as;» — J. III, '93;

^ 161,173,1 77.— J. f. IV, 10.— J. f. XIX, 8, 2 , 2.5.—
.1. f. xMi,G,2o.— Ibi-. 2/..— H. B.''8i.— L. M. ^69.

102 ^ J. I, '"29, "' 109. —J. II, * 6/1, 62. — J. III, 2 25; 3 55;

' 119. — B. B. 3i, 42, 47, 59. — L. M. >86, ^aoS.

103 À J. m, ' 123.

104 ^ H. V, ' 23; 3 100, io3. — J. III, = 178. — B. B. 3i, /17,

59. — L. M. 5257. — II. B.' /i;' 67. — B. M.' 2. 28.

105 M J. I, " 2'i;
=•' 106.— J. 11,330.— J.ia, 'Zi; 352; 5 ,83.

J. f". V, 2. — B. B. 7 I . — Cartouche de Karabel, k.

105 bis S>^^ Remplace le précédent. — J. 11, ' 3o.

106 jL Variante du n" io5. — B. B. 93.

107 £^' J. III, ' ko. — J. f. XXII, 23. — L. M. 3 100, I u), 121,

.37.

108 V(\ lulaille du Musée Britannique.

I08t(.s y\ Variante du précédent. — Inlaillc de la Bibliothèque na-

tionale.



109

110
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J. ,,,,5,8/,. _ L. M. 1 i3, /ia, A8; -^65. 88. gS, 102;

•" 123, 117. i35. 1/10; * i5/i. 17/1, 179, i83, 188,

201; '•'

2 lô , i\g. iSo, aSg; ''ago.sgg.Sr.!, 3ai,

3aZi, 366, 37/1.

Variante probable du précédent. — L. M. ^ lào; * 188,

20 I ;
^ aSg; '^'"

299, Saa.

Il [L J.i,"28;'''68; "' 109. — J. ii,'3;'33. — J. 111,^2/i;^
3 Si. — B.B. 2. — H. B. ^ 20.

5Ĵ

112 [Ji Remplace le précédent. — J. 11, ' 3.

120

121

122

123

124

113 \^ II. 8, 27, 5o. — II. IV. ' 97; 5 62.^

' i36; ' 178.

114 ^^ H. IV. ' 36.

115 |r] L. M. ''"305.

116 M L. M. -61, 83.

1. V, - 27; ' 107;

117 ^^ J. f. V, 3. — J. f.
6 , , 3

V, " 1 1

^ 1 24.118 ^ L. M.

119 il Expression possible de l'arbre sacré. J. I, "'16/1?.

y L. M. * 161, 273.

I L. M. « 27/1.

j B. M. ^16/1, 172.

'nr' J. I, '85. — J. m, -29.

'^ J. m,2 23.

m
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125 /)\ ici'- Valeur phonétique possible comme variante du n" -i.

— Cartouche de la Niobé (Wright, pi. X.XII). — II. v,

2 68.

120 Xî^ J. tu, '-ly/i.

127 (^h J. ii,5/,6. — J. iii,5,/,8. — J. f. XI, 3.

128 6|b II. IV, "/j5,52, 5/|.— II. V, -^68, * i52. — J. II, ^'i6.

—

^
J. f. IV, 3.

129 Mi L. M. -^83.
Irlr

130 dp iar. Variante possible du n° 2. — J. m, ^ i48. — II. iv,

*5/i, i52, II. V, àb.

131 I J. f. xix,8.

132

133

'^1^ J. f. XIX, f. 6, II. — L. M. ^171 ;

''"' 323. — B. M. '210.

^ H. IV, 32/1.57,. — H. V, ^i3i, i/iy, 1/19; 5,6/1.

133 to ^ H. V, 5 88. — J. 111,5,60.

134 ^1 J. in,*i02;5i/i9.

135 ^ J. m, 5,65.

136 (% H. B. "ior''65.

137 % H. B. '17, 21.

138 3^ J. m, 232.

139 \ J. 111,^38.

140 Jf J.ni,-2o,33,36,39;^9i,9/i;^ii)i,i25;i97.
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l 'il tj]] \aleur idéographique : " prince » lave (Sayce).— B. M. '^Go;

'i55;5 35i. — Ibr. (:>)

142 "M L. M. -2i3.

Ik'i >M< Divinité inconnue. — 11. r, 79.

U-'l ^ J. 111,^66.

145 ^ J. 111,5,76.

146 A Ty. ,7.

147 ^ II. v,5i7i.

148 (r^ B. M. 'i5; 3i/,2.

148 fe éA II. V, M/io.

149 A Cartouche de Karabel.

() H. V, ^-35.150

151

152

153

154

155

156

157

II.

oi/a

yc

s-'s

».y^ Intaille de la Bibliothèque nationale.

H. V. M35.

H. V, ^177.

^ H. V, ^ 24. — J. III, ' 189. — J. f. Ml. 1. — J. f. XXI, 2.

^ Ibr. 54.

m Valeur idéographique piobable : « Forteresse entourée d'eau

,

kadesh? » — J. t. v, 4.



110

158

150

ion

MÉMOIRES DE L'ACADKMIE.

I
H.v,"i39.

JVC
H. V, * 189; ^

) 70.

~3 H. hh.

101 Xj J. f. V, S6. — Ibr. 38.

102 m J. ni,'^i8.

163 ^ L. M. 13^, 56; -6/), 71, 85; M . I, 126; "2.4, 2a3;

'291

164
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1

170 [L, J. ni, '9.

177 ^^1 Épillictc du nom du dieu Sandou. — H. 7/1. — H. B.

1 78 ^ Variante probable du précédent.— L. M. ' 5 , 5 1 ;
- 90.

I 7y "iv* Sur les sceaux, S. S. 6, 7.

1 80 sDI' Valeur idéographique : « cachet ".— Sur les sceaux ,
S. I j. (i8.

181 PXI Valeur idéographique : « traité ». — J. i,
"'

1 ko. — J, I. v.

12. — H.B.-./i. — B.M.'^34i.— Ty. 36.

181 bù ^ÔJ Variante probable du précédent. — 11. iv, -10.— J. f. xix,

6, 3o.

182 IM] Variante probable des précédents. — J. m ,
' 6 ;

=*
1 76.

183 § H. IV, -^18. — H. B.'' 58.

184 ^ H. B. '58,72.

185 Ç J. 11,2,9.

186 ^ J. f. XIX.3.

187 Q H.v,'93.

CHIFFRES.

188 3J],]]] Un, deux, trois (Sayce).
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189 K « Dix ». — II. 15.
•' 6 1

.

190 \t^ ..Cciil». — II. B. '^Go.

V.-S. Pendant qu'on ini[)riinail ces pages, des découvertes et des travaux se

sont produits; mais je n'aurais pu en tenir compte dans cette premièTC élude,

exclusivement consacrée à l'examen des signes qui doivent servir de base au

syllabaire hétéen , sans sortir des limites que la lecture de mon mémoire ( 3 1 juil-

let, i/Jaoùt, 4, 11, i8 et 25 septembre 1891) m'avait imposées.

Les découvertes les j)his inqjortaiitos ontélé faites à Sindjerli, à 120 kilomètres

environ au nord d'Alexandrelte. La première exploration de cette localité est due

à M. Pucbslein et remonte à l'année 1882. M. Puchstcin continua ses recbcrclies

en i883, avec le concours de S. E. Hamdy Bey; elles furent poursuivies les

années suivantes, sous la direction de MM. Huniann, Luchan, Winter et Kol-

dewey, et ont amené des résultats de la plus haute importance, en faisant con-

naître un nombre considérable d'olyets qui ont été j)arlagés entre le Musée de

Conslantinople et celui de Berlin.

Une des ([uestious les jilus graves, mise en avant par M. Puchstein lui-même,

est relative à la dénomination d'ari hiUile ou hétéen appliquée à ces monuments,

dénomination qu'il regarde comme erronée. Cette critique attaque nécessairement

toute la civilisation dite hétéenne et s'applique à l'écriture et à la langue; elle

mérite un sérieux examen.

Je dois mentionner, à un autre point de vue, les découvertes de MM. Hogarth

et Ramsay, ainsi que leur appréciation sur les monuments qu'ils ont mis au jour,

et les nouveaux travaux de M. Sayce sur les découvertes des explorateurs an-

glais. Enfin, je ne p\iis passer sous silence un mémoire de M. Peiscr sur les

inscriptions hétéennes parvenues à sa connaissance et qui semble établir que

ces inscriptions n'ont plus de secret jiour lui! Si sa méthode produit d'aussi heu-

reux résultats, je dois avouer tjue la mienne est mauvaise; cependant, après une

étude de son mémoire, ma conviction est restée différente. Je persiste donc

dans la méthode que j'ai suivie; elle impose plus de patience, mais les résultais

me paraissent plus sûrs. J'en alllrnierai l'ellicacité, en examinant, non plus les

signes isolés, mais les combinaisons auxquelles ils se prêtent pour former des mots

et des flexions qui caractériseront l'idiome encore inconnu caché sous cette écri-

ture : ce sera l'objet d'un second mémoire.

i5 septembre 1892.
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QUELQUES ANCIENS TALISMANS

DE BATAILLE,

l'AR

M. EDMOND LE BLANT.

Dans un passage auquel j'ai déjà eu l'occasion de me référer, Première lecture :

Brantôme parle de duellistes qui, pour s'assurer la victoire, se '"
'""" '^9''

sont munis de phylactères et « de paroles enchantées ». « Comme
^3''juil^s'J."*

de vray s'est-il trouvé, ajoute-t-il, force personnes et Là et ail-

leurs, et aux guerres, chargées de tels billels qu'on a veu leur

porter de grandes vertus et contre le fer ot contre le feu*''».

Fort répandue et fort ancienne était, comme on le verra

plus loin, la coutume de s'armer ainsi de prétendus préser-

vatifs contre les périls des combats. Je citerai dès à présent un

vieux témoignage qui, tout en ne visant que les cas de duels

judiciaires, me paraît devoir être noté; car, aussi bien dans

la mêlée que devant un seul ennemi, l'homme mettait son

espérance en des forces inconnues, maîtresses du salut et de

la victoire. Au vu' siècle, un édil de Rolharis condamnait,

comme devait le faire en i3o6 l'Ordonnance de Philippe le

'' Discours sur les duels {Œuvres complètes, édition Lalanue, I. VI, p. 3o/i).

TOME s.wiv, 2' partie. lâ

IHMLlHEnie !(1TI0?I*IB
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Bel, l'usage des charmes et talismans dans les combats singu-

liers'".

Ce que pouvaient être ces talismans, dont plusieurs peut-

être existent incompris entre nos mains '^', nous le savons par

plus d'un témoignage. Quelques-uns n'avaient rien de repro-

chable au point de vue chrétien; tel était cet afjnus Del dont la

vertu sauva, dit-on, en i568, un soldat prisonnier, qui, gar-

rotté et condamné à mourii-, ne ])ut être atteint j)ar le feu de

la mousqueterie'^'. C'était au diable plutôt qu'à Dieu que se

confiait la superstition de nos pères. «Plusieurs, lisons-nous

dans un vieux livre, revêtent, pour aller au combat, une che-

mise bigarrée d'horribles figures et que l'on appelle « chemise

d'enfer». Ceux qui la portent sous leurs vêtements croient se

rendre invulnérables. » On use aussi, poursuit l'auteur, de phy-

lactères à légendes magiques et d'oraisons prises dans un i^e-

cueil faussement attribué au pape Léon III ''''.

De ces inscriptions, de ces prières, les anciens traités caba-

''' Edictum Rotharis, § 071 : « Nullus

camphio pracsumat, quando contra aliuni

pugaando vadit , lierljas qua; ad maleficia

pertinent super se habere, nec alias taies

et simile, nisi taiitum arma sua quœ con-

veniunt. » (Walter, Corpus jnris (jcnnanici

antiqui, t. 1, p. 7^9.) Cf. Baluze, CapittiL,

t. I, p. 461, a° 80g. L'Ordonnance de

Philippe le Bel prescrit aux adversaires de

prononcer le serment suivant : « Je n ay ni

entcns porter sur moy ne sur mon cheval

paroles, pierres, herbes, charmes, char-

rois, conjurements ni invocations d'enne-

mis ne nulles autres choses où j'aye espé-

rance d'avoir ayde ne a luy nuire , ne ay

recours fors que en Dieu, en mon bon

droit, par mon corps et mon cheval, et

par mes armes. " (Recueil rjéncral des an-

ciennes lois françaises , t. II, p. 8^3.) Voir

aussi Du Cange , v° Caraulu.

'*' Telle était la plaque portant les mots :

Sime quœritis , dont j 'ai parlé dans un précé-

dent mémoire (t. XXXIV,i"part.
, p. 299).

'' Molanus, Historia sanct iinaginum,

p. 607. Ajoutons qu'autrefois l'abstinence

oljservée en certains jours passait pour

rendre invulnérable dans les combats.

Jean Germain, évoque de Nevers, mort

en i46o, parle de gens «qui jeûnent et

ne menguent char le mai'credi ou avdtre

jour, affcrmans que en ce abstenans ilz ne

seront jamais blecioz en l)atailleii. [L'in-

terprétation des six parties du premier pan

de la tapisserie chrétienne de Jehan Germain.

Bibl. nat. , ms. fr. n° /iSa, fol. 101 recto.)

''• «Hodie, écrit-il, quidam impii mi-
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listiques nous ont gardé un certain nombre. Leurs formules

sont, pour la plupart, composées de paroles étranges et dé-

pourvues de sens''*, auxquelles, dès l'anliquité, les magiciens

prêtaient une vertu particulière'*'. Quelques-unes cependant

sont faites de prières intelligibles ou des versets des livres

saints tenus pour efficaces contre les périls de toute sorte. Ainsi

en était-il d'un passage où saint Luc raconte comment le Sei-

gneur échappa sain et sauf aux mains des Juifs qui voulaient

le précipiter du haut d'une montagne : « Jésus autem ti-ansiens

per médium eorum ibat'^'. »

Celui qui prononçait ces mots dans le danger ou les portait

écrits sur quelque amulette devait, croyait-on, être sauvegardé

comme l'avait été le Christ. Deux talismans où ils se Usent me

sont connus. Le premier est dessiné en tête d'un document

bizarre, mais non dénué de cet intérêt que prennent, à la

longue, les plus insignifiants d'entre les vieux écrits. C'est un

recueil cabalistique fort ancien auquel je me suis déjà référé.

liles se fore invulnerabiles putant si ferant

inleriilani lincain liorrendis inscriptam

imaginibns quam vocant inferni camisiam :

vel si periapla quaxlain ferant varlis carac-

leribus luagicis insignita, aut orationes

quas blasphème admodum et mendaciter

Iribuunt l). Lconi aut Carolo Magno, in-

sigiiitas magnis (sic magi loquuntur) Dei

nominibusi [Disquisilio ivriim magicarum

,

éd. Lugduni 1608, t. I, p 102). Voir au

sujet des recueils de cette espèce ma Noie

sur quelques formules cabalistiques {Revue

archcoL, 189a, t. I, p. 61). Je ne saurais

dire à quelle époque remonte l'attribulion

faite à des papes d'ùcrits magiques. I^

pins ancienne marque que j'en rencontre

se trouve dans un bref du xiii' siècle ré-

cemmcnl publié par mon savant confrère

M. P. Meycr cl où se lisent les vers suivants :

Quant farac enfantera, mclcs ces brief sour lui ;

Celle escapera vive et ses fnis autres!

,

l,i papes fu de Rome ki le traita et fist.

( Bulletin de la Société clés anciens textesfran-

çais, 1891, n° 2, p. 73.)

<' Manuel ou Enchiridion de prières,

contenant les sept Pseaumes pénitentiaux

,

diverses oraisons de Léon pape et plusieurs

oraisons contre les périls du inonde (Lyon,

i58^, p. io3); Gremoire da pape Honorius

,

avec un recueil des plus rares secrets, p. 64.

72, 7^, nG, etc. (édition de 1670, avec

l'indication fictive de Rome comme lieu

d'impression).

''' Origen. , Contra Celsum , 1. VII ; Eu-

seb. , Prœpar. evang.,\. V, c. viii et ix.etc.

"' Luc, IV, 3o.

10.



MO MÉMOIRES DE L'ACADKMIE.

Dès le début de ce livre, qu'on imagina de donner sous le nom

du pape Honorius III, figure le pentacle de Salomon entouré

de cette légende :

+ ET VERBVM CARO FACTVM EST t lESVS AVTEM +
TRANSIENS PER MEDIVM + ILLORVM IBAT C

A ces détails d'assez mince intérêt, je ne m'arrêterais pas

s'ils ne me semblaient pouvoir se rattacher à une question de

numismatique demeurée jiendanle depuis de longues années:

je veux dire l'interprétation de la légende des nobles d'or

frappés au xiv"^ siècle, en Angleterre, sous le règne d'un prince

guerrier, Edouard III , et qui portent de même le verset : « Jésus

autem transi ens per médium eorum ibal. » On s'est étonné de

cette inscription sans analogue sur les monnaies, et des con-

jectures divei'ses ont été émises à cet égard. Quelques-uns ont

pensé que le métal des pièces était de fabrication alchimique;

la légende marquait, disait-on, que l'or s'était produit inaperçu

et par la vertu de secrets fermés aux profanes, comme le Christ

avait passé invisible au milieu de ses ennemis. D'autres y ont

vu une formule propre à écarter les voleurs, à garder de tout

péril, et spécialement enfin à rendre invulnérable dans les

combats'^'.

'' Grcmoirc du pape Honorius, avec un

recueil des plus rares secrets, p. 21. Voir

aussi, pour la vertu de celle formule, Gri-

moire de lu marjie naturelle, p. c)2 (la

Haye, sans date). Je trouve de plus, dans

l'Inventaire du mobilier de Charles V (édit.

de Labartc, p. 278 ), cette montion d'une

autre pièce, qui, d'après son inscription,

me semble devoir être une amulette : « Un
reliquiaire carré d'une pierre blanche où

est la gésine Nostrc Dame d'une part borné

d'un pou d'argent où il y a cscript Jhcsus

autem Iransiens. »

'^' Voir à ce sujet W. Camden , Remains

concernincj Britain, éd. de iGi/i, p. 2o5,

20G ; Lcake, /4h historicul Account ofEnrjUsti

Moncj, p. 1 I 2 ; Pegge , Rcmarks on thcfirsl

Noble coined 18 Edward III, a. D. 133i

(Archwolofjia, t. III, p. Sao) ; Clianccr, The

Canterbury Taies, éd. de 1 83o ,1.1, Préface,

p. cc.xvi. La même légende s'est perpétuée

sous les successeurs d'Edouard 111, jus-
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De la première explication, il ne m'appartient pas fie rien

dire, et je me bornerai à noter que, d'après un traité attri-

bué à Raymond Lulle, de l'or alcbiniique aurait été faliriqué

pour Edouard III au moment où il se préparait à envabir la

France'"'. Quant à ceiLx qui reconnaissent des pliylactères dans

les monnaies de ce prince, je les crois fondés, si je me reporte

au\ divers documents que j'ai rappelés ])lus baut, à l'amulette

figurée dans le Girmoire d'IIononus, et surtout à un texte con-

tenu dans un livre de même nature, VEiicliiridioii Leonis pap(C'\

C'est un recueil présentant, et en grand nombre, des formules

de prières recommandées «pour conjurer toutes sortes d'ar-

mes». H en est contre les épées, les couteaux, les bacbes de

guerre, les lances, et, ce qui suffît à démontrer l'antiquité de

ce texte, les flèches, les balles de fronde, les catapultes ''. « On
doit, y lisons-nous en tête d'une de ces oraisons, dire cecy

par trois fois lorsqu'on est prest de passer où sont les ennemis;

et dit-on que Cbarlemagne s'en servit en guerre, et par là

demeura invincible.» «Dès ce temps là, poursuit naïvement

qu'au lemps d'Elisabeth. (Kenyon, Gold

Coins of England, pi. I à XH.)
''' Expérimenta liaimundi Lulli, Experi-

mcntum XIII : « De qua ctiam me-

dicina poteris projcctioncni facere super

reliipja mclalla perfecta : pra;sertini super

Martem et Venerem , cl convertentur in

aurum, melius omni auro minerali. Hoc

operati sumus pro rcge Anglico fpii (ln\il

se contra Turcam pugnaturuin , et poslea

conlra regcm Gallia; pugnavlt, nie(|ue iri-

carceravit , et tamen evasi. n [Jacobi Mangeli

Bibliotheca chymica, t. I.p. 834.)

<"' Encliiridion Leonis papœ, contenant

plusieurs oraisons de saintA ugustin, saint Cy-

prian el autres. Ensemble les sept Pseaumes

,

auxquels est udjoustc l'oraison ,Jtgnre , gran-

deur et hauteur de J. Christ (Lyon, in-Ss

minuscule, à la bibliollièquc de l'Arsenal

,

n° i336, p. 274 et suivantes).

''' Exemplaire gravé, sans titre, lieu, ni

date (même Bibliothè((uc, n" i337,
P- ^'J •

3o). Oraison et caractères qui préservent

de toutes blessures et détournent les coups

de toules armes : Conjuro vos omnia ge-

« nera armorum , gladios , cultellos , sagitlas,

«glandes, catapultas, bipennes, lanccas,

<i clavos et omnia gênera armorum el metal-

« lorum
,
per Patrem cl Filium et Spiritum

" sanchim, nt non la;dalisme. » Enchiridion

« Leonis papœ {même liibliotbèque, n'iSoy,

p. 5i , 5a , 53) : sagitta el glandis, sta. u
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l'auteur, on avoit tant do foy aux oraisons de la sainte Ej^iise,

(|u'on évitoit les coups de canon en disant l'oraison suivante:

« Conjuro te lapideni, per beatum Stephanum prinium marty-

« rem quem nialcdicli Judœi lapidaverunt, ut non possis iœdere

« me famulum Dei N » Une autre prière qui précède de-

vait également préserver de toute blessure et, comme la tète

de la Gorgone, paralyser les ennemis : « Irruat super hos for-

mido et pavor; fiant immobiles quasi lapis.» Puis venaient,

selon la coutume, les formules cabalistiques qui faisaient la

force du cliarme : les mots «Dcus liomo factus est», que je

retrouve sur un phylactère du xiv° siècle ''', et enfin le verset

si souvent répété : « Jésus aulem transieus per médium illorum

ibat. »

Pour appeler sur les combattants les secours d'en haut,

l'Eglise avait des prières. Elle demandait au Seigneur que le

casque de sa toute-puissance, « galea tuae virtutis », protégeât la

tête du guerrier dont le prêtre bénissait l'épée ^^'. Les saints

devaient aussi le couvrir de leur patronage. On racontait, au

temps de Grégoire de Tours, qu'un ossement du pouce de

saint Serge avait fait pour toujours invincible le prince qui

s'en élait emparé '^l Par deux fois, la Chanson de i^o/rt/u/ parle

de reliques encastrées dans le pommeau des glaives. Celui de

Durandal, « belle et sainte », contenait une dent de saint Pierre,

du sang de saint Basile, des cheveux de saint Denys, un frag-

ment du vêtement de la Vierge. Dans le pommeau de Joyeuse

que portait Charlemagne, était un débris de la lance dont fut

percé le flanc du Christ'''*.

'"' Note sur une mcduille d'argenl de la ritibus, f. II, p. CG7. Cf. Léon Gautier, La

Dihliothcqae nulionnlc, p. 2 [Revue immis- Chevalerie , p. 2()8.

matlque, 1891). Cf. ci-dessus, p. 116. ''' Hisl. Franc, 1. VU, c. xxxi.

''' Dom Martene, De anliquis Eccksiœ ''* Vers 3 3A4 à 2 3^9 et 25o3 à aSoG.
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Le diable, lisons-nous chez Terlullien, s'efforce de contre-

faire, pour tromper les hommes, les pieuses pratiques des 11-

dèles'''. Les docteurs en l'art magique ne pouvaient y manquer

ici. Le Gremoirc d'Honoriiis proposait de même aux guerriers

un moyen de se rendre invincibles. Point n'était besoin de

chercher à grand'peine des reliques des saints, de la Vierge et

flu Seigneur. Trois mots gravés sur le fer du glaive y sulli-

saient; après quelc[ues prières prescrites, «pour n'être hlessé

d'aucune arme, pour être dur», suivant une expression fami-

lière aux soldats des vieux temps, on écrivait sur l'épée ces

trois seuls mots : « Ibel, Ebel, Abel ^"*. »

Voir de plus Léon Gautier, ouvrage cite

,

p. 707, et Gaydon, cclitioii Gucssard cl

Lucc, vers lySo et 1751 :

Tint Ilautcclcre une espée saintisme.

En pomcl d'or avoil bonnes reliques , etc.

'"' De pnescriptioniliu, c. xl; saint Jus-

tin , Apologia I , S 66.

'^' Gremoiiv du pape Ilonoritis, avec un

itcueil des plus rares secrets, p. 72. Delrio

dit de même à ce sujet : « 1 lodie quidan»

impii milites se fore invulnerabiles putant

,

si arma ccrlo ritu inrantcnt» (Disquisilio

renim magicurum, éd. [,ugduni , 1 608 , t. 1

,

p. los). D'aulres formules de même sorte

avaient été imaginées pour mettre aux

mains des combattants des épécs enchan-

tées. [Grimoire de la magie naturelle, p. 88,

la Haye, sans date.) Peut-être en doit -on

rcconnaitre dans ces inscriptions cnigma-

tiques gfravées sm- deux anciens glaives de

bataille découverts l'un auprès de Lincoln,

l'autre dans l'Aa, qui passe à Saint-Onier :

ItNDXOXGHWDNCHORHDt
tNRADNRADNRADNRADNRt

(The ArchœologicalJoumal, t. \U, 270

Gay, Glossaire aivlwologique du moyen âge

,

l. I, p. Gia.) De cette forme étaient en

elfet les légendes cai)alistiqucs aux(|ucUes

on prêtait autrefois une si liante valeur.

Ainsi que la présence des reliques et les

inscriptions AVE MARIA • INRI MARIA
que portaient plusieurs épées (Penguilly

Lharidon , Catalogue du Musée d'artillerie,

p. 348, 373 et 379), la formule : Ibcl,

Ebcl, Abel, était, selon toute apparence,

regardée comme défensive jilutot que

comme favorable à l'attaque. Je la re-

trouve en effet dans ce paragraphe du livre

de J.-B. Thiers : « Porter sur soi ces mots

inscrits sur du parcliemin vierge -1- Ibel -+-

Labes + Cliabel + llaiiel -*- l\abel, etc.,

pour empêcher les armes à feu de blesser »

{Traite des superstitions, 5° édition, t. I,

p. A 10). Notons en passant que le par-

chemin vierge souvent mentionné dans les

textes cabalistiques {Gremoirc dn pape Ifo-

norius, p. 64; cf Eymcricus, Dircclorium

inquisitorum , yenel. , 1607, p. .^181) «est

celuy qui vient, d'un animal (|ui n'a pas

encore sailly, et pour cela on doit prendre

un jeune animal qui à cause de l'âge n'est
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Même croyance chez les Scandinaves en une vertu commu-

niquée aux armes par certaines inscriptions magiques. Dans le

vieux poème de l'Edda, Brynliild dit au héros Sigurd : « Si tu

veux être vainqueur, grave des runes de victoire sur la poignée

du glaive et sur la lame, en invoquant par deux fois le dieu

Thyr^'l » Les anciennes Sagas parlent aussi de guerriers armés

de talismans auxquels rien ne résiste. La veille d'une rencontre,

le roi Nidung est saisi de terreur parce qu'il a laissé dans son

palais « la pierre de victoire » conservée dans sa maison de père

en fils. Il promet à qui Tira chercher la main de sa fille et le

tiers de son royaume. Monté sur un cheval rapide, fun des

siens part, rapporte le talisman, et le roi gagne la bataille.

Ailleurs, il s'agit du vieux Sigurd, contre lequel combat le jeune

guerrier Ditlev. Vers le soir, hors d'haleine, couvert de sang, il

songe qu'il a oublié chez lui sa pierre de victoire. La lutte s'ar-

rête et il invile son adversaire à venir dormir sous son toit. Au

lendemain, on reprendra l'épée. Ditlev voit Gunhild, la hlle de

son hôte, et tous deux s'éprennent d'amour. Sigurd s'était, dès

le retour, attaché au cou la pierre de victoire; mais il s'enivre

et, pendant son lourd sommeil, Gunhild prend l'amulette,

qu'elle donne à son amant. Le jour venu, le vieux guerrier,

blessé trois fois, doit s'avouer vaincu'"-'.

A qui en a fait son étude, les livres des Musulmans présen-

tas propre à la gcnération, soit agneau trad. allemande, Berlin, 1887, p. b-j, th,

chevreau ou autre.» (Bibl. de l'Arsenal, laS à laâ).

ms. n" 2348, foi. 25o.) ''* Swen Niilscn, Les habitants primitiji

'"' KarlFaubnann, ///ost/irte Gescliichtc de la Scandinavie, traduit du suédois (Pa

der Schrifl, Vienne, 1880, p. 35; Monde- ris, 18G8, p. 269 et 260). Voir de plus

lins, La Suède prchislorique, traduit par pour l'emploi, chez, les peuj)lcs du ÎVord

Kramer.Stockliolin, 187/i ,p. 169. Dans un des moyens j)ropres à paralyser les charmes

livre dontjedoisla connaissance ià M. Phi- dont a pu s'être armé l'ennemi, Olaus Ma

lippe Berger, M. Wiiniucr cite des armes gnus. De yenlibus septentrionalibns , 1. III

portant des runes magii^ues [Runen Scluijl,
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feraient sans doute f[uelques traits de la sorte, car ces hommes

aussi avaient confiance en certaines légendes qui, gravées sur

les armes, devaient assurer le triomphe et préserver des coups

de l'ennemi : c'étaient les noms des Sept dormants d'Éphèse et

de leur chien fidèle, ceux des douze imans qui continuèrent

l'œuvre de Mahomet, ou le passage du Coran que le Prophète

et d'autres firent inscrire sur leurs sabres : «Le secours vieni

de Dieu et la victoire est proche*". »

De ces armes tenues pour invincibles était sans doute fépée

de Lancelot du Lac, conservée, au temps de Louis Xll, dans

le château d'Amboise, et que l'on disait être fée'"->. Quelques-

unes, d'origine my.stérieuse, paraissaient porter en elles-mêmes

une vertu surnaturelle : le glaive de Mars découvert par un

berger goth, et qui mettait aux mains d'Attila le sort des ba-

tailles '

; la vieille épée que Jeanne d'Arc, avertie par ses voix,

fit prendre dans la chapelle de Sainte-Catherine : arme « divi-

nement venue », dit Jean Chartier, arme suspecte aux Anglais,

qui voulaient y voir un engin de sorcellerie, et à laquelle le

populaire croyait liée la fortune de l'héroïne''".

De quelque côté que l'on jette les yeux, au nord comme à

l'ouest de fEurope, dans les pays orientaux, les combattants, le

peuple ont donc ajouté foi à la vertu protectrice des amulettes

et des formules. Les guerriers de fantiquité se fiaient-ils de

même à des talismans de bataille? Aucun des textes qui me

sont connus ne permet de le supposer. Il est pourtant de

vieilles épaves qui pourraient conduire à le croire. Tel est pro-

'" Rcinaud, Monumcnis arabes, persans {Dibl. de l'Ecole des chartes, 2* série, t. IV,

et turcs du cabinet De Dlacas , t. II , p. 298

,

p. d2o).

3oo,3o2, 3o5,.3o7.Cf.t. I,p. 18/4, i85. ''' Jomandes, c. xxxv.

''> Inventaire des vieilles armes consences "' Quiclierat, Ptoc« (/e Jeanne d'Arc,

aa château d'Amboise du temps de Louis XII t. I, p. 234, t. IV, p. 72-93.

TOME xxxiv, 2' partie. 16

tupniurRis sitiosiLt.
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bablement le casqine trouvé clans les fouilles d'Herculanum, et

sur lequel est répété le swastika plf que l'on considère comme

un signe de bon augure*''; tel est peut être aussi un autre objet

auquel on me permettra de m'arretcr. On sait quelle valeur

surnaturelle était attachée par les anciens aux monnaies d'A-

lexandre le Grand, et combien, sous le Haut-Empire, les mé-

dailles de ce type furent reproduites. Ceux qui les portaient

se croyaient protégés contre toute mauA^iise fortune'"*, el, lîien

longtemps après, la même superstition était encore vivante;

car, dans un passage souvent cité, saint Chrysostome reproche

aux chrétiens d'attacher à leurs pieds, à leur tête, comme
autant d'amulettes, les monnaies du héros macédonien'^'. De-

vant cette précision des anciens témoignages, je ne puis me
défendre de remarquer la présence d'une de ces pièces dans un

harnais de guerre, le baudrier antique aujourd'hui conservé

au Musée d'artillerie et au )nilieu duquel est enchâssée une

médaille d'Alexandre '*'.

Les nobles d'or d'Edouard III dont j'ai parlé au début de

cette notice étaient-ils de même, ainsi qu'on l'a pensé, tenus

pour des talismans de combat? Pourrait-on croire, dès lors,

qu'aux jours terribles de Crécy, de Poitiers, quelques guerriers

anglais se soient fiés à leur puissance magique, comme, dans

cette dernière bataille, fintrépide roi de France espérait en la

vertu secrète du diamant qu'il portait au doigt ''''

? Je ne saurais

m'en rendre garant, bien que le verset de saint Luc qui sert

'" Le casque dont je parle a été donné '^' Lamprid., Alex. Sever., c. xxv;ïre-

par le duc de Luynes au Cabinet des mé- bell. PolL.T'W^iHfrt M'a"'», S i3,DcQuicto.

dailles. Voir, pour le swastika , le ZJuHe^mo ''' Cateclws. II, Ad iliuniiuandos, S 5.

arclieohgico napoletano, i85/i ,
pi. X et ''' Cet objet est gravé dans le Diction-

p. 178: de Rossi, BuUcttino di archeologia naire des antiquités yrecques et romaines de

cristiana, 18G8, p. 91; Garrucci, Storia M. Saglio, t. I, p. 2 58.

deir (aie cristiana, 1. 1, p. 160, etc. '°' Nous le savons par un écrit de Pé-
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de légende à ces pièces se retrouve, ainsi qu'on vient de le

voir, dans une prière à dire en présence de l'ennemi. Quoi

qu'il en soit à cet égard, et jusqu'à ce que des documents

nouveaux viennent nous apporter ici quelque lumière, 1 in-

scription que portent les nobles d'or me paraît devoir les faire

classer parmi les monnaies talismaniques dont nous possédons

un certain nombre*'*.

trarque. De remediis utriiisque fortunée,

Dial. XXXVII , De gemmis et margaritis

(Opéra, éd. Bas., p. 36). Voir, à ce sujet,

le beau livre de mon regretté confrère

M. Luce, Histoire de Du GuescUn, p. 176.

La croyance aux vertus surnaturelles du

diamant est des plus anciennes. (Pline,

Hist. mit., XXXVll, XV.) Marbode (Liber

lapidum, S 1) dit qu'il rend invincible celui

qui le porte :

Arl magicas arlcs idem lapis aptus habctur

ludomitumquc facit mira nrlulc gcrcnlem.

'"' Fr. Lenormant, La monnaie dans

l'antiquité, t. I
, p. Sg.

16.





COMMENT LES FEMMES ONT ÉTÉ EXCLUES,

EN FRANCE,

DE LA SUCCESSION À LA COURONNE,

PAR

M. PAUL VIOLLET.

Deuiième lecture :

2 3 décembre iSg-.;

20 janvier

et 3 février i8g3.

PRELIMI.NAIRES.

J'étudie la formation de ce principe célèbre de notre droit Première iecmre

public : la royauté est déléguée héréditairement à la race ré- ^ '
"^"^^ ^^ '

•''

gnante, de mâle en mâle, à l'exclusion perpétuelle des femmes

et de leur descendance. Personne n'ignore que cet article fon-

damental de la loi successorale de la maison de France s'est

élaboré et fixé au cours des cent trente ou cent quarante

années, si pleines et la plupart si douloureuses, qui sont com-

prises entre la mort de Louis X et le triomphe définitif de

Charles VII. C'est donc à cette période de notre histoire que

sera consacré le présent mémoire.

La plupart de nos historiens et de nos professeurs répètent

encore qu'au commencement du xiv" siècle les femmes furent

exclues de la succession à la couronne par application de la

LoiSaliqiie. Suivant toute pro])a])ilité, il n'en est rien; car aucun

chroniqueur ne mentionne la Loi Salujiic à propos de la suc-

cession de Louis X ou à l'occasion de l'avènement de Philippe

de Valois. Je n'insisterai' pas sur ce point intéressant, qui est
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aujourd'liui définitivement élucidé grâce à MM. Paulin Paris,

G. Servois, G. Monod et Pasquale del Giudice^'l C'est vraisem-

blablement dans la seconde moitié du xiv' siècle, au temps de

Charles V, qu'on s'est avisé pour la première fois de fonder sur

la Loi Salique le principe de l'exclusion des femmes *^l J'y re-

viendrai plus loin. Je me contente de rappeler en ce moment

''' Paulin Pai'is.LM Grandes Chroniques

de France, t. V, 1837, p. 234^, note; Ser-

vois, Documents inédits sur l'avènement de

Philippe le Long, dans VAnnuaire-Bulletin

de la Société de l'histoire de France, i86/i,

3* partie, p. /i4 et suiv; Monod dans la

Revue critique du 26 décemljre i8ç)3.

C'est au cours de la correction des épren-

ves du présent mémoire que j'ai reçu le

très liilc-ressanl travail de M. Pastj. del

Giudice cpii traite avec autant d'érudition

que de sagacité cette même question ( Pas-

quale del Giudice , La storia di una frase

,

Commenta a II' art. 2 dello Statuto del rcrjno,

Milano, 1890. (Extrait des Rendiconti del

Istitulo Lombardo, série II, t. XXV-XXM.)
'*' Raoul de Presles, Exposition sur la

CitédeDieu, III, 2 i(Bibl. nat., ms. fr. 170,

fol. 1/17 r°), V, 25 (Le Roux de Lincy,

Paris et ses historicTis, p. io5 , io6). Cf. Le

Roux de Lincy, ibid., p. i35, note 1. Mon

attention a été appelée sur ces passages de

Raoul de Presles par une obligeante com-

munication de M. Gabriel Monod. Ils ont

déjà été relevés et cités par Lancelot , Suite

du Mémoire sur la vie et les ouvrages de Raoul

de Presles ,àani Mémoires de littérature tirez

des registres de l'Académie des inscriptions

,

Amsterdam, 1743, t. XX, p. 471.

Si l'on s'en tient au texte de Guiliebert

de Metz ( Le Roux de Lincy, ibid. , p. 1 35
)

,

on sera conduit à croire (jue deux auteurs

dont le nom est allégué , et qui sont bien

antérieurs à Raoul de Presles, ont cité la

Loi Salique à propos de la succession à

la couronne. Cette impression se dissipe

dès qu'on se reporte au texte primitif sur

lecpiel a travaillé GulUebert de Metz, c'est-

à-dire au commentaire de la Cité de Dieu

par Raoul de Presles (Blbllotb. nat., ms.

fr. 170, fol. 147 r°). Raoul de Presles in-

voque la Loi Salique sans la citer. L'autem*

du Songe du ]''ergier, qui traite aussi cette

question, ne parle pas de la Loi Salique

( Songe du Vergicr, 1
" part. , cli. cxli , cxlii ,

édlt. in-fol. , faisant suite aux Libertés de

l'Eglise gallicane, p. 147-149).

Un article de M. Gabriel Monod que,

fort heureusement pour tous les érudits

,

ma première lecture à l'Institut (g déc.

1892) a provoqué, m'apprend que frère

Richard le Scot , dans un mémoire sur la

généalogie des rois de France adressé vers

i358 à Anceau Choquard, conseiller de

Jean II et du régcyit Charles, invoquait

déjà la Loi Salique comme base juridicpie

de la succession au trône de France [Revue

critique du 26 décembre 1892, p. 5 19).

Richard le Scot a tout l'air de découvrir

la Loi Salique : « Legem vero Salicam ,
quam

ab omnibus doctoribus legum quoscum-

que novi petil utrum de ea cognitionem

haberent et tamen mlchi nullam penitus

respondentes , libentissime vobls demons-

trarem. » (Bibliotli. nat., ms. lat. i/i663,

fol. 4ov°.)
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que la Loi Salique excluait les femmes, non pas précisément du

trône de France, mais des successions immobilières. J'ajoute

([ue, encore à la lin du xiii"^ siècle, dans certaines régions de

l'Est, en pays bourguij^non, on qualifiait Loi Sah(jue fusage.

(|ui excluait les fdles de tout droit à la succession de leur

père'". Des écrivains ou des orateurs habitués à ce langage

auraient donc pu assez légitimement transporter cette façon de

parler du droit civil au droit public, des successions privées

aux successions royales. Mais tout indique qu'on ne s'exprima

pas de la sorte au moment où s'ouvrii"ent les successions liti-

gieuses à la couronne de France '"l Aucun témoignage en ce

sens n'a été produit jusqu'à ce jour.

Avant d'aborder l'histoire des grands débats qui ont londé

sur ce point notre droit constitutionnel, je voudrais savoir

sous quel aspect pouvait se présenter à l'esprit des contempo-

rains du roi Louis X la question du droit des femmes à la cou-

ronne.

Jamais une femme n'avait régné en France et tout récem-

ment, à la fin du xiii"= siècle, un théologien célèbre avait eu

l'occasion d'exposer en termes fort remarcpiajjles le principe

de l'exclusion des femmes '^l Cependant ce principe ancien avait

'"' Voir des exemples des années 118.") lial)cl iiivalidnmconsiliutnriuiahabet corn-

et 12Ç)6 dans Ilisplv, Histoire du comte de plcxioneni invalidain et déficit a valctudino

Gruyèi-c, luti'oduclioii, Lausanne, i85i, viri. i> (Gilles de Homo, De rcrj. princip.,

p. 34i- I. II, 1" pars, c. XXIII.) «Oporlct autcni

'•' Une négation absolue est toujours talem diguitatcni (la dignité royale) niagis

périlleuse. Aussi je me contente de dire transferre ad masculos quam ad l'œminas,

(ju'on n'a produit jusqu'ici aucun texte de quia masculus est fœmina ratione prœstau-

rctic époque où la Loi Salique soit allé- tior, corde aniinosior, passionum minus

guée. insecutor. » [Ibid., 3° pars, c. v.) Ces pas

''' «Consilium mulierum, ut dicitur sages impliquent-Us l'exclusion absolue des

primo Politicorum , est invalidum , nain si- femmes ? On pourrait à l'extrême rigueur

cul puer babet consilium imperfectumquia les appli(|uerà une simple préférence pour

(Icficit a perfectione viri , sic etiam fœniina les inàles, en cas d'égalité de degré.
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certainement perdu le caractère d'universalité et d'évidence

avec lequel il se présentait à l'esprit d'un Barbare à l'époque

méro^"ingienne et aux temps carolingiens. Les influences ro-

maines et chrétiennes, les transformations économiques et so-

ciales avaient, dans la sphère des intérêts privés, étendu de-

puis longtemps les droits successoraux des femmes. Le droit

public subissait la même métamorphose. De toutes parts, du-

chés, comtés, rovaumes, tombaient en quenouille. La Flandre

avait été gouvernée, au xiii* siècle, par deux comtesses égale-

ment célèbres, Jeanne et Marguerite '''. Au commencement du

XIV* siècle, le comté d'Artois fut, à la suite de longs débats,

attribué à la comtesse Mahaut, de préférence à son neveu Ro-

bert *^^. Le rovaume de Jérusalem'^', l'empire latin de Constanti-

nople * , les royaumes de Castille, d'Aragon et de Navarre " pas-

saient aux femmes. Les Capétiens eux-mêmes ne se sont jamais

fait de l'exclusion des femmes une loi de famille absolue et

' Je reproduis les expressions de Da-

reste, Histoire de France, t. Il, p. 887.

Ponr riilsioire de ces denx princesses , lire

Kervyn de Lettenhove, Hist. de Flandre,

t. I. p. 209-267. On se fera une idée de

la très grande ancienneté dn droit des

femmes ans successions féodales en France

en consoltant : Glasson, Hist. da droit et

des instit. de la France, t IV, p. 278. 538;

Lot , Les derniers Carolingiens , p. 1 5 , note i ;

baron de Gaujal , Essais hist. sar le Roaer-

gue, t. I, 1824, p. igi ; Jarriand, Notelle

lis. p. 358.

'*' Voir, pour le détail, Richard. Ma-

haut, comtesse d'Artois, p. 20-27.
''' Chronique d'Emoal et de Bernard le

Trésorier, chap. m, xi et sxxv. édition

L. de -Mas Latrie , p. 1 1 , 12, 1 34 , 407
et4o8.

''- Chronique d Ernoul et de Bernard le

Trésorier, ch. sxsill. édit. L. de Mas La-

trie, p. 391.
•'- Cf. , pour la Castille et r.\ragon. L'art

de tèrtjier les dates, t. I. p. yiS et 745.

Quant à la Navarre , il suffit de rappeler que

Jeanne, fille de Henri I" le Gras, roi de

Navarre . et de Blanche d .\rtois , succéda à

son père à Tâse de trois ans et demi (1274).

Elle épousa Philippe le Bel en 1 284. \ oir

aussi Continuât10 Chronici Gaill. de !\an-

giaco, éd. Géraud, t. II, p. 84. 90. Il y

eut à cette époque bien des discussions.

Faudrait-il rattacher aux origines du droit

successoral des femmes ce fait que chez

les Lombards, dès l'année 625, Arioald,

gendre d'Agilulphe. parlant à ceindre la

couronne? [L'art de vérifier les dates, t.I,

p. 4i6.)
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applicable par tous pays : ils admirent, en effet, le droit suc-

cessoral des femmes au xii'^ siècle, lorsque l'un d'eux Fonda

une dynastie en Portugal'''; ils l'admirent au xiv siècle, à

Naples où régna la reine Jeanne, en Hongrie où régna le roi

Marie, eu Pologne où Louis d'Anjou, roi de Hongrie, essaya

de fonder une dynastie capétienne'^'.

Un commencement de transformation dans le régime des

apanages est peut-être, à la fin du règne de Philippe le Bel, le

seul fait nouveau qui j^araisse marquer une tendance délavo-

rable aux droits des femmes. A cette époque, le roi exclut par-

fois les femmes de la succession aux apanages : l'apanage, en

ce cas, fait retour au roi à défaut d'iwir mâle.

Tels sont les faits et telles sont les coutumes qui, à la mort

de Louis X, pouvaient exercer quelque influence sur les esprits.

On voit ([ue l'accession d'une femme à la couronne n'était pas

de nature à heurter violemment l'opinion.

J'ai dit que l'exclusion des femmes de la succession aux apa-

nages n'était pas encore devenue, à cette époque, une règle

constante. On en jugera par un exemple qui n'est pas dénué

d'intérêt. Lu fan i3ii, IMiilippe le Bel avait donné en apa-

nage le comté de Poitiers a son fils Philippe. L'acte était muet

au sujet de la réversibilité à la couronne à défaut d'hoir

màle'^'. Ce point important n'avait pas été élucidé. H fut tranché

un peu plus tard. Par un acie de l'an i3i4, Philippe le Bel

'" Cortés de Lamcgo , dans Sousa , Pro- ''' Voir le texte de cette coiislituliuii

vasdahistoriar/cncalogica du casa n-al Por- d'apanage de décembre i3ii dans Ar-

lugneza, t. I, lySg, p. g. Cf. Ferdinand chives historiques du Poitou, t. XI, p. 79,

Denis. Porturial. Paris, i8d6, p. 8. 80, n" 38. Philippe ne parait pas avoir eu

''' Cf. L'art de vérifier les dates, t. Ili, la jouissance cfrcclive de cet apanage du

p. 829, 83o; t. il, p. .')7; Luttes des peu- vivant de son père. (Guérin, dans i4rc/uKes

pies Lêchiles contre les Onrulieiis , i. il. /i/<(on'(/(iM t/u PoiVo» . t. XF .
Avant-propos,

p. 3i6. p- ^vui, XIX.)

TOME .\xxiv, i'' paitie. 17

tVI>IIIUEniC fit'f
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décida que le comté de Poitiers ferait retour à la couronne ''* si les

héritiers niàles venaient à faire défi\ut'-'. Mais à peine l^ouis X
fut-il monté sur le trône que Philippe de Poitiers demanda au

roi de France, son frère, une décision plus favorable, l^ouis,

se rendant au vœu du comte de Poitiers (le futur Philippe le

Long), décida que les filles pourraient, à défaut d'hoir mâle,

succédera leur père dans le comté de Poitiers. Les circonstances

qui, un an plus tard, accompagnèrent l'avènement de ce même
Philippe, donnent une valeur singulière aux expressions dont se

sert Louis Xpourjustifier le droit des femmes. Il invoque haute-

ment le droit naturel que, dès ce temps, on avait facilement à

la bouche'^' : «Raisons et drois naturez donnent que en def-

fautes de hoirs maies, les femelles doivent aussi bien héritier et

avoir successions es biens et possessions des pères de cui elles

ont esté procréées et descendues en loyal mariage comme font

li malle''"'. » On est frappé d'entendre Louis X proclamer en ces

termes absolus le droit des femmes, et cela au profit de la pos-

térité de ce même Philippe qui, lui, saura exclure la hlle de

Louis X de la succession au trône. Sans aucun doute, le roi,

tout en réglant les intérêts de la famille de son frère, fait ici

un retour sur la sienne propre. S'il proclame ce principe en

''' L'ex[iiession employée est » deinaiiio et Breiiil en iSa/i (Dif,'ot, His!. de. Lor-

( domaine) du royaume ». raine, 1. 1[, p. SSg). Toutefois dans ce texte

'*' Arch. nationales, Trésor des cliarics, deioa/ije ne trouve pas l'expression : i/toiî

Layettes, Supplément, .1. 7/18, n° a (acte naturel; mais : raison et justice. Le droit

daté de la Saint-André de l'an 10 1/1 , copie naturel avait été élocpienunenl invotpié,

du XVI" siècle). Cette date de la Saint-André au xiu" siècle , par Frédéric II.(VoirWin-

préscnte quelque diUlculté; car la Saint- spcare, Storia degli ahusi feadnli, Napoli,

André tomlie le 3o novendjrc ut Philippe 1811, p. 4o-d'-J , notes.) Ainsi le droit na-

le Bel est mort le 3g novembre. La copie turel, qui joue un si grand rôle dans

du xvi' siècle est-elle parfaitement e.\acte? l'école, pénètre déjà dans le style olliclel.

'^' Ordonnance de Louis X pour l'aboli- '"' Pas-de-Calais, A. 60; d'après \Vi-

tion du servage en iSiT) [Ord., I, .'>83); cliard, Inventaire sommaire, série A, t. I,

Charte d'allrancliissement de Commercy p. () 1

.
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termes aussi nels el aussi énergiques, c'est ([u'il songe à sa

propre succession. C'est, en eil'et, à la mort de Louis X que la

question du droit des femmes à la couronne va se poser chez

nous.

La succession royale s'ouvrit à trois reprises dans les mêmes

conditions et, à trois reprises, les nuàles se trouvèrent en posi-

tion d'exclure les femmes. On s'accoutuma donc à l'idée que

les femmes ne pouvaient régner en France, principe qui devint

la loi de la monarchie. Cette loi, comme tant d'autres, dérive

des faits. Une autre loi qui, au\ yeux des modernes, est le

simple corollaire de la première (exclusion des descendants

par les femmes), dérive également des faits. Les grands événe-

ments auxquels se rattachent ces deux principes de droit pu-

blic se répartissent tout naturellement en deux périodes.

Dans une première période, qui commence à l'avènement

de Philippe le Long (i3i6) et finit à l'avènement de Philippe

de Valois (i3'j8), s'élabore et se fixe ce principe fondamental :

Les femmes ne succèdent pas au trône de France. Dans une

seconde période, qui s'ouvre avec le sanglant conflit de Phi-

lippe \ I et d'Edouard III et se ferme avec les derniers succès

de Charles VII le Victorieux, s'élabore et se fixe ce second prin-

cipe, conséquence du premier : Les parents par les femmes ne

succèdent pas au trône de France.

II

L'EXCLUSION DES FEMMES.

En suivant de près les événements qui se placent entre les

années i3i6 et 1828, nous assisterons à la formation du prin-

cipe de l'exclusion des femmes.

Louis le Ilutin, mort en i3i6, laissait une fille. Jeanne, et
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sa feinnie enceinle. Cette succession donna lieu, nous disent

les historiens modernes, à la première application de la Loi

Sallqiw. La vérité est que, au moment de l'ouverture de cette

succession litigieuse, des négociations fort curieuses s'engagè-

rent où lut indinîctement reconnu le droit des femmes à la

couronne de France. Il est bien vrai que ces négociations sont

au fond, de la part de Philippe le Long, des manœuvres sa-

vantes dirigées contre la postérité née ou à naître de Louis X;

mais les traités dont je parle n'en contiennent pas moins la re-

connaissance virtuelle du droit des femmes à la couronne. Le

régent y rend un hommage involontaire au droit qu'il chei'che

à étouffer. Ces manœuvres réussirent. L'oncle sut se substituer

à sa nièce.

Le sang de Philippe le Bel coulait très pur dans les veines

de cet autre Philij)pe. Intelligent et ambitieux, avide et retors,

tour à tour alerte et brutal, Philippe le Long était, comme son

père, «moult attrempé ». C'est lui qui, chargé de surveiller

l'élection du successeur de Clément V, ne se contenta pas d'obéir

à des pi'escriptions canoniques assez récentes, en enfermant les

cardinaux dans le couvent des Frères Prêcheurs de Lyon ,
portes

murées et ouvertures bien gardées, mais qui, renchérissant sur

les règles portées par Grégoire X, donna l'ordre d'enlever la

toiture de l'édifice où siégeaient les cardinaux, trop lents à son

gré; de sorte que le conclave se termina à ciel ouvert'^'. C'est

'' Clironographia regain Francoruin , ùd. siiiijulos coiiveniii'pciios Fiatics Pia>clica-

Moranvillé, t. I, p. 280, 281. Philippe n'a toros, ubi niissam defuactonini jiro fratre

pas le mérite de l'invention : ce procédé suo faccrcl decantari; et illi venerunl; et

extra-canonique avait déjà été employé une *tunc, ut vir providus, feclt claudi monas-

fois avant lui. Il faut ajouter que, d'après teriuni et ita custodiri quod non potuerunt

une cinoniquc latine citée par Bertrandy, exire donec in qucndam consenserunt. »

c'est par surprise que Philippe de Poitiers (Bertrandy, Recherchai historiques sur iori-

obtint la réunion des cardinaux :« Rogavit ijine, l'éleclion et le couronnement du. pape
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lui qui, au lendemain de la mort de Louis X, n'étant encore

ni roi, ni même régent du royaume, joua sans hésiter du mo-

narque, reçut des serments d'hommage et de fidélité, s'adjugea

même certains deniers comptants; lui, qui acheva cette prise

de possession du royaume, en surprenant le Louvre, occupé

par les hommes de Charles de Valois, son oncle, et de Charles,

comte de la Marclie, son frère'''. C'est lui enhn, fhistorien ne

doit pas l'ouhher, qui profita d'un événement demeuré mysté-

rieux en dépit des ellorts répétés de l'érudition moderne'"^'. Je

veux parler de la mort ou disparition de Jean I", le fils post-

hume de Louis X. On sait qu'un énigmatique Jean 1" reparut

au milieu du xiv*^ siècle et revendiqua le trône. Si fhistorieu

Jean XXII, Paris, i854, p- 70, n° G.)

Nos historiens paraissent généralement

ignorer que l'emmurenient des cardinaux

réunis en conclave était conforme aux

prescriptions nouvelles du droit cano-

nique.

''' Kervyn de Lettenliove , /store et Cro-

niques de Flandres, Bruxelles, 1879, *• ^'

p. 3o8, Soy; Moranvillé, Chronuyrufjhia

regum Vrancorum, t. I, p. 2.32. Ce fait si

curieux de la prise de possession violente

du Louvre n'est pas mentionné ailleurs :

il est même démenti par ce passage de la

continuation de la Chronique française de

.Nangis : « Lors pour ce , à Paris , se retraist

et revint et fu des barons de France receu

paisiblement t> (Bihl. nat., ms. fr. 23i38,

fol. 88 r°); mais ce démenti par allusion

a presrjue, à mes yeux, la valeur d'une

confirmation.

'' Un individu, dont 1 histoire est fort

curieuse, se prétendit, au xiv° siècle, fds

de Louis X. Cette mort du petit roi Jean

était, suivant lui, un mensonge : il était

le roi Jean. L'histoire de ce personnage se

trouve notamment à la Bibliothèque Bar

berine, ms. XLV, 52.

Monmer(jué a publié : Dissertation histo-

rique surJeanI", roideFraiice , Paris , 1 8/1 /j.

( Monmerqué exjirime certains doutes sur

la mort du petit roi Jean : il n'est pas

tout à fait sur que le prétendant du Xiv* siè-

cle soit un aventurier.) Lire aussi : Bré-

haut, Giannino Baglioni, roi de France,

dans Revue contemporaine , a' série , t. XVII ,

p. 5 etsuiv. , 238 et suiv. (Bréhaut necroit

pas à l'origine royale de Giannino); Ta-

vernier. Le roi Giannino, dans Mémoires de

l'Académie. . . . d'Aix, t. XII, Aix, 1882 ,

p. 2 1 1-273 (M. Tavcrnicr no croit pas que

le roi Giannino fût le fils de Louis X);

Lnim. Bodocanachi, Ln épf^ocle peu connu-

de l'histoire de France , dixm Nouvelle Revue

,

t. L, 1888, p. G 1/1 et suiv. (L'auteur, plutôt

défavorable à l'origine royale de Giannino,

ne se prononce pas nettement. ) Au xi v° siè-

cle, Bienzi, le roi Louis de Hongrie et la

républic|ue de Sienne ont reconnu ce per-

sonnage comme le légitime héritier de

France.
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reslf indécis et incertain en face de ce problème irritant, il

connaît du moins aujourd'hui tout le détail des machinations

savantes dont je parlais à l'instant, machinations par lesquelles

la fille de Louis X, enfant de quatre ans à la mort de son père,
fut jîrivée du trône. Suivons ici de près l'ordre chronolo<,nque.

C'est le moillour moyen de débrouiller cet écheveau un peu
emmêlé.

Arrivé à Paris et maître du Louvre, Philippe avait à compter
avec les princes de sa maison et les seigneurs féodaux, que sou-

levait, en ces temps-là, un puissant courant de réaction aristo-

cratique et auxquels devait sourire le règne d'un enfant. L'un
d'eux et non le moins puissant, Eudes, duc de Bourgogne, était

l'oncle maternel de Jeanne, la fille de Louis X, et son protec-

teur naturel. Son intérêt l'engageait évidemment à soutenir les

droits de cette enfant. Philippe parvint à conclure avec Eudes de
Bourgogne une convention d'attente que ratifièrent les autres

seigneurs. Voici les clauses essentielles de ce traité : Si la reine

accouche d'une fille et que, par suite, la j^ostérité du roi se

compose de deux filles, ces deux filles sont exclues du trône de
France. Cette exclusion toutefois n'est pas définitive. Les deux
filles pourront au jour de leur majorité (si tost comme elles

seront venues à droit aaige de marier) ressaisir leur droit à la

couronne <^'. Satisfaction, pour ainsi dire platonique, accordée

'"' Les parties contractantes accordent

aux deux filles, dont l'une est à nailre, le

royaume de Navarre et les comtés de Cham-
pagne et de Brie; voici à quelle condi-

tion : « en tele manière qu'elles feront quit-

tance parmi tant de tout le remananl dou
roiaume de France et de ia descendue

dou peie . . . I':t se il ne lor plaisoit à faire

quittance, elles revcndrient à lour droit

tel comme elles le puent et doivent liavoir

en toute la descendue dou père et lour en

sera fait droit et seront sauves les raisons

d'une partie et d'autre. > Philippe tiendra

le gouvernement. . . «juscpes à tant que
ladite Jehanne et la fdlc de ladite Cle-

mance soient venues n lour aaige. . . Et

doit lidiz l'hilippe recevoir les homaiges

(.omme gouvcriuuu-, sauf le droit de Cuir

niasle en toutes chouses, et sauf le droit

des lilles, en tant connue à elles puct ap-
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au (Iroil des iilles; surle de scrupule (le conscience déposé pour

la forme dans cet instrument diplomatique. IMiilippe est investi

du gouvernement de la France; mais il semble bien que les

parties ont eu Tinteution de réserver le titre de roi jusqu'au jour

de la majorité des deux (illes de Louis X. On dépouille ces en-

l'ants (en leur laissant toutefois la Navarre et la Champagne);

mais, cette renonciation n'étant encore que provisoire, les

princes n'accordent pas au régent le titre de roi : il recevra les

hommages comme « gouverneur, « non pas comme roi. Si j es-

saye de démêler la pensée secrète des principaïux. contractants,

voici ce que j'entrevois : les grands feudataires entendent, par

ces conventions, organiser pour longtemps un gouvernement

faible, et c'est ainsi qu'ils servent la cause de l'aristocratie ,
qu'ils

servent leur propre cause. Pliilippe, de son côté, adhère volon-

tiers à un arrangement qui, du moins, lui confère le pouvoir :

il espère ne se jamais dessaisir de ce pouvoir; il saura en faire

un pouvoir fort; il saura en faire le pouvoir royal. Tel est, à

mon sens, le calcul de chacune des parties. Le compte vrai était

celui du régent. Ou ajoute d'ailleurs que, si la reine met au

monde un fils, cet enfant sera roi.

Les chroniqueurs ne mentionnent pas ce traité. Ils ont pu

l'ignorer. Ils ont pu aussi, écrivant après les événements, mé-

nager Philippe le Long et écarter un témoignage gênant. Mais

nous savons par eux que Philippe convoqua à Paris une assem-

blée de princes et de barons. Cette assemblée, nous disent-ils,

l'investit du gouvernement du royaume. Si la reine donne le

parlcnir. »
( Honi Plaiiclier, Hist. de Botir- France par Charles II dil le Mauvais ,

Paris

,

gognc, t. l(,iVeHi'«,p. ci.xii.ci-Xiii.pièce 1755, p. a-5. Le mot wioncer dont je crois

n° as/i.) Ce texte se trouve aussi dans Se- pouvoir me servir en résumant ce docu-

cousse , Recueil de pièces servant de preuves ment n'est pas dans le texte. Il est bon de

aux Mémoires sur les troubles excités en le remar(|uer.
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jour à un fils, il continuera à gouverner en qualité de régent.

11 sera roi, si elle accouche d'une fille ''). Telles furent, au dire

des chroniqueurs, les décisions de l'assemblée de Paris. Elles

auraient été évidemment plus favorables à Philippe V que les

clauses du traité de juillet i3i6^^*.

Je reviens à ce traité, dont la lecture est vraiment fort in-

structive. L'éventualité de la naissance d'une seconde fille

était, en juillet i3i6, la préoccupation dominante des parties

contractantes. La naissance d'une fille eût ouvert une très

grave question de droit public et mis en péril l'unité du

royaume de France. En effet, si dans les successions féodales

privées, un droit d'aînesse, variable d'ailleurs et surtout très

atténué, était établi au profit de l'aîné mâle, il n'en était pas

toujours de même lorsque le défunt laissait seulement des filles.

Dans plusieurs provinces et notamment dans le Parisis, les suc-

cessions nobles se partageaient également entre les sœurs '^'.

^'* Jean de Saint-Victor, dans D. Bou-

quet, t. XXI, p. 663; Godefroy de Paris,

cité par Servois dans Annuaire- Bulletin de

la Société de l'histoire de France, i86/i,

2'' partie, p. 5o, noie i.

'' Un critique avisé pourra conjecturer

que l'assemblée de Paris n'eut , en réalité

,

qu'à ratifier le traité conclu avec les princes

et que les chroniqueurs , désireux de mettre

en parfaite harmonie les résolutions de l'as-

semblée de Paris avec les faits qui suivi-

rent, en ont tracé un résumé légèrement

inexact. Mais cette hypothèse se heurte à

certaines difficultés. 11 est possible que le

traité soit postérieur à la réunion tenue

à Paris ; c'est le sentiment de M. Servois

,

un bon juge.

'' Coutume de Touraine- Anjou, 3,

dans mes Etablissements de saint Louis,

t. III, p. 4 et 5, et Coutume de Paris, ar-

ticle 1 9 , avec les notes de Laurière dans

Texte des coutumes de la prévôté et vicomte

de Paris, t. I, p. 55; Textes cités par

Glasson , Le droit de succession au moyen

âne, dans Nouvelle Revue histor. de droit,

1892 , p. 587, note 1. Pour la Normandie,

voir, ihid. , Glasson, qui s'exprime ainsi

(p. 569) : «Lorsque le défunt n'avait

laissé que des filles, on procédait entre

elles à un partage égal , même s'il s'agis-

sait de fiefs de haubert ou de sergenteric ;

l'indivisibilité du fief cessait en pareil cas.

Mais il subsistait quelque chose du droit

d'aînesse : en effet, la sœur ainée jouissait

d'an avantage irnportaiit : elle avait droit

au principal manoir et ses su'urs tenaient

d'elle. I) Joindre ici un traité du temps

de Louis XI sur le différend des rois de
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En serail-il de iiiôine pour la succossion royale? Eudes et Phi-

lippe semblent l'avoir admis en principe. Les deux fdles de

Louis X, qui, pour le moment, sont privées de tous droits sur

le rôvaume de France, pourront ressaisir ces mêmes droits, le

jour où elles seront « en âge ». H semble donc entendu, ou cpie

le rovaumc ])0urra être démembré au profil des héritières de

Louis X, ou <jue ces héritières pourront régner indinsément

sur la France. L'acte contient toutefois l'expression d'un cer-

tain doute au sujet du droit des femmes (en tant comme à

elles puet appartenir.) La notion d'une aînée, seule héritière

du royaume, ne paraît pas s'être présentée à l'espint des parties

contractantes, qui envisagent, au contraire, la perspective d'une

succession dévolue à deux filles.

Mais suivons, sans nous attarder, la série pressée des laits.

Philippe ne perd pas un instant. F,n attendant les couches de

la reine douairière, il travaille à détacher le puissant duc de

Bourgogne des intérêts de sa nièce. C'est un mariage qui aura

cette vertu. Eudes épousera ta fille de celui qui déjà est presque

roi de France, qui sera roi demain. Cette union princière était

sans doute entrevue dès le mois de juillet i3i6, lors de la con-

clusion du traité que je viens de résumer; car Eudes y soutient

déjà bien faiblement, j'allais écrire y trahit, les intérêts de sa

nièce. Elle fut déftnitivement arrêtée en septembre i3i6 : Phi-

lippe fiança sa fille Jeanne au duc Eudes. Cette promesse de

mariage''' devait, dans la pensée de Philippe le Long, lui assu-

rer l'alliance du duc de Bourgogne et ruiner les espérances de

la fille ou des filles de Louis X.

France et d'AnfîtetciTC, publié à la suite ''' Voir le traité de mariage de se])-

de Leibnitz, Codex juris genlium di'ploma- tembrc i3i6', dans Dom Planclier, Htsl.

tiens, Munlissa, llannovera-, 1700, p. 69, de Bourgogne, t. Il , Preuves , p. clxiv-clxv

et ci-après, j). 177, une citatluii de ce n° 336; la dispense de JeanXXIIde i3iH

traite. ibid., \>. clxx et clxxi, n" 229.

TO.MF. xx\iv. 2' pailie. 18

IHrilMKnlE !IATI0«4LE.
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Le i5 novembre i3iG, la reine accoucha, non pas d'une

fille, mais d'un fils qui mourut au bout de peu de jours ou

peut-être passa pour mort. Un moment Philippe parut hési-

tant. Mais, dans le courant de décembre i3i6, il prit le titre

de roi de France et, peu après, le titre de roi de France et de

Navarre. A ce moment, Agnès, duchesse de Bourgogne, hlle

de saint Louis et aïeule de Jeanne, fdle de Louis X, le duc

de Bourgogne lui-même, fils d'Agnès, cet Eudes qui semblait

conquis à la fortune de Philippe de Poitiers, et d'autres amis

puissants essayèrent d'arrêter l'ambition de celui que les grands

avaient accepté pour régent, mais qu'ils n'entendaient pas tous

faire roi. Quelques-uns déclai'èrent que le royaume de France

revenait de droit à la fdle de Louis X. Les partisans de Philippe

répondaient, bien entendu, qu'en France les femmes ne succè-

dent pas à la couronne. Mais c'est un point qui ne saurait être

prouvé à l'évidence, remarque à ce propos un esprit difiiciie

(Jean de Saint-Victor) '"'.

Agnès protesta solennellement, réclamant, après débat ré-

gulier, une décision des pairs du royaume (décembre i3i6).

Eudes adressa, de son côté, au comte de Flandre un mémoire

circonstancié très favorable à sa nièce, mais manquant, somme

toute, de fermeté *^l Quant à Philippe, il ne s'arrêta pas à dis-

^''
11 Post cujiis morteni (la mort de

.lean I") cornes Picfavensis regnum obti-

nuit. Sed dux Burgundiae contradixit. Di-

pebatcniiiKjuod neptis sua, tanquain régis

fdia et Iratre suo delunclo propinquior,

debebat succedere ipso jure. Gui in opposi-

tuni dicebalur (piod in regno Francia; mu-

lieres succedere non debebant. Hoc tamen

probari non polerat evidenter. Et ideo dux

et mater ejus ducissa ad diverses barones

litteras transinittebant , roganles quod co-

ronationi dicfi coniltis minime consenti-

rent. » (Jean de Sainl-Victor, dans D. Bou-

quet, t. XXI, p. 665.)

'** Ces documents ont été publiés par

M. Servois dans ÏAnnuairc-DiiUetin de la

Société de l'histoire de France , i864, a*])ar-

tie, p. 65-68, 71. Eudes, le 10 janvier

1817, déclare, il est vrai, garder les con-

venances faites avec le roi ; mais , en réa-

lité, par le même acte, il tend à se dé-
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cuter. Dès les premiers jours de janvier i3i7, il se dirigeait

vers la ville de Reims et se faisait sacrer le c) janvier. Ce sacre

fut comme furtif et honteux. Un coup de main était à craindre.

On ferma les portes de la ville, comme si l'oint du Seigneur

eût eu peur d'être enlevé, et le nouveau roi eut .soin de se faire

garder par une forlc troupe armée. Toutes ces précautions

trahissaient l'inquiétude. L'avenir, en effet, était très incertain.

Ce trône à peine élevé semblait manquer d'appui. Le matin

même du couronnement, Charles, comte de la Marche, frère

du roi, était sorti de Reims, comme indigné fie l'usurpation

qui allait se consommer. L'oncle du roi, le comte de Valois,

avait, de son côté, refusé d'as.sister à la cérémonie. Bien en-

tendu. Rudes s'était abstenu" . Dans ces conditions, le sacre ne

pouvait produire sur la jiation un elfet moral très avantageux

au roi. Philippe le sentit et chercha, par d'autres moyens, à

agir sur l'opinion. Il réunit à Paris, dans les premiers jours de

février iSiy, une assemblée composée de nobles, de prélats,

de docteurs de l'Université et de bourgeois de Paris'^'. Cette

assemblée, a lafjuclle on a donné abusivement le nom d'états

généraux, approuva el confirma l'avènement du nouveau roi.

Le 3 février 1 3 1 7, l'Université fit parvenir une adhésion spé-

ciale dont le texte s'est conservé. Cette intervention de l'Univer-

sité attire mon attention.

Le temps est proche où les maîtres df l'/'lude et du savoir

*'' Lettre d'Eudes au cumtc de Flandres '•' Je suis ici le continuateur de Nangis

,

du a6 décenibir i3 16. avec post-scriptum qui dit : biiviienfibun Parisiemis civitatis;

qui doit ("'tre un peu postérieur, dans An- mais les Grandes Chroniques s'expriment

nuaire-Biilletin de la Société de l'histoii-e de ainsi : lurent assemblé». . . pluseurs ba-

France, i86/(, a' partie, p. 67. Témoi- rons, nobles, prélas , bourfreois en la cité

L'nagc contraire dans les Anciennes Chro- de Paris.» Noir (iéraud , CItroniqne latuw

niques de Flandre (Dom Bouquet, t. XXII ,
de Giiillnume de Nungis, t. 1, p. 434, avec

p. 407); mais ce témoignage est certaine- la note 1. Joindre Hervieu, necherches sur

ment erroné. le« premiers étais généraux, [i. iaa-i33.

18.
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devieudronl— c'est l'honneur du moyen âge— les représen-

tants attitrés de l'opinion. Ils seront, dans le cours du siècle qui

.s'ouvre et au commencement du suivant, au xv*^, tout à la fois

fois les porte-voix et souvent les modérateurs flu peuple de

l^aris. Mais, en i 3 i 7, ils ne sont encore autre chose qu'un in-

strumenl docile aux mains du roi. Quels arguments firent donc

valoir ces docteurs? Ils n'invoquèrent pas la JmÎ Salicjuc. Ils

n'invoquèrent pas davantage ce principe : « Les fdles sont ex-

clues du trône de France. » Ils s'appuyèrent sur une considé-

ration pieuse fort inattendue : entre Philippe et le vénéré saint

Louis on ne compte que deux intermédiaires, Philippe le Bel

et Philippe le Hardi, taudis qu'entre Jeanne et saint Louis on

en compte trois. Voilà pourquoi l'oncle doit être préféré à sa

nièce. Argumenta double tranchant; car il pourra se retourner

un jour contre le fds de Philippe le Long. Les docteurs l'ont

senti, et, j^our parer à cet inconvénient, ils reconnaissent à

l'avance le fds du nouveau roi*''. (Cet enfant mourut prescjue

aussitôt.) Tout cela est puéril. Celte adhésion n'est fondée sur

aucun principe de droit public. Les raisons invoquées sont vi-

siblement artificielles. Ces maîtres ne se recommandent ni par

le caractère et la dignité, ni par la solidité de la doctrine.

Un chroniqueur, résumant pour la postérité les décisions de

l'assemblée de février iSiy, a trouvé une formule très simple

et très nette, beaucoup plus heureuse que les raisonnements

des docteurs : « Tune etiam declaratum fuit quod ad coronam

regni Franciœ mulier non succedit*"^'. » Je soupçonne les pro-

'"' Voir Servois, Documents inédks sur Long s'a|)])clail Louis. Il mourut en l)as

l'avènement de Philippe le Long , dans ^«- âge, le 18 février iSiy. (Servois, ibid.,

nuiùre Bulletin de lu Société, de. l'histoire de |). .5().)

France, i864, a' partie, p. /|/t; Denifle et '*' Continuateur de Nangis, dans Gé-

CMaicXsCxn.Churlal.lJniveTsit. Paris. , t.W, raud. Chronique latine de Guillaume de

I, p. i()7, n" 737. Le lils de Philippe le Nangis, t. I, p. /i.S/i.
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1

fesseuTs de rUniversité d'avoir voulu donner salisfaclion à Phi-

lippe le Long, tout en évitant avec intention celle formule ab-

solue (pii pouvait embarrasser peut-être certains théologiens'^'.

Cependant l'adhésion de l'assemblée de Paris et celle de l'Uni-

versité ne ressemblaient nullement au jugement des pairs après

débat contradictoire, à ce jugement qu'avait réclamé, en dé-

cembre, la duchesse Agnès. Le lo avril 1 3 1 7, elle lança encore

une fois, au nom de Jeanne, une protestation solennelle. L'en-

tant revendifpu» la succession de son père. La jeune héritière

invoque le droit divin, canonique et ciNil, «les coutumes et

usages gardés en royaumes, empires, paieries, principautés et

baronnies». Son droit a été reconnu, dit-elle, par une assem-

blée de clercs et de laïques réunis à cet effet. ?]lle sollicite en-

core une fois un débat contradictoire. Il faut qu'un arrêt soif

rendu, sur le vu des raisons de chaque partie, par les pairs de

France, « appeliez avec aus des saiges et des bons dou réanime

de France, tant clerz comme lais». (]ette protestation avait été

rédigée dans l'assemblée des nobles de Champagne tenue à

Esnon, près de Joigny'-'. Elle ne fut pas entendue. Philippe,

qui avait déjà intimé à l'enfant, ou plutôt à ses tuteurs, l'ordre

de lui rendre hommage, arma ses places fortes (^' et se prépara

à la guerre. Dans le même temps, il travaillait par ses agents

' Je songe au rhapitre xxvit des

Nombres, où le droit liéréditaire des filles

de Salpliaad est solennollemeiit reconnu

et où le droit (secondaire) des filles, en

général, est proclamé par Moïse. Ce texte

semble avoir, au xv' siècle, embarrassé

les avocats consultants favorables au roi de

France. L'Université de Paris y aurait-elle

songé au commencement du xiv* siècle?

'*' Géraud, Chronique latine deNungis,

t. I, p. /|.3i'i.'5'i; Bibliotk. de l'École des

chinics, t. XIA', p. 74-78; Guillaume du

Breuil , Style du Parlement , éd. Lot , Paris

,

1877, p. 3i ; Jourdain, Index chartiirum

,

n° 43a , p. gS.

''' Voir les curieux documents relatifs

au capitaine que le roi va placer dans

chaque ville de France. (
Ordonnances ,1.1.

p. fi.H.ï et 636, note; Archives nationales

JJ. 55, fol. 4v°; Ilervieu, Rectierchcs sur

les premiers états généraux , p. 1 a 2 - 1 33.
)
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l'opinion de la petite noblesse et négociait avec les grands feu-

dataircs. Ses commissaires dans les provinces tenaient aux

nobles conféd('^rés avec le peuple ou sur le point de se liguer

avec lui des discours politiques, s'elî'orçant tout ensemble de

persuader el d'inlimider, promettant le renouvellement des

privilèges anciens, rappelant que le peuple est un allié dange-

reux, car « il prise peu les nobles, » invitant, d'ailleurs, au nom

du roi, tous les mécontents à rompre les alliances qu'ils au-

raient pu contracter et leur remontrant « les granz inconvenienz,

perilz de cors et d'àmes, dommages de biens temporels qui s'en

ensivroient et pourroient ensuivre et desjà sont ensuivis ^'^i.

Avec les grands feudataires le roi concluait des marchés. Dès

le mois de mars 1 3
1 7, il avait su gagner le comte de la Marche,

son frère, en lui faisant de très beaux avantages : érection du

comté de la Marche en pairie, don au même prince, en accrois-

sement d'apanage, des châteaux et villes de Niort, Montmorillon

,

Fontenay, etc. Je remarque que, dans cet acte, Philippe rap-

pelle au comte Charles ses droits éventuels au trône de France,

si le roi ne laisse que des filles'-' : cette perspective est toujours

séduisante. Louis d'Evreux et le comte de la Marche s'engagent

d'ailleurs, par un instrument distinct, à reconnaître les droits

de l'enlant mâle qui pourrait naître du roi'^'. Avec le comte de

'' Archives nationales, JJ. 55, fol. i r".

Une clironlque parisienne anonyme semble

même indiquer que le roi se rendit lui-

même dans plusieurs villes pour négocier :

ses délégués auraient parlé pour lui dans

les lieux qu'il ne pouvait visiter : «Pour la

quelle tliosc Piiilippe le roy de France

plusieurs citez de son royaulmo visita et

illec les cueurs du menu peuple et lez ci-

toyens do Paris si oust en telle manière à

luy adjoint ([ue , non pas scuUemcnt ceux

de Paris , mais toutes les aultros communes

de sou royaulmo de France luy promirent

à faire aido et secours et garantie encontre

toutez gens et especiaulment contre les ba-

rons allez, se en aucune manière moussent

contre luy guerre. » (Ilcllot, Chronique pa-

risienne anonyme, a' partie, dans Mém. dr

la Soc. de Vhisl. de Paris, t. XI, p. 27.)

t'' Archives historiques du Poitou , t. Xlll

,

p. 44-4G, n° 218.

''' Servois, dansj4n«»«ir(»-Z]f(//e((/i de lu
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Flandre il y avait ou un commencement d'hostilité"'. Très vite

on négocia. Un mariage fut le gage et aussi le prix de la paix :

Marguerite, fdle de Philippe le Long, fut fiancée au hls du

comte de Nevers, petit-llls du comte de Flandre^"*. Du côté du

duc Eudes, le projet de mariage se poursuit''*. Les négociations

habilement conduites aboutirent, dans les derniers jours de

mars i3i8, au résultat désiré. Le ^7 mars i3i8 (n. s.), un

nouveau traité fut conclu à Paris entre Philippe le Long et

lùides, duc de Bourgogne, ce dernier agissant au nom de sa

nièce, en son nom propre et en celui de sa mère, avec laquelle

il était tuteur ou curateur de cette nièce. Par ce traité le duc

de Bourgogne renonce déhnitivement pour sa nièce aux droits

qu'elle pouvait avoir sur les royaumes de France et de Navarre.

Il renonce de plus, au nom de cet enfant et en faveur de Phi-

lippe le Long et de sa postérité masculine, aux droits qu'elle

avait sur les comtés de Champagne et de Brie. Il s'engage à

lui faire ratifier ce traité lorsqu'elle aura atteint l'âge de

douze ans et à obtenir plus tard la même ratification de son

mari. Ce mari sera, aux termes mêmes du traité, Philippe

d'ÉvreuxC).

Soc. de ihisloirc de France, i8G4, 2' par-

lie, p. 69, 73. Rapprocher « le grant con-

cilie et grant parlement de barons et de

prelaz du royaulaie de France » , tenu à

Paris à l'Ascension de 1317. (C/ironi^ue

parisienne anonyme, 2' partie, dans les

Mémoires de la Société de l'hist. de Paris,

t. XI, p. 27.)

'"' Ces hostilités sont antérieares au

mois d'août 1 3
1 7 ; à cette date , le roi de

France avait mis la main sur le comté de

Nevers. (Arch. nat. , JJ. 55, fol. 20 v°.)

*'' En 1317. Le mariage eut lieu en

i3ao. Voir : Hellot, Chtvnique parisienne

anonyme, 2' partie, dans les Mémoires de

la Société de l'histoire de Paris, t. XI, p. 4 ;

Géraud, Continuât. Chronici Guillelmi de

Nan^iaco, t. II, p. 2/1.

''' Ainsi que les négociations générales.

En juin et juillet i3i7, Philippe est en

pourparlers avec le duc de Bourgogne et

les seigneurs bourguignons qui lui refusent

l'hommage pour les choses qu'ils tiennent

de lui dans le royaume. On sent que l'ac-

cord se préparc. (.\rch. nationales, JJ. 55,

fol. U\°, 19 r".)

'' Je suis le résumé de Secousse, -Mé-

moires pour servir à l'histoire de Charles II
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Ainsi, l'onde ne ressentait plus en 1 3 1 8 les scrupules, d'ail-

leurs assez légers, qu'il avait éprouvés, ce semble, en i3i6 et

en 1 3 1 7. Il renonçait cette fois pour une enfant mineure, sans

réserver, comme en i3i6, la pleine liberté des résolutions que

celle-ci pourrait prendre au jour de sa majorité. Eudes épousa

peu après ''\ avec dispense du pape, la fdle du roi. 11 tenait le

prix du traité par lequel il avait définitivement abandonné sa

nièce et rompu ses alliances '^l Le mariage de l'héritier du comte

de Flandre avec Marguerite fut réalisé en i32o''). De trois ad-

versaires redoutables le roi de France s'était fait trois alliés.

Le duc de Bourgogne était devenu le gendre du roi. Le comte

de Flandre et le comte de Nevers^*"' étaient devenus, l'un l'aïeul

par alliance, l'autre le beau-père d'une fille du roi. Ainsi les

filles du roi avaient efficacement servi à déposséder la nièce

du roi.

On le voit, l'histoire des successions litigieuses au trône de

France s'ouvre par la reconnaissance indirecte, mais deux fois

répétée, des droits des femmes. Si je m'exprime ainsi, c'est parce

que j'estime qu'on ne peut renoncer qu'à des droits existants.

Celui qui n'a aucun droit ne saurait abandonner son droit. La

seconde de ces renonciations est entachée d'une flagrante illé-

galité; car elle se produit comme absolue et définitive, quoique

le Mauvais, p. l4. Voirie texte du traité

dans Secousse , Recueil de pièces servant de

preuves aux Mémoires sur les troubles excités

en France par Charles II dit le Mauvais,

p. 6, 7.

''' Secousse . Mémoires , p. i G. Chronique

parisienne anonyme, a' partie, dans Mcm.

de la Société de l'histoire de Paris, t. XI,

p. 33, 34.

''' « Lidit duc et iioi)les de Cliampagne

,

foutes alicnces qu'il avoient entre eus,

quittent et delesseut et du tout s'en dé-

partent. » (Secousse, Recueil, p. 9.)

'^' Chronique parisienne anonyme , 2* par-

tie, dans Mém. de la Soc. de l'hisl. de l'uris

,

t. XI, p. 49.

'*' Le traité d'alliance conclu en sep-

tembre iSiy entre Philippe le Long et le

comte de Nevers décèle sulFisamment à

lui seul l'état d'hostilité antérieur. (Leih-

nitz. Codex jnns (/enlii'nt diplom., ji. 100.
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n'émanant pas de la partie intéressée. ConinieuL une enlant

mineure pourrait-elle renoncer définitivement à ses droits par

l'intermédiaire d'un oncle'''?

Cette iniquité lut chèrement expiée; car le mal fait à notre

pays par le llls de cette Jeanne de France, par Charles le Mau-

vais, ce capétien de père et de mère, ce petit-fils de Louis X,

ce prince enfin dont Philippe U) Hardi était deux fois l'aïeul,

dont saint Louis était deux fois l'aïeul, s'explique en partie par

un désir inassouvi de réparation, par un ressentiment haineux

et profond. Jeanne parvint, en i3:î8, à se faire restituer la Na-

varre'^'. Son fils chercha à rentrer en possession de l'héritage

tout entier. On sait, en effet, qu'au milieu des malheurs de la

guerre de Cent ans, Charles le Mauvais, cet ambitieux courti-

san du peujile'^', aspira au trône de France. Le 3o novembre

iSoy, il haranguait les bourgeois et les écoliers dans le Pré-

aux-Clercs et leur parlait de ses droits h la couronne. En juin

1 358, élu capitaine de la place de Paris, il rêvait une sorte de

plébiscite répété diins toutes les villes de France. Toutes les

bonnes villes se fussent entendues pour le faire « capitaine uni-

versel par tout le royaume'*'». H fût devenu ainsi l'arbitre et

''' Je fais de nouveau remarquer au lec-

teur que le mot renoncer n'est pas dans les

actes, mais je les considère comme des

renonciations.

''-'' Continuateur de la Chronique de Jean

de Saint -Viclor, dans D. Bouquet, t. XXI,

p. 688.

''' Cf. Izarn et Prévost, Le compte des

recettes et dépenses du roi de Navarre de 1367

à 1310 , Introduction, p. r.v.

'^' Cl ruudes Chroniques , éd. Paulin Paris

,

t. \l, p. ii(i. J'ajoute cependant qu'un

propos prêté au roi de Navarre par l'au-

teur des Grandes Chroniques n'implique pas

TOME xxxiv, 2' partie.

de trop vives récriminations : « Et eust esté

sa mcre roy de France , se elle eust esté

homme.» (Les Grandes Chroniques, édit.

Paulin Paris, t. VI, p. ii6.) Le traité de

liidiard le Scot dont j'ai déjà parlé ci-

dessus (p. 126, noie a) est dirigé contre

les prétentions de Charles le Mauvais.

M. J. Lemoine, qui a découvert une fort

curieuse chronique du même auteur, dont

il préparc une édition pour la Société de

l'histoire do France, me comnuuiique le

petit mémoire de Richard le Scot (ms.

lat. i/i6G3, fol. 39) au cours de la correc-

tion des éprouves du présent article.

luritucmc 5iTionALt.
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le maître de la France. Enfin, un mois plus lard, en juillel

i358, Etienne Marcel était sur le point de lui livrer Paris et

do le faire proclamer roi de France, lorsque la mort empêcha

le prévôt des marchands d'accomplir ses desseins. Ce mauvais,

ce pervers, ayant alors perdu tout espoir, ht bon marché de ses

prétentions personnelles. Il s'allia avec Edouard 111, s'engageant

à le seconder dans la conquête du royaume '*>.

Maisj'arriverai toutà l'heure au règne de PhilippeVI et aulong

et sanglant drame qui s'appelle la guerre de Cent ans. Je vou-

drais seulement, pour en linir avec l'avènement de Philippe V,

signaler an lecteur, dans ce conflit d'and)itlons et d'intrigues, la

précaution bien remarquable que prennent les principaux inté-

ressés d'appuyer leurs prétentions sur l'avis d'assemblées déli-

bératives. Philippe a ses états ou semblants d'états , son Université

de Paris. Agnès délibère avec ses clercs et ses lais, ses « sages ».

Elle demande un jugement de la cour des pairs largement gar-

nie. Enfin, il n'est pas jusqu'à Eudes lui-même qui, prenant,

en janvier 1 3 1 7, une altitude équivoque et louche, n'essaye de

la justifier (en fort beaux termes) sur un avis ambigu donné

par les prélats, barons, nobles, religieux et clergé, bourgeois,

sergents et majeurs, procureurs des chapitres et bonnes villes

de ses terres, auxquels il a même adjoint quelques sages du

dehors (et plusour autre saige deffors''^'). Chacun fait appel à

l'opinion. Chacun tient à prouver qu'il a pour lui le bon flroil.

''' Froissait, édit. kenyn, t. VI, p. 43, vénal des Ursins, copie du xvin" siècle,

65, note; Continuateur de Nangis, dans Bibl. nal. ,ms. fr. nouv. acq. 741, fol. i, 2.)

Géraud, Chronique de G. de Nangis, t. Il, Joignez Secousse, Mémoires pour servira

p. 36;), 37/1. Cf. Cadier, art. Charles 11

,

l'histoire de Chartes II ... surnomme le Mau-

dit le Mauvais, dans La Grande Encjclo- vais, p. 3oi, note b; 3ii, 3i8 et suiv.

pédie.i. X, p. 7^1 et suiv. «Le roi Louis ''' Lettre d'Eudes du 10 janvier i3i7,

dit Ilulin avoit lrans])orté à Edouart le dans Annuaire-Bulletin de la Société de ihis-

droit (|ue il y avoit. » (Traité par Jean Ju- toire de France, iSG/i ,
3' partie, p. 70.
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Si je ne m'abuse, l'opinion (j'entends ici l'opinion des

grands, celle de la cour et de son entourage) a donné, sous

Philippe \, la mesure de sa force, en obligeant le roi à ou\iir

une procédure criminelle (terminée par un acquiliement)

contre sa belle-mère, Maliaut d'Artois. Dès les premiers jours

de ce règne si court, vers le temps où le roi se faisait iurti-

vement sacrer, une rumeur s'était répandue : on accusait la

comtesse d'Artois de faits criminels (on lui imputait notam-

ment la mort de Louis X^''). Et ces rumeurs furent telles, qu'il

lallut instruire contre Mahaut. Celle-ci cependant avait payé

d'audace : c'est tout juste à ce moment qu'on vit pour la pre-

mière fois une femme, paire de France, assister avec les autres

'"' • \otuni faciiuus . . . quod cum ad so-

lani suLr-restionem IsabclKc de Siennes et

.loaniiis cjus iUii . ({ui quipdam crimina no-

bis et quibusdara aliis extra judicium . . .

de cliarissima et lidcli nostra MalliUdi, co-

initlissa Atrebatcnsi retiilerunt , iios ean-

dem comitissam ub lioc ex oiTicio nostro

ad judicium coram nobis l'ecerimus evo-

cari. ac eidein praîseiiti contra personam

suam in scri|)tis Iradi quosdam articidos

criminales et quasdani declarationes ab eis-

dem dependentes , » etc. (Leibnitz, Codex

jur. gcnt. diplom., p. g8-ioo, u" /|8.) La

sentence d'acquittement du g octobi-c

1 3 1 7 a été publiée par le marquis de Go-

defroy - .Mënilglaise dans Mémoires des an-

tiquaires de France, 3' série , t. VUl , 1 865

,

p. ig5-3i8. Dans la sentcnro publiée par

le marquis de Goderroy-Méiiilglaise, Isa-

belle n'est plus appelée de Siennes, mais

de Fericne.'. -\L Hicliard corrige Ferièves et

identifie avec Fdlievre<. Celte version exclut

les conjectures que pourrait suggérer le

texte de Leibnitz. On sait que le prétendant

Jean I" a écrit ou l'ait écrire une sorte d'au-

tobiograpliie. Or, a la première page de

ce récit, on nous parle d'une famille ori-

ginaire de Sienne habitant près Paris, la-

quelle est en relation avec une autre famille

.

probablement de Sieimc aussi. Une certaine

dame Eliabel est mentionnée : elle a, ce

semble , deux fils , dont l'un s'appelle Girt«-

nolto. La lille de cette Eliabel , Marie , est

.

d'après ce récit, devenue la nourrice du

petit roi Jean I". La thèse du prétendant

,

c'est que Mahaut avait voulu et cru tuer

Jean I", mais qu'elle avait, sans le savoir,

tué un frère de lait, substitué à l'enfant

royal. Cette thèse , dirait-on en lisant le do-

cument public par Leibnitz, peut avoir été

imaginée après coup . mais avoir pour point

de départ tout ce qui s'était dit et conté

dans la famille d'Isabelle sur les crimes de

Mahaut. En d'autres termes, on compren-

drait mieux la tentative du prétendant , si

elle avait pour assise première le souvenir

d une accusation dirigée contre Mahaut.

(Cf Bibl. Barberine, ms. XLV, 52.) Mais

le texte de Godefrov-Ménilglaise exclut ces

conjectures.

19-
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pairs au sacre du. roi et soutenir même la couronne au-dessus

de la tête du prince'"'; c'est à ce moment que le roi invita une

femme, pairesse, à venir siéger en personne au parlement

avec les pairs évêques et les pairs laïques, afin de trancher,

de concert avec eux, un dift'érend où le comte de Flandre était

partie'-' (avril iSiy). Philippe, à cette même date, entrete-

nait ses peuples d'un j^rojet de croisade ^^'
: ne cherchait-il

point par là à donner à l'esprit puhlic un aliment nouveau?

Mais ni ces audaces ni ces hahiletés n'eurent entièrement

raison de l'opinion : quelques semaines plus tard, cette pai-

resse, la mère de la reine, était poursuivie au criminel. Avons-

nous vu en 1892-1893, en cette année si mystérieuse et si

émouvante, l'opinion beaucoup plus puissante et s'iraposant

beaucoup plus efficacement au pouvoir?

Philippe V dit le Long mourut en 1 3 2 2 ^^'. Il laissait lui-

même plusieurs filles. Charles IV ^^' le Bel, frère de Philippe,

''' «Dequo aliqui iiulignati l'uerunt. » qui ont porté le nom de Charles ,(iaasG.Pei-

(Continuateui- de Nangis, édit. Géraud , gnot, 0/)(«c«fe, Paris, i863, p. 66-67. Les

t. I, p. /i32.) numéros d'ordre auxquels nous sommes
'"' Leibnitz, Codex juns gentium dipto- lialjitués pour les rois du nom de Louis

maticus, p. 97, 98, n° 46. n'ont pas toujours prévalu. On commença
''* Hervieu, Recherches sur les premiers par oublier un Louis, comme on avait ou-

états généraux, p. io3. blié uu Charles; mais l'erreur fut ensuite

'*' Le 3 janvier 1 32 2 (n. s.). (Géraud. corrigée. Au xv' siècle, on comptait un

Continuatio Chronici G. de Nançjiaco , t. I, Louis de moins qu'aujourd bui. Louis XI

p. 38.
)

était pour ses contemporains , ou au moins

'^' Il y a une erreur de numérotage dans pour plusieurs d'entre eux , Louis X. Voir,

la liste définitivement reçue des rois du à ce sujet, le très exact et très érudit au-

nom de Charles. Charles IV le Bel devrait teur d'un |)etit traité manuscrit composé en

s'appeler Charles V. L'erreur, qui remonte 1471 et conservé à la Biijliothèque natio-

loin, car, de son vivant, Charles V était tionale (ms. l'r. aSiSg). Cet écrivain ap-

déjà qualifié C/imWc's- Qumt Je ce noni ( Bibl. pelle Louis VIII Louis VII et Louis XI

nat., ms. fr. 3o4, fol. 1 r"), se continue Louis X. X'est-ce pas précisément vers le

jusqu'au dernier roi de ce nom , Charles X , temps de Louis XI que le numérotage au-

(|ui aurait dû s'appeler Charles XI. Voir quel nous sommes accoutumés s'est intro-

Gahriel Peignot, Le((rejiir/e.sro(i(/e/''raHce duit.^ A la table d'un manuscrit du Rosier
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oublia opportunément qu'il avait défendu, en 1 3 16-1 3 17, le

droit des femmes et hérita de la couronne au détriment de ses

nièces. Aucun traité, aucun pacte, que je sache, ne les priva

du trône. On s'accoutumait à l'exclusion des femmes. Com-
binée savamment en 1 3 16-1 3 17, cette exclusion se consom-

mait d'elle-même en 1 32 2. Le fait commençait à créer le droit.

Enhn Charles le Bel, mort en i3:>S '\ laissait à son tour une

fdle et sa femme enceinte (elle accoucha d'une hlle)'"^*. Per-

sonne ne songea à couronner les filles du roi défunt; car l'opi-

nion, dès lors, était bien arrêtée : le trône ne pouvait échoir

qu'à un homme. On sait qu'il allait être occupé par le fils de

ce même Charles de Valois qui, en i3 16-1 3 17, avait lutté

pour le droit des femmes.

C'est ainsi qu'en quatorze ans les femmes furent exclues h

trois reprises du trône de France. Le droit public était fixé sur

ce point. Les prétentions des femmes ne pouvaient renaître.

Un péril dont nous ne pouvons affirmer que les contempo-

rains aient eu conscience se trouvait ainsi écarté : la France

désormais ne serait point exposée à passer, par un mariage, aux

mains d'un prince étranger. N'allons pas cependant nous exa-

gérer à nous-mêmes la gravité de ce péril. Les intérêts de la

France se fussent toujours largement imposés à son chef. On
conçoit assez difficilement qu'un pays tel que le nôtn^ eût pu se

des guerres sur le clia[)itre ix et dernier on ainsi qualifié dans une des rubriques mises

lit : «Ledit noble roy Loys (Louis XI ap- en marge dute\le : « le 1\' Loys, surnomé

pelé plus liant LoysX"" de non) peut cstre llutino.

compté pour XI"' de ce non, se l'en veult '"' Le 1" février 1838 (n. s.). (Géraud.

mcllre en compte Loys et Carloman , frères Contimialio Chmnici G. deNangiaco, l. I,

et enfrans du roy Loys le Daube et de sa p. 83.)

concubine. » (Bibl. na\. , Rosier des guerres

,

''* Cf. Grandes Chroniques, édil. Paulin

ms. fr. 17273, fol. 5r°;cf. LelongetFon- Paris, t. V, p. 3oi, 3o5 et, à la fin du

tette, U, 771, n°a7i8a.) Dans ce même volume, addition à p. 3o5; ms.fr.aSiSg.

ms. 17373 (xv' siècle), notre Louis X est p. 28, 2y.
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perdre et se confondre dans la fortune et dans les domaines

du mari de la reine, n'être pour lui qu'un appoint et une va-

leur secondaire. Loin d'être absorbée par un roi étranger, la

France fût vraisemblablement devenue peu à peu, entre ces

mains nouvelles, une force centrale et absorbante"^. Car ce n'est

pas le roi qui fait la nation; c'est la nation qui fait le roi.

J'ajoute que l'héritière du trône ne se fût jamais mariée

sans le consentement des grands, peut-être des états : circon-

stance qui très probablement eût aussi contribué à sauvegarder

les intérêts de la France.

Le jour où un roi d'Angleterre, héritier par les leumies, se

porta prétendant au trône de saint Louis, cette revendication

redoutable, dont il me reste à j^arler, se heurta à une résistance

désespérée et vraiment natjonale. Mais le respect incontesté

d'une loi successorale portant exclusion des femmes ne saurait

préserver à coup sûr une nation d'un péril de ce genre; car

un compétiteur descendant par les mâles peut surgir, lui aussi,

à l'étranger.

m
L'EXCLLSlOiS DÉS DESCENDA.NTS PAR LES FExMMES.

Les fdles de Charles le Bel étaient, je l'ai dit, exclues sans

conteste. Mais ici surgissait une autre difficulté. I^es femmes

'' Il semble que les Anglais aient eu con-

science de celte situation , car Edouard III ,

à peine a-t-il pris définitivement le titre

de roi de France , sent le besoin de tran-

quilliser ses sujets : «^ Scientes insuper quod

nolumus, nec intentionis nostra; existit,

fjuod. ex assuinptione nominis et honoris

eorumdem, dicto regno ac terra: Angii*

aut statui, seujuribus eorumdem, pra;judi-

cetur, aut aliqualiter derogetur. « (Rymer,

Fœdera, II, il, p. m 5.) Il existe une dé-

claration analogue du roi Henri V. (Daines

Barrington. Observulions on ihe more an-

cent i(«(u/e5, London , 1770, p. aSa-aod.)

Comparez les assurances données aux Gas-

cons. (Uymer, l'œdifru, II, li, p. 1127.)



SUCCESSION À LA COURONNE DE FRANCE. 151

écartées, quel serait l'héritier mâle? Le roi défunt laissait : i° en

Angleterre, un neveu, Edouard III (Edouard était fds d'Isa-

belle, sœur elle-même des trois derniers rois de France. Il était

donc le polit-fils de Philippe le Bel) ;
2" en France, deux cousins

germains, descendant par les mâles de Philippe le Hardi, à sa-

voir Philippe de Valois et Philippe d'Evreux, ce dernier plus

jeune que son cousin de Valois^''. Cette différence d'âge ne lais-

sait subsister que deux concurrents sérieux, Edouard et Philippe

de Valois. Une question nouvelle se posa donc : question toute

voisine de la précédente et dont la solution ne paraît j)as dou-

teuse à un moderne. Je l'énonce en ces termes : Une femme qui

ne possède pas par elle-même de droits successoraux peut-elle

transmettre à ses héritiers mâles des droits qui ne lui ont jamais

appartenu et, en aucun cas, n'auraient pu lui appartenir*^',

ou, pour me servir d'une heureuse expression, jjeut-elle leur

''' • Sed qiiia , decurso congruo teai-

porc, liliani peperit, regiium Francorum

Pliilippo. comiti V'alcsii , co quod major

natu crat consobrino suo, Pliilippo eomile

Ebroicensi , jure ejusdem reg^ni obvenit. »

(Chivnof/iaphia reijum Fritncornm, cdilion

Moranvillé, t. I, p. aga; Chronique laline

anonvine, publiée par Kerxyn de Lettcn-

bove , à la suite de Istore et Croniques de

Flandres, t. 1, p. f)33.) Secousse parle des

prétentions de Pliilippe, comte d'Evreux

,

époux de .leamie de Navarre, fiUe de

Louis X. Ce Pliilippe, fils de Louis, comte

d"Evreu.\ et pelit-fils de Pliilippe le 1 lardi

,

est le père de Gbarles le Mauvais. (Voir

Secousse , Mémoires pour servir à lliistoire

de Charles II surnommé le Mauvais, Paris,

1768, t. 1 , p. 19.) Pbilippe d'Evreux est

né en i3c)5 et mort en i343; Pliilippe M
est né en i 3()3. {L'art de vérifier ks ailles.

t. I, p. 5()4; t. II, p. 806.) Gbarles le

Mauvais est né en i33a. (Secousse, ihid.,

p. ai.) n faut ajouter tjuc la branche de

Valois est la branche ainée et la branche

d'Evreux la branche cadette.

'"' llbi ergo mater nullum jus habe»

ret, per consequens nec filius : aliter ac-

cessorium esset principalius principali. »

(Continuateur de Guillaume de Nangis,

édit. Géraud, t. II, p. 83, 84.) Or on sait

que « accessorium naturam sequi congruit

principalis i. [Sexle, V, Xll, De rcgulis ju-

rii, régula /la.) Joignez Froissart : « Gar,

ensi comme il voelent dire et maintenir,

li filz de fumelle ne poet avoir droit ne

succession de ])ar sa niere venant là où

sa mère n'a point de droit. » (Froissart, I,

a , .4a , édit. Luce , t. I , p. 1 1 . 84. ) Ge pas-

sage est emprunté par Froissart à Jehan

le Bel , édit. Polain , t. I , p. 7.
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laire «le ponl et planche »'''? Edouard était, eu iS^S, le

mâle le plus proche'"'^'. Il touchait de plus près au roi défuul

que Philippe de Valois et que Philippe d'Evreux; mais il était

parent par les femmes. Sa mère Isabelle ne pouvait régner en

France'^'. Pouvait-il régner lui-même? L'étude du droit com-

paré nous prouve que cette conception, si étrange pour des

esprits façonnés à la moderne, d'un droit latent transmis à des

enfants par une mère qui ne peut l'exercer elle-même, n'est

point inconnue dans le vaste mondejuridique, miroir du monde

économique et du monde moral ^''l Nous savons, d'ailleurs, qu'en

''' J'eiiijiiunle celle excellente expres-

sion au ms. aSaSi, fol. 5 r°. Elle se re-

Irouve dans d'autres traités.

'"' Charles le Mauvais . plus proche ([ue

lui, n'est venu au monde qu'en 1 33a. (.Se-

cousse, 0/). cit., p. ;!/|.) Louis 11 de Mâle,

comte de Flandre, fils de Louis 1", dit de

Nevers , et de Marguerite , fille de Philippe

le Long, n'est venu au monde rju'en i33o.

(Cf. L'art de vérifier les dates , t. Ill, p. 20.)

On sait que Louis de Mâle faillit épouser

Isabelle, fille d'Edouard III. (Molinier,

Chronique normunde, p. 276, note -j.)

'^' La reine Isabelle est morte en no-

vembre 1357.

'*' Chez les Grecs , par exemple , la fille

est exclue de la succession quand il y a

des successibles masculins dans la figne

directe descendante ; dans le cas contraire

,

elle est considérée comme un intermé-

diaire par lequel la famille peut se per-

pétuer. Dépositaire de l'héritage plutôt

qu'héritière à proprement parler, elle

épouse le plus proche parent
,
pour fournir

un héritier posthume qui soit, autant que

possible, du sang du défunt. Voir Lécri-

vain, art. Epideros, dans Saglio, Dict. des

(Hiliquiti's ijrecqiic.s cl rninaines , i'asc. xv,

p. 6G2. ,Ie rejiroduis h's expressions de

M. Lécrivain. Pour l'Inde, voir Kohler,

Die Geu'ohnhcilsrc'chte <kr Proviiiz Bombuy,

dans Zeitschr.fur vunjl. llcchtswisseiischaft

,

t. X, p. 73 et suiv. Mais il y a plus : une

transmission analogue avait lieu en Pari-

sis à la lin du xiii' siècle et au commen-

cement du xiv°. Voici le cas auquel je fais

allusion. Le propriétaire d'un fief vient à

mourir laissant :
1° des sœurs qui ont

elles-mêmes des enfants mâles; 2° des pa-

rents mâles plus éloignés. Les parents

mâles plus éloignés seront exclus et les

enfants des sœurs arriveront à la succes-

sion au détriment de leurs mères : ainsi

ces mères sont exclues par leurs propres

enfants, et c'est cependant par les mères

qvi'un droit successoral compète ici aux

enfants. Voir Mortel, Le livre des conslilu-

dons démenées cl Chastelet de Paris, S 68,

note 5 , dans Mémoires de la Soc. de Vhis-

toire de Paris et de iIle-de-France, t. X,

p. 77. A en croire .Jehan le Bel , Charles

le Bel n'apercevait pas très clairement (picl

devait être son successeur si la reine venait

à accoucher d'une fille « et s'il avenoit (jue
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France, et tout particulièrement dans la famille royale, on ne

fut pas toujours indifférent, tant s'en faut, à cette généalogie

maternelle. Qu'est-ce donc, en effet, que ce désir qu'ont éprouvé

les Capétiens de se rattacher par les femmes à la race de Cliarle-

magne, sinon un hommage rendu à une certaine transmissi-

hilité de droits ou de quasi-droits aux mâles par l'intermédiaire

de femmes incapables elles-mêmes? Edouard appuyait ses pré-

tentions sur ce sentiment, qui n'était pas, je le répète, tout à fait

étranger aux esprits de son temps. Je ne sache pas qu'on ait ob-

jecté au roi anglais le texte de la LoiSalicjne. Je soupçonne plutôt

qu'on put lui opposer le vieux droit romain et le système agna-

lique'''. La question embarrassa fort les pairs et les barons de

France, qui furent appelés à la trancher avant les couches de la

reine douairière et alors que, soit Philippe VI, soit Edouard 111

ne pouvait être déclaré que régent. Les avis tout d'abord furent

ce fusl une fille, que les douze pers et les

aultres Ijarons de France eussent conseil

entre eulx et donn.tsscnt le royaume à cil

qui le dejjvroit avoir par droit ». {Les vniyes

chroniques de Jehan le Bel, édit. Polain,

1. 1, p. 88.) Un auteur du commencement

du xv' siècle (Jean do Monireuil) dément

lormellemcnt te que je \iens de dire sur

le droit privé du Parisis : o Par coustumc

et usage gardez et observez de tous temps

ou royaume de France, toutefibis (ju'une

femme est déboutée d'une succession

comme d'aucun fief, les filz qui descendent

d'elle sont forciez et exclus d'icelle suc-

cession. » (Bibl. nationale, ms. fr. aSaSi,

fol. 2 v°. ) Mais cet auteur plaide la cause

des Valois. Sur Jean de Montreuil, voir

A. Tiiomas, De Joannis de Monsterolio v'da

et operibtis, Parisiis, i883.

*'' Ceci n'est, si l'on veut, qu'une liy-

potlièse ; car je n'ai rencontré ces idées

TOME XXXIV, 2' partie.

romaines (|ue dans des mémoires français

bien postérieurs : » Et appellent les loi/

agniitos par excellence ceulx qui des-

rendent de niaslcs rou)me ledit roy Plii-

lippc Ancores (lient noz docteurs

que ceulx qui sont de masles descendus

sont diz (ifjmUi quasi Jiliornm loco nali

,

c'est-à-dire qu'ilz sont re])utez et tenu/,

pour propres filz en defl'ault d'enfans

masles de ceulx à qui ilz sont parens,

mesmement en regart de succession, t

(Ms. fr. aSaSl, fol. 7 r°.) Mais des consi-

dérations de ce genre ne seraient nulle-

ment un anacbronisme dans la première

moitié du xfv' siècle , et , d'ailleurs , les mé-

moires des jurisconsultes qui plaident an

XIV' siècle la cause d'Edouard III laissent

assez clairement apercevoir celte argumen-

tation de leurs adversaires. (Bibliotbèque

nationale, ms. Moreau Gf)g, fol. 70 r".

105 r" et v°.)

20

lUftlUCHIS 5 ATI 0^4 LC.
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partagés. Les barons se décidèrent en faveur de Philippe de

Valois, qui fut proclamé régent et un peu plus tard'' salué roi.

Le sentiment patriotique avait joué, en cette affaire, un rôle

au moins aussi grand que les raisonnements juridiques'-'.

Philippe était armé et puissant. Edouard semble s'être laissé

convaincre assez facilement'^' : le 6 juin 1829, dans l'église

cathédrale d'Amiens, il rendit, comme duc de Guyenne, comte

de Ponthieu et de Montreuil, hommage au roi de France''*'.

Le 28 mars i33i, il fut expressément reconnu que cet hom-

mage était un hommage lige'^'.

Cette soumission ne fut pas durable. Le roi d'Anglelerre ne

tarda guère à caresser de nouveau des rêves ambitieux. i\Iais il

hésita longtemps avant de s'engager à fond. Les deux adver-

saires s'attaquèrent d'abord par le travers et comme de côté. Ils

ne se mesurèrent pas face à face. Pendant cette première pé-

riode, les engagements à main armée et les négociations diplo-

matiques s'enchevêtrent de la manière la plus compliquée. La

lutte est ouverte, mais elle ne paraît pas sans issue. Les accom-

modements et les transactions restent joossibles, et chaque jour

de nouvelles combinaisons sont essayées. Je ne saurais entrer

dans le détail de ces événements compliqués, qui appartiennent

à l'histoire politique plutôt qu'à l'histoire des institutions; mais

je détacherai des récits du temps une scène curieuse où nous

voyons le roi de France discuter lui-même ses droits avec l'en-

'"' La reine Jeanne accoucha d'une fille mini Ang;licorum. » [Coiitin. Chron. Guil. de

le i" avril i328 (n. s.) : «Et cum muiier A^aniyiaco.dansD. Bouquet , t. XX.p. C45 ;

ad dignitatem regiam non ascendat , Phi- édit. Géraud , t. II , p. 83. ) Cf. Jehan le Bel

,

lippus, cornes Valesii, qui dicebatur re- édit. Polain, t. I, p. 7, 88, 89.

gens, de ca:tero dictus est rex.» (Conti- ''' VoirFroissart , I.S/i^-iy, édit.Luce.

nuutio Chronici Gaillelmi de Nangiaco

,

t. 1 , p. ga-ioo.

édit. Géraud, t. II, p. 86.) '*' Rymcr, Fœdera, II, 11, p. 765.

'•> Et continuo vero illi de regno Fran- '''' Rymer, (iiW. , p. 8i3. Joindre ie^i'c

ciae non aequanimiter ferentes subdi régi- de Philippe VI. (Ibid., p. 797.)
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voyé du roi crAnglctcrre et les faire valoir à sa manière. A la date

où se place ce curieux incident, c'est-à-dire, si je ne me trompe,

à la fin de Tannée iSSy ou au commencement de i338''',

Edouard n'avait pas encore pris définitivement le titre de roi

de France, mais déjà il réclamait formellement la couronne.

Il envoie à Pliilippe VI, à celui qu'il appelle non plus le roi

de France, mais son cousin de France^'^\ une sommation que le

chroniqueur désigne ainsi : littcrœ dlffidcntiœ , lettres de défi.

L'évêque de Lincoln en est porteur. Que Philippe laisse là sa

rovauté et se contente désormais de son comté de Valois : telle

est l'injonction du prétendant anglais. Lorsque l'évêque se pré-

senta, le roi de France venait de quitter la table et se ]iro-

menait dans son palais, entouré des seigneurs de sa cour.

L'évêque salue le prince et lui remet en mains propres les lettres

de défi. De houche, il en résume la teneur par cette menace:

Le peuple de France pourra sous peu souffrir de grands maux,

si Philippe de Valois ne fait pas droit à la sommation d'E-

douard 111.— PhiHp])e, aimable et souriant, entame la conver-

sation. Il rappelle lui-même qu'Edouard est parent plus j)roche

du roi défunt que lui, Philippe; mais des lois anciennes ex-

cluent les femmes de la succession au trône de France. N'étaient

ces lois anciennes, Philippe sait fort bien que le roi d'Angle-

terre, son cousin, devrait être roi de France. — Le peuple,

([ui autrefois fit cette ordonnance mauvaise, réplique l'évêque

''' Celte date m'emljarrasse et je n'ai roiclcFnmcc cld'Anyleteire. {[{yint-r, ibid.

,

pas d'opinion arrtHée. M. Ilellot, visant [>. looo, looi.) 11 constitua alors Jean,

un texte que je ne puis retrouver, parle duc de Brabant et de Lorraine , son vicaire

de la Toussaint iSSy. (Mém. de la Soc. de en l'rance. En 1 338, Edouard semble aban-

/'/^l,s^(/e/'a^^«, t. XI, p. 17/1,5295, note3.) donner le titre de l'oi de France. [Ibid.

.

Cf. Moranvillé, Chronogr., II, 38, note a. p. io42-io49.) H ne lo prit d'une ma-

'"' Kymer, Faedera, II, 11, p. lO'ja, nièrc définitive qu en 10/10, comme nous

io43. En 1337, Edouard s'intitula déjà le verrons plus loin.

20.
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«avec sagacité», pt tous ceux qui y ont pris part, sont morts.

En outre, Monseigneur Edouard n'y a pas donné son assen-

timent, ni Madame Isabelle, sa mère. — Le roi ne reste pas

court. Il s'attache à faire bien sentir qu'il faut respecter les

vieilles coutumes et les antiques usages, et, voulant démontrer

que la proximité de parenté n'est pas un cnteiium sûr en ma-

tière de succession royale, il allègue les lois de l'Empire : en

Allemagne, l'empereur ne possède l'empire que sa vie durant :

laissàt-il dix fds, aucun d'eux ne serait empereur, à moins qu'il

n'arrivât à l'empire par la violence. C'est là une règle ancienne,

observée jusqu'à ce jour et qui sera gardée à jamais. La loi du

royaume de France demeurera tout aussi indélélîile, et le roi

d'Angleterre ne réussira pas, par la force, à l'annuler. Sur quoi,

Philippe, toujours gracieux, cause encore quelques instants,

puis donne l'ordre d'héberger l'évêque de Lincoln et de lui

offrir des rafraîchissements. Il déclare n'avoir jamais reçu un

plus parfait messager. — L'évêque, qui a entendu les ordres

du roi, s'écrie à haute voix : «Non! Je n'agirai pas en traître!

Je ne boirai pas le vin de mon ennemi, de celui que je hais

en mon cœur et dont je veux le mal. » — Philippe se prit à

rire et, suivi des seigneurs de sa cour, il rentra dans .ses ap-

partements'''.

Ce jour-là, le roi de France, ironiquement accueillant,

témoignait gaiement au roi d'Angleterre un courtois mépris.

Hélas! l'heure des humiliations et des désastres n'était pas

éloignée. Ce sont peut-être les Flamands qui, par un scrupule

de conscience aussi curieux pour le psychologue que pour

'' Chronique latine anonyme, publiée Chronogr. regum Fr., t. Il, p. 384o. Joi-

par Kervyn de Lettenliove à la suite de gnezdeslettresdesauvegardepourlevi^que

Islorc el Croniques de Flandres, t. I , p. 5^7, de Lincoln , envoyé inpartibus trtmsmarinis

,

548.— Nouvelle édition dans Moranvillé, i338. (Rymer,/'Wera,II, ii, p. 1027.)
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riiistorien du droit, aclievèrent le travail déjà si avancé et don-

nèrent à ce grand procès des deux rois sa forme absolue et

définitive. Ils avaient alors à se plaindre des abus de l'excom-

nuinication. Le roi Philippe le Bel avait réussi à mettre contre

eux l'Eglise au service de l'Etat. L'excommunication était de-

venue, étrange contresens, aux mains du roi de France, une

arme de guerre contre les Flamands. Ils étaient rivés au roi

de France par des liens religieux''*. Mais voici qu'une casuis-

tique intelligente leur fournit, nous dit-on, un moyen de dé-

fense fort imprévu. Edouard, désirant s'assurer l'appui si utile

des Flamands, était venu sur le continent négocier avec eux.

Liés au roi de France par des censures ecclésiastiques qu'ils

redoutaient, les Flamands, d'ailleurs favorables au prétendant,

n'osaient suivre Edouard, roi d'Angleterre. Mais qu'Edouard se

proclame roi de France : cette difllcidté disparaîtra et les Fla-

mands pourront devenir très efficacement ses alliés. C'est là

ce qui fut exposé au roi '^'. Et ce cas de conscience des Fla-

'' VoirBibl. nat., ms. Baluze, t. XVII,

loi. /|6()-473; Arch. nat., ,1. .'JdG, n' 8;

Chronique normande, cilif. Molinier, p. 35,

a/io, note a ; Kervyn de Lettenliove, //(.<•

toire deFUmdiv, t. IF, iSyA, p. /i8-58;

Boutaric, Lu France sous Philippe le Bel,

p. 4o4.

'*' «Si adviiil (]ae les Flanians dirent

audit roy Edouard ^110, s'il ne se intiluloyt

roy de France et qu'il print les armes de

France, ils ne l'oscroicnt servir, car par

les guerres qui avoient esté auparavant

entre les roys de France et les dis Fla-

nians, icculx Flamans, après une l)ataille

qu'il/, eurent contre culx, se soubmircnt et

obligèrent soubz les senseures de l'Eglise

et sur poync d'esconimunemcnt et de la

somme de douze mil cscuz de non

faire jamais guerre aux roys de France

,

ne eulx rebeller contre eulx. Et, au cas

qu'ilz le feroicnt , ipsofacto ilz encorroyent

en sentence d'excommunement et de-

mourroit le pays en interdiction et sans

jamais povoir cstre ostée, ne eulx absolz

sans le consentement du roy de France.

Pour lesquelles causes, Jacques d'.\rtevrl

,

Gaiiloys, père de IMiilippe d'Arte\cl cpii

fut tué à la bataille de Bosebectpie , l'an

mil troys cens quatre vingt et deux
,
letjuel

Gantoys dist en pul)lic(i, devant tous les

seigneurs ,
princes et prelatz dessus nom-

mez, qu'il convenoit que ledil roy llst ce

que dit est, c'est assavoir soy inlilviiler roy

de France et prandre les armes de France

,

ou aultrement les Flamans (le manuscrit

porte par erreur : les Angloys) cl leurs
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mands (ou de quelques théologiens suJilils, leurs conseils)

pourrait bien ne pas avoir été étranger à la fatale décision

d'Edouard III. C'est entre le 21 et le 26 janvier i34o, à la

suite d'une conférence tenue en l'abbaye de Saint-Bavon de

adliérans ne le secourroicnl poinl el ne se

alycroienl avecquesluy. » (Traité du xv' siè-

cle (1/16/1), Bil)l. Maz., nis. ao3i (anc. J.

ii83), fol. 11 r" el v"). 11 existe de ce

traité une copie du xviii' siècle à la Bi-

bliotlièquc nationale, ms. fr. lyijGç). Il a

été imprimé, d'après M. Molinicr, à Paris,

en 1607. On le trouve aussi dans Leib-

nitz, Codexjiiris f/enlium diplomalicus , Mail-

tissa, p. G3 et suiv. Ce tétnoignafjc est, à

coup sur, bien tardil; mais des textes plus

anciens, par cu\-nii'nics insutlisants el peu

explicites, sont éclaires jiar ce rccil. Dès

lors ils y ajoutent beaucoup de poids et

conlribucnl à le rendre vraisemblable.

Voyez : le continuateur de Nanps , (pii s'ex-

prime ainsi : « Per Flanmiinpos iterum

receptus est , et , de consilio ipsorum , se rc-

gem Francise et Anglia' vocari fecit, arma

sua sive signa armorum per quarteria di-

videns , scilicet signa Anglise et Franciœ in

scuto suo et aliis ponens, novum domi-

nimn designando » [Continuatio Clironici

G. de Nunyiaco, édit. Géraud , t. II , p. 1 83

,

184); Knyghton, De evenlibas Angliœ,

IV, dans Twysden, Ilist. Am/Uc. script.,

col. 2076; le traité de Juvénal des Ursins

conservé en copie moderne à la Bibl. nat.

,

ms. fr. nouv. acq. 7^1, p. i3, 1/1; Léon

Vanderkindere, Le siècle des Artevelde,

Bruxelles et Paris, 1879, P- "^7' ^^' ^oG

,

307; Kcrvvn de Letlcnliove, Histoire de

Flandre, l. III, 18/17, P- 220, 221; édll.

abrégée, t. II, p. 129, i/u, 147, i48;

Grandes Chroniques , édition Paulin Paris,

t.V, p. 073, 379; Bymer, Fœdera, 11, 11,

p. 1 106. Jelian le Bel et ajjrès lui Frois-

sart donnent cette explication : « Mais il

csloient si fortement obligiet envers le roy

de l'raiice qu'il ne le poroient grever, ne

entrer en son royalme qu'il ne fuissent

attaint de une si grande somme de florins

.

que a grant malaise en poroient il liner. »

(Jelian le Bel, édit. -Polain, t. I, p. i32 .

l33; Froissart, I, Co, édit. Lucc, t. 1,

p. i3i.) Il semble, à première vue, (pie,

débiteurs modèles, les Flamands n'osent

attaquer le roi de France parce qu'il est

leur créancier. Il l'est, en effet. Voir Ker-

vyn de Lettenliove, ouvrage cité, t. II,

p. 129, i/ii. -Mais le sens est probable-

ment diflérent : slls attaquent le roi de

France, les Flamands tomljeront sous le

coup de censures sanctionnées par des

peines pécuniaires, et ils devront une

énorme amende. Voilà où git le scrupule.

C'est ce lien étroit qui fait dire aux Fla-

mands qu'ils sont fortement obligés envers

le roi de France. Joignez Ckronicjne la-

tine anonyme, publiée par Kervyn de Let-

tenliove à la suite de Islore et Croniqttes de

Flandres, t. I, p. 499. Quant aux intérêts

matériels des Flamands, qui jouent un

rôle considérable dans toute cette affaire

,

voir notaniinent celle même Chronique la-

tine anonyme publiée par Kervyn de Let-

tenliove, ibid.,\. I, p. 548-573; édit. Mo-

ranvillé, I. 11, p. /io-55. Joignez les témoi-

gnages qui attribuent un rôle considérable

à l'astucieux Robert d'Artois : « Et lors ledit

messire Bobert faussement et malvaise-

ment luy dit que il ne pouvoit au monde
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Gancl qu'il prit dt-rinitivcment le titre de roi de France'*'.

Peu de jours après, le 8 février i3/40, il lançait un manifeste

où il revendiquait le trône de France et faisait de belles pro-

messes à ses nouveaux sujets. Ce manifeste est daté : « l'an de

notre regnement en France premier et d'Angleterre quator-

zième '^*. » Je remarque à ce propos que la logique de la légi-

timité était, en ce temps, moins rigoureuse qu'au commen-

cement du xix'' siècle. Un autre roi de France (bien français

celui-là) qui, lui aussi, avait séjourné à Gand et, en juin 1 8 1 5

,

se dirigeait de Gand sur sa bonne ville de Paris, datait alors ses

actes: «de notre règne, le vingt-unième». D'après cette sup-

putation parfaitement régulière et hautement dédaigneuse du

fait, Edouard eût dû dater son manifeste de la douzième année

de son règne en France.

Avant de prendre cette grave décision, Edouard III se tourna

du côté du Souverain Pontife. Il fit valoir auprès du Saint-Père ses

droits à la couronne de France. Trois ans après l'ouverture des

hostilités, pendant la trêve de Malcstroit, il exposa de nouveau

ses moyens. Les mémoires du roi d'Angleterre que j'ai pu lire'^'

prendre jilns belle niatit-re ou coulour de

faire guerre que de soy porter et uonimcr

l'oy de France . . . Lequel Edouart fust assez

content de trouver cette manière de faire

guerre.» (Traité de Juvcnal des Ursins,

composé par ordre de Charles VII, copie

du XVlIl* siècle, Bibl. nat. , ms. fr. nouv.

acq. 7^1, p. 12, i3.) Toutefois Edouard

ne se décida qu'un peu plus tard , à la suite

de négociations avec les Flamands. {Ibid.,

p. .4.)

'' A. et E. Molinier sur Chronique nor-

mande, p. aôo, note i. Il faut cependant

ajouter que, dès i337, Edouard avait pris

le titre de roi de France (Rymer, II, ii,

p. 1000, looi); mais il l'abandonna en-

suite. Voir ibid., p. loZia, lo/|(), actes de

i338.

!'> Kervyn de Lettenliove , Istore et Cro-

niques (k l-'landrcs , t. I, p. 377; Rymer,

Fœdera.U, 11, p. 1108, 1109, 111 i.

''' De jure heredilario vajis Anijliœ in

régnant Fnmciœ, dans Ilearn, Liber ni;jer

Scttccarii, t. II, p. 534-54 1; Rymer, Fœ

dora. II, II, p. 1086; Bibl. nat., ms. Mo-

reau 699, fol. 98-115. M. Monod se pro-

pose de publier le dossier complet de

cette iiffaire. On la connaîtra mieux en-

core lorsque cet important projet aura été

réalisé.
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(je ne les ai peutrêtre pas eu tous à ma disposition) me rap-

pellent ces mémorandums diplomatiques cpie, de nos jours, on

s'adresse par convenance, de puissance à puissance, à la veille

d'une grande détermination politique. Le ton et les formules

ne sont pas les mêmes; la pensée inspiratrice pourrait bien

être identique; car je ne puis croire qu'Edouard III ait jamais

espéré obtenir du pape une solution favorable. La politi([ue

générale de l'Europe ne pouvait lui laisser cette illusion. Mais

j'ai hâte d'analyser rapidement les mémoires du prétendant,

en groupant ses factums de dates diverses et en en retenant

seulement les lignes principales. Edouard, avant de plaider au-

près du pape sa cause au fond, devait avant tout écarter une fin

de non-recevoir qui lui était opposée. H avait, en iS'jg-iSSi,

prêté hommage lige au roi de France. Cet hommage était, en

soi, la plus explicite des reconnaissances et semblait fermer

la voie à toute revendication ultérieure. C'est à l'aide du droit

romain qu'Edouard se débarrasse de cette grosse difficulté.

Voici son argumentation. En iSag-iSSi, il était un mineur de

vingt-cinq ans. Il peut donc aujourd'hui invoquer, et, de fait,

il invoque le bénéfice romain de la restitntio in intcgriim. Il ajoute

que cet hommage avait été prêté sous l'empire de la jaeur, propter

metiwi jnstisshnvm. Et c'est là encore une cause de restittuio in

inte(jrnm'^\ L'Angleterre, qui s'est toujours vantée de rejeter le

droit romain, n'avait donc ici d'autre appui juridique que le

droit romain; il est vrai que ce droit romain-là s'était incorporé

au droit canonique et ne faisait qu'un avec lui*"'.

Objecterait-on encore au prétendant anglais que deux j^etits-

''* Digeste, l\, iv, De mlnoribus vir/inti ''' Scxie, I, xxi. De rcstilutione in inte-

qiiinque anitis , i ; I\', i, De in inleçjium re- gruni; Clémentines, I, xi, De reslitutione in

stitutionibus , i, 6, 8; IV, vi, Ex quibiis integnim. ^olp\ez Lancelol, Institutes,ïll,

causis majores [vigiiiti quinqiie unms'\ in in- xviii, De lestitutione in inlegnim.

tegrum restitauntur.
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(Us fies derniers rois de Franco ((^liarles le .Mauvais et Louis II

de Mâle) ont été exclus de la succession parce qu'ils ne se rat-

tachaient aux rois de France que par les femmes? Edouard 111

répondrait que ces princes n'ont point été exclus de ce chef,

car ils n'existaient pas lors de la vacance du trône : ils n'étaient

pas in reriim naltira.

Si la question préalahle ne lui est pas opposée, quels seront,

au fond, les moyens du prétendant? Ces moyens, il les a lui-

même exposés au pape dans de longs mémorandums , (|ui uK-ri-

tent d'être ici résumés: Sans doute les traditions du royaume

excluent les femmes de la succession au trône, parce que le

royaume pourrait péricliter sous la main déhile d'une femme.

Mais ces traditions excluent la personne d'une femme, non

celle d un mâle descendant de cette femme; car autrement

il y aurait extension de droits haineux et une pareille extension

est toujours odieiise. Il y aurait extension de droits haineux

d'une personne à une autre personne, extension d'un sexe à

un autre sexe, extension d'une cause à une autre cause. Le droit

fie riiérilier du trône ne procède pas de la mère qui l'a mis au

monde : il procède de l'aïeul; en l'aïeul est la source du droit

de l'héritier. Au reste, le droit romain de Justinien n'exclut pa's,

comme l'ancien droit romain, les agnals au profit des cognats.

Il place le fils de la sœur au même rang que les agnats du

même degré^''. Et qu'on ne prétende pas que le fils d'une per-

sonne exclue d'une succession ne saurait jamais succéder lui-

même. Le très ancien droit romain nous fournit la preuve du

contraire : un petit-fils dont lo père, ayant été émancipé, setrou-

''' i Ul non solum fratris filins et filia lillus et filia soli, et non deiaceps personae,

(secundumquodjam definivimus), adsuc- una cum liis ad jura avunculi sul perve-

cessionem pairui sui voccntur, sed etiaiu niant , et, mortuo co.qui patruus quidem

germanae consanguineaE vel sororis uterina; est sui tVatris filiis, avunculus auteui so-

TOME xxxiv, 2' partie. 21

>ic ^iTioxitr.
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vait par là même exclu, héritait de son aïeul, s'il était resté lui-

même en puissance de l'aïenU^'. L'exclusion du père n'entraînait

donc pas l'exclusion du fds. L'exclusion de la mère ne saurait

davantage entraîner celle du fds. Ici intervient un argument vi-

goureux, qui certes ne manque pas d'originalité. Si l'exclusion

de la mère entraînait celle du 111s, il faudrait dire, contre les

fondements mêmes de la foi, que le royaume des Juifs n'est pas

échu légitimement à Jésus. Et cejiendant Jésus, issu de la race

de David par sa mère, la Vierge Marie, laquelle ne régna point

et ne pouvait régner sur les Juifs, conçu non de l'homme

mais de Dieu, fut vrai et légitime roi des Juifs. Et c'est là une

vérité de foi'"'. Les légistes de Philippe VI firent parvenir au

Saint-Père certains mémoires justificatifs en réponse à ceux

d'Edouard 111'^'; mais je doute qu'à cet argument décisif ils

aient pu opposer une sérieuse réplique.

Au mois de mars 1 34o, le pape Benoît XII se prononça en la-

veur du roi de France. La lettre qu'il adressa à cette occasion au

roi d'Angleterre est affectueuse et pressante plutôt que rigoureuse

etimpérative'''l Malgré cette décision, les plaidoiries recommen-

loris suœ soboli, simili modo ab utroque

laterc succédant, tanquam si omnes, ex

masculis descendcntes, legltimo jure ve-

niant, scilicet ubi frater et soror supersti-

(es non sunt. n ( Insliiutes de .histinien , III

,

II, De légitima agnatorum siiccessionc, 4-)

Joignez la Novelle 118 ,qai supprime toute

préférence accordée à l'agnation : De hœ-

redibus inteslato vcnientibus cl de agnatorum

jiire sublato. Cf. ras. Moreau 699 , fol. 70 r"

et v°, io5 r" et v\

''' « Ita demum tamen nepos neptisvc

,

pronepos proneplisve, suoruni hercdum

numéro sunt, si praecedens persona desie-

rit in potestate pai-entis esse, sive morte

id accident, sive alia ratione , vcluli eman-

cipalione. » [Instit. de Jusiinien, III, i. De

hercditdtibiu quœ ab inteslato dejerdnlar, a.
)

Cf. ms. Moreau 69g, fol. 107 r° et v°.

'"' Ryiiier, Fœdcra, II, u, ]). 1086.

''' Je fonde cette assertion sur ce passage

dun mémoire produit pour Edouard III :

• Obicilur pcr pailcm doniini PliLlippi de

V'alesio. . . ([uod. . . » [De jure heredila-

rio régis Angliœ in regnum Franciœ, dans

Ilearn , Liber niger Scaccarii ,i. II , p. 536.)

'*' En voici les passages les plus impor-

tants : Si quidem , ut certum et indubita-

tum asseritur, quœdam consuetudo, hac-

teuus iuconcusse servata , successionem ad
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cèrent, comme je l'ai dit, lors de la trêve de Malestroit^'^. J'ai

groupé à riiislaiil on un seul faisceau les principaux moyens

du prétendant. Il me reste à faire sentir combien était fatalement

vaine, mais aussi combien est curieuse et intéressante cette ten-

tative de 1 344-1 345. Les deux parties avaient pris pour arbitre

Clément VI : Pierre Roger, devrais-je dire, car il avait été soi-

gneusement expliqué que le personnage le plus haut placé de

la cluétienté était choisi non en tant que pape, mais comme
personne privée '^'. Cette distinction , dont il y a plusieurs autres

exemples au moyen âge, trahit les alarmes que provoquaient

les visées ambitieuses de plusieurs pontifes, en même temps

que le choix d'un pareil arbitre accuse, malgré tout et en dépit

de cette précaution de forme, le respect universel pour le chef

de l'Eglise. Les deux princes se montrèrent l'iin et l'autre, au

cours des négociations, singulièrement jaloux de leur indépen-

dance à l'égard du Souverain Pontife; car, d'une part, Edouard,

plus roi que di]ilomate (si tant est que la politique anglaise ait

regfnuni Francia-, per fociniiiiiiain lineain

non a(liiiitt;\l, til)i, (|Hi,iit nosli, de stirpc

donius Franck' descendisti ex fœminina

linea, dicitur successio non deberi. Etsi

etiam consueludo non jiroliiherct ad coro-

nam dicti regiii successoreni ex fœminca

linea proccdentem, sunt profecto clarœ

mcmoria; regum Franciip, qui, gradatim,

inclita- recordalionis Pliilippo, régi Fran-

ciœ, avo tuo, successerunt , fdia; ac proies

earum, qua;, quoad successionem eandem

proximiores, ut pnrfertur, existèrent re-

gibus patribus suis quani existatis, tu et

carisslma filia nostra, Isabella regina, il-

lustris mater tua, nala IMiillppi priedicti.

Sed adeo, ut j)iU'niittilur, observata est,

praeteritis temporibus, ipsa consuetudo ir-

refragabiliter et etiam observatur, qua;

successionem ad regnum pnrdiclum ex

ffruiiniiia linea non adniitlit. » (Uvmer.

Fœdera, Il , ii, 183 i
, p. 1 1 1 7, mars liHo.

J'ai fait au texte de Rvmer, (pii est cor-

rompu, quelques corrections conjecturales

sans importance pour le sens général.
)

''' Cf. Grandes Chroniqves , édit. Paulin

Paris, t. V, p. 4ao et suiv.

'*' «In Dci nominc, amen. Pro intelli-

gcntia actorum in Iractalu circa rcforma-

lionem pacis inter dominum nostrura re-

gcm Ffranri.-E et Angli.r ex parte una et

adversarium suum de Ffrancia ex altéra

coram domino papa tanquam coram pri-

vata pcrsona et amicabili medialore de

consensu ipsarum partium elcclo. » (Bibl.

liai.. Collection Moreau, 699, fol. 78 r°;

cf. foi. fil r".)

21
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eu alors une autre visée que l'emploi de longs mois en pour-

parlers et en conférences), saisit fort inopportunément cette

occasion pour renier, malgré les déclarations formelles de ses

prédécesseurs, toute dépendance de l'Angleterre à l'égard des

papes*'', et, d'autre part, je conjecture que Philippe VI ne man-

qua point d'exprimer lui-même cette pensée toute française :

«' Le roi de France ne relève de personne sur terre '""'. » Les confé-

'' « Nonne advcrtil rex quod ipse est vas-

sallus et lioino lij,'ius EcclesitE Uomana) et

lenetur honiaglum iiolns lacère pro regiiis

Anglia? cl llibeniioB — et non fecit — et

(•[uod tenetur nobis et nostra; Ecclesiai an-

nuum censum mille marcarum ccrtis lor-

niinis persolverc; qui a rétro est pro vigi^ili

octo annis et amplius; quod, si monitus,

vcnerit. Contra quod \xilde nolavit a jure

quod in pr:rdictis rcgnis liabuL-rit cadal et

quœsivit a nie an vidcrini littcras de boc

Innoccnl.ii tcriii et Jobannis rogis. I)l\i

quod non. Et slatini ipscniet puLsavil unani

campanani et IVtit aporlari sibl unum li-

bruiii rcgistralom et legit complote tcno-

rem bttcrarum Innocentii lerlii et littera-

rum régis Johannis contlnenliiim recogni-

lioncm liomagii cl census annui supradicti

obligando se ad liœc et succcssores suos

sub pœna amissionis prjedictorum ngno-

runi. Qua lectura linita, respondi : Sic,

Pater .Sancte, iste rex Johannes non potuit

pra-judicare suis successoribus post euin

per bunc inodum nec eos taliter obligare

in prajjudicium corona; suae. Ktsicrcspon-

derent iorsitan doniîni de Anglia. El incc-

pit aspere loqui sic dicendo : ICst ba;c bona

responsio cl nonne jioluerunt rex et regni-

cola' regnuni obligare.'' Cerle cavcat sibi

rex quia salis bnbct fortes adversarios et si

Ecclcsiani babeat sibi contrariam quani

niniis curiose nitilur inipugnarc, quia pro

conslanti nisi voluisseni sibi bonum, quic-

quid dicanl alii plures , advers.irios poten-

Ics (corr. ijolantiores?) babuissent (corr.

hubaisset?) quain adliuc liabcat et certe

miraretur ipse rex quos babeat adversa-

rios, si vellenil Et niulta alia di.xit. .... »

(Ms. Morcau (Jgg, fol. à6 r° et v".
)

'^' Sed cum rex Ffranciîe in tctnpo-

ralibus supcriorein non babeat qui possit

super liiis judicaro et in integruni reslitu-

tioncni, si besus fuerit, concedcre videlur

(piod nilione manu militari possit proce-

dere, cum aliud rcmedium non super-

sit . . . »— On invoque ensuite la décrctale

Xovit ( Dccrctalcs de Grcijoirc I\ , Il , i , De

judiciis, i3), laquelle pourrait facilement

être alléguée ert sens contraire , et la <!(•-

crétale Per vcnerabilem [ibid. , IV, xvii.

Qui jUii sint le.;itimi, i3), où se trouve

dans la boucbe mÊme du pape cette phrase

capitale : « Quuui rex ipse (le roi de France)

superiorem in temporalibus minime re-

cognoscat. o — « Item cum rex Ffranciae

non liabeat superiorem in temporalibus

qui posset de regno judicare, ut Extra,

Qui filii siitt IcrjUimi , c. Par veiiercibilem,

et papa non intendit de feudis judicare, ut

Extra, De jiuliciis, c. Aou/f, compellilur

rex -anglia; saltim causalive, si velil jus

suum conseqni. in manu militari proce-

ilere, quod licere videtur, » etc. (Ms. Mo-

reau (J(j(j, fol. 102 r° et v°, io3 i°.)
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rencos se tinrent à Avignon*'' et le pape y prit une part person-

nelle et active. Nous en possédons une sorte de procès-verbal

rédigé par les envoyés anglais. Je ne connais aucun récit fran-

çais. La ])liysionomie de ces colloques et plaidoiries se laisse

facilement dessiner : le pape s'épuise en stériles ellbrts, cher-

chant, à côté de la difficulté principale qu'il voudrait laisser

sommeiller'-^ des combinaisons, des alermoiements''''. Il sait

que la question fondamentale est par elle-même insoluble; car

ni le roi d'Angleterre n'entend renoncer à ses prétentions, ni

le roi de France à son trône. Aucun arbitrage ne saurait conci-

lier ces situations inconciliables. On sait que Philipjie VI rompit

la trêve''') et que la guerre se ralluma, malgré les efforts très

sincères de Clément VI. La cour de Rome avait travaillé de

toutes ses forces à réconcilier les deux princes ''''. Plus tard elle

'"' Voir les noms des envoyés français,

uis. Moreau , fol. 43 v°, iç) v°, 54 v", 55 v°.

'* « Doiiiinu^ noster papa dixît expc-

diens fore quod do-nnlet pranlicta pclitio

in islo traclalu nec eliam consentiri'iil

nuncii Ffrancia' quod jus doniini siii in

regno qnod possiilel ponorolur in dispu-

talione et revocarelur in dubinm cl quod

roputaruni dicii ntincii l'"i'anci;c vrnonnni

langi quuni langitur pclilio veslra pr.fditia

de regno. » (Ms. Moreau 699, fol. 87 r".
)

^'' Voir aux fol. 8.3 v°, 88 r' el \°, 93 r°,

93 r° el v° les divers projets qui furent un

moment mis en avant.

'*' nyniei', /'Wer«, t. III, pars I, p. 36.

.'11. Philippe VI, tout plein du sentiment

Ironqieurde sa force, est volontiers brutal

et violent : il avait fait enlever de nuit et

traîner captif en France l'avocat chargé

(le défendre en cour de Rome la cause du

loi d.Anglelerrc ou du moins l'agent se-

cret qui se donnnil oITiciellemenl comme

l'avocat du roi anglais. (Ryiner, Z'Wern, II,

II, p. 1 12G.) Je suppose, en effet, que le

Aiclioluius niscn que le roi d'Angleterre re-

présente enjuin i S/iocommc a\ant mission

de défendre sa cause en cour de Rome est le

même XichoViniis de Flisco t]i\"û chargeait en

lévrier 1 34o de lui |)rocurer des ressources

et des moyens tie l'aire la guerre et auquel

il donnait pleins pouvoirs. (Hymer, ibUl.,

p. 1111.) Ce Nkiwliniis Fli.co dut être

mis en liberté, car, en i3/i4, il reparaît à

Avignon comme délégué du roi anglais.

(.Ms. Moreau 699, fol. yS v°.) Les pré-

cieuses copies conservées aujourd'hui dans

le manuscrit Moreau ()g9 (Collcclioii lirc-

qiii(fny, ^5, Pièces hisloriqaex , XIII) ont

été connues de Gaillard, qui en a fait

quelque usage. (Gaillard, Histoire de la ri-

vatilé de la Fiance el de l'A nr/leterre , Seconde

partie , Seconde époqne, t. I, l'/'ji, pussini.)

''' Uymer, Fœdera, 1 1 , 1 1 , p. i oo4 , 1 oo5

,

ioi'i-ioJ2, io43, loG.'),
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y travailla encore. L'empereur s'y employa aussi, mais ses pro-

]iosilions d'ai-liitrage furent rejetées tantôt par le roi d'Angle-

terre, tantôt par le roi de France''*.

Quelques années après le traité de Troyes, le roi de France

et le roi d'Angleterre plaidaient de nouveau leur cause devant

le pape. Le roi anglais était représenté par l'évêque de Londres

1068, io84, iio3, iio'i. De iu)mi)rcux

témoignages d'historiens peuvent être rap-

prochés des rapports conservés dans le

lus. Moreau Gyg dont j'ai lait usage à 1 in-

stant. Voici quelques-uns de ces témoi-

gnages : Papa niisit régi Anglia; duos

episcopos, pra'cipiens ci dimittere arma

FranciiB. »
( Knyghton , De evenlibiis Angliœ,

IV, dansTwysden, Sf^i^^,Londini, iGôa,

col. 258/i.) Continuateur de la Chronicpic

IVançaise de ÎS'angis : « En cel an nicsnies

(xcxi.m, à la Nativité Notre Dame-, les dis

deux roys envolèrent leurs messagiers en

Avignon pour traictcr de la paix, ainsi (juc

promis avoit esté.» (Bihliothcque natio-

nale, ms. fr. 17268, fol. 10a r°.) Chroni-

queur normand, sous l'année iS/i.") (je

rapproche du français moderne) : n Le roi

Edouard manda au pape Clément VI à

Avignon (|u'il lui plût mander an roi

Philippe ([u'il lui rendit le royaume de

France , le Ponihicu et sa terre de Guvenne

qu'il avait saisie et qu'à tort lui pre-

nait, cl s'il ne la voulait rendre, il la

conquerrait avec l'épée comme son hé-

ritage. Alors le pape envoya au roi Phi-

lippe un patriarche pour lui montrer cette

chose (lui montrer; le pape se contente

donc de transmettre au roi de France le

message du roi d'Angleterre). Et le roi

Philippe répondit au patriarche que bien

et loyaument il avait informé les douze

pairs cpi'il était et devait être roi de

France par droit , et
,
pour ce, le royaume

tiendrait et soutiendrait de tout son |)ou-

voir contre ses ennemis. Lors prit congé

le patriarche du roi et s'en partit. » [Clno-

nique normande du A/i' siècle, édit. Mo-

linier, p. 62, 63.) Lire Lancelot, Mé-

moires pour servir à l'histoire de Robert

d'Artois, dans Mém. de l'Acad. des inscrip-

tions, t. X, 1786, p. 6.35-65 1 et passim.

Au w' siècle, après le funeste traité de

Troyes, le concile de Bàle fut aussi solli-

cité de se prononcer entre les deux par-

ties. (Juvénal des Ursins, dans ms. fr.

17012, fol. 12, i3; dans ms. fr. nouv.

acq. 7 '41, p. 25, 26.) Pour les négocia-

tions avec le pape et le concile de Bàle . voir

G. de Beaucourt, Histoire de Charles VU,

t. 11, p. 517, 530, 523, 524, 537, 53o,

536, 537, 539.

'"' Knvghton, op. cit., col. 258o. En

1 /u 6 , c'est la France qui fait échouer les

tentatives paciliepies de Sigismond. (Le-

roux, Nouv. Recherches, p. 1/1 5.) Un mo-

nument des plus curieux pour l'histoire du

droit public international, monument qui

atteste les efforts faits en Europe pour éviter

la lutte imminente entre le roi de France

et le roi d'Angleterre, est un document

daté de septembre i34o et publié par By-

mer sous ce titre : Forma treu(jaruni inter

regem et Philippum de Valesio ac inter An-

(jlicos etScotos concorduturum. (Rymer, Fœ-

dera, II, 11, p. 1 135.)
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et le roi de France par l'archevêque de Tours. On se plaisait

en France à rapporter un incident de ces plaidoiries, incident

lorgé peut-être à plaisir, mais qui avait un grand mérite, celui

de représenter le pape comme favorable à la cause de Charles Vil.

L'avocat du roi de France ayant, j)()ur démontrer le bon droit

de Charles VII, employé cet argument très sinqile : Filins, cnjo

hères. — Ego nego, interrompit le procureur fin roi d'Angle-

terre. — Sur quoi le Saint-Père prit lui-même la parole : Ta-

ceatis, s'écria-t-il. Utinam esset bona pax intcrjihiim nostram Ka-

rohim christianissimum regem Franciœ et regem vestriim! — Par

ces mots, le Saint-Père, conclut Jean Juvénal des Ursins, a dé-

claré le traité de Troyes inique et déraisonnable. Il a donné

gain de cause au roi de France'''. On souhaiterait quelque chose

de plus explicite.

A côté du pouvoir religieux se place au moven âge la doc-

trine respectée des grands jurisconsultes. Une autorité de cet

ordre s'est prononcée : je veux parler de l'illustre juriste Balde.

Balde a discrètement exprimé son opinion sur ce grand litige

au cours de son vaste commentaire du Digeste. Le droit, dit-il,

est pour le roi de France, bien que Dieu, pour d'autres rai-

sons, ait favorisé le roi d'Angleterre (Balde écrivait après les

désastres de Crécy et de Poitiers'-'). Puisque, d'après une cou-

tume raisonnable'^' des Français, la fdle du roi ne succède pas

au trône de France, le fds de cette fdle de roi, le sérénissime

'"' Bibl. nat., ms. fr. 17513, fol. 13 v", monté à l'aide de cette décision de Gré-

i3 r'. golre IX : « Licet etiani longjevie consue-

''' Docteur en i3M, Balde est mort en tudinis non sit vilis aucloritas , non tamen

i^oo. (Savigny, Geschichle des tnm. Redits est usque adeo valitura, ut veijuri positivo

tm WitteUdier, t. VI, i83i, p. iSg-aoS.) debcat priTJudicium penerare, nisi fuerit

Ce passage parait avoir été écrit après la r«/(on«6i7is et légitime sit prapscripta. » (De-

mort d'Edouard 111 (1377). crétales de Grégoire IX, I, iv, De conmela-

'*' Le mot raisonnable doit être com- dine, 11.)
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seigneur roi dAngleterre d'illustre mémoire, n'a pu j^rélendre

aucun droit sur le royaume de France, f/wm m atusdlo non pn-

test esse plus virtutis (jixani procédai ah inJJiicnle potenùa causai. Si,

(Ml fait, les l'ois de France ont été vaincus, cela s'explique sans

doute par quelque autre raison qui était dans la pensée de

Dieu, mais non pas par un motif juridique; car le droit est

clairement pour le roi de France ''l

L'explication de Balde : (juia in caiisato non polesl esse plus vir-

tutis (juam procédai ah injluenle pntentia causœ,eii[ un peu abstraite

et sent l'Ecole. Un théoricien du xv" siècle a exprimé la même

pensée sous une forme plus élégante : « Dit Dieu en l'Euvan-

gille que l'arbre pourtera fruit de telle qualité, soit doulx ou

amer, que fait celuy dont il proceddc. Se doncques la mère

dudit roy Edouart estoit inhabille à succéder à la couronne de

France, il convient doncques que le fruict yssant d'elle, c'est

assavoir ledict roy Edouart, ^pareillement soyt inliabille'"'. »

La ]3remière de ces explications ne manque pas de profon-

deur pliiiosophique; la seconde, de grâce littéraire. Mais j'aper-

çois ailleurs la véi'ité. La France devait rester aux Valois parce

que les Valois étaient français. Toutes les raisons de droit ne

valent pas celle-là. Si l'héritier français eût été parent par les

femmes et le prétendant anglais parent par les mâles, notre

droit public, se modelant sur les intérêts de la patrie, n'eût pas

manqué de proclamer le droit des femmes et, à la fin de ce

siècle sanglant, on eût vu Jeanne d'Arc saluer un héritier par les

'"' Balde sur Dir/esle, I, ix, De senato- (ancien .1. i i83), fol. 7 1°. Ce traité ano-

rilnis , I, dans Baldiis Uiialdi Parisinus

,

nvnie a été rédigé en i^^/i. Voir sur ce

Jii primain DkjcsI'i vcteiis parteni Comincn- ])oint A. 'l'Iionias, dans Romania, t. XIX,

to-ii, Venetiis, 1616, fol. ^9 v°. Je dévc- p. 607. M. Molinier nous apprend, dans

loppe un peu le texte de Balde vers la fin, le Catalogue des manuscrits de la Biblio-

pour rendre la traduction plus claire. tlié(]uc Maxarine, qu'il a été imprimé à

(') Bililiothèque Mazarine., ms. 2o3i Paris, en 1607.
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femmes des doux noms qu'elle donnait à Charles Vil et lui

adresser les mêmes paroles réconlorlantes : u Gentil prince, je

te dis de la part de Messirc que tu es vrai héritier de France;

je vous dis que Dieu a pitié de vous, de votre royaume et de

votre peuple ''*. »

Les juristes défenseurs des Valois ne manquent pas de se

heurter au douloureux traité de Troyes (1^20) et s'efforcent

de tourner cet ohstacle. Jeanne l'ignore. En effet, le bon droit

des Valois n'a nul besoin de discussions techniques. Il tient tout

entier dans ce mot : France. C'est ce que sentaient déjà les ba-

l'ons et les pairs en 1 3 28, lorsqu'ils se prononcèrent en faveur

de Philippe VI; c'est ce que comprenait fort bien, en pleine

guerre de Cent ans, un roi d'Angleterre, qui, causant un jour

avec un maître en théologie de l'Université de Paris, lui dit avec

une rare et perspicace sincérité que « France seroit toujours

aux François et aux Angloiz Angleterre'^'».

Je ne puis faire allusion au traité de Troyes sans rappeler

qu'il ne proclama pas les droits d'Edouard 111; qu'il ne sanc-

tionna pas la défaite juridi([ue de Philippe VI et de ses ayants

cause. Tout au contraire, ce traité reconnut implicitement les

droits de Philippe de Valois, puisqu'il laissa le trône de France

à Charles VI , son successeur, et fit seulement de Henri V, gendre

de Charles VI, l'héritier de la couronne de France, l'héritier de

France (tout en lui transmettant, il est vrai, avant la mort du

roi, l'autorité et le gouvernement) '^'. Un arrêt du parlement du

'"' Marins Sepet, Jeanne d'Arc, 1891, ''' Voirie texte du traité dans Ordon-

p. igS-KjG. nanccs , t. .VI, p. 86, et dans Cosneau,

''• Blbl. nat. , ms. fr. aSaSi, fol. I2v°. Les grands traites de la guerre de Cent ans.

Suivant M. Thomas, ce traité, dans son p. 100. Cf. Vallet de Virlville, Histoire

texte français, est antérieurà i/ii5. (Tlio- de Charles Vil, 1. 1, p. a35, 236; et G. de

maiS,De Joh.de Monsteroliovita et operibns, Beaucourt, Histoire de Charles VII, I. II,

p. a 5, a 6.) p. /17.

TOME x\xiv, 2° partie. 22

Utl'mUtJilZ K.TI03ALB
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mois de janvier 142 1 compléta le traité de Troyes, en déclarant

le dauphin de France indigne de succéder à la coiironne^^K On le

voil, ni le traité de Troyes, ni l'arrêt du parlement n'impliquent

le désaveu légal du passé. L'ordre successoral n'est modifié que

pour l'avenir, à dater de la mort de Charles VI, à qui, par con-

venance, on garde ses titre et qualité. Ce détail intéressant au

point de vue juridique n'a pas échappé aux avocats du roi de

France '^^. Il me semble qu'ils n'ont pas insisté sur le style tout

particulier adopté dans cet instrument diplomatique : le roi de

France afifccte d'y appeler constamment Henri V « notre fdz le

roi Henry, » car « j)ar l'aliance du mariage fait. . . entre nosdit

filz, le roy Henry, et notre très chière et très amée fille, Kathe-

rine, il est devenu notre filz et de nostre très chière et très amée

compaigne,la royne'^*». Cette sorte d'adoption politique n'est-

elle pas elle-même un liommage rendu au principe de fhéré-

dité masculine dans la maison de France, principe qui est

tourné, mais non pas heurté de front?

On sait que le traité de Troyes dut être soumis à la ratifi-

cation des états des deux royaumes de France et d'Angleterre '*"'

(ratification évidemment illusoire du côté de la France). On

sait aussi qu'une assemblée parisienne accepta, en effet, ce

'"' Cf.D.Plancher.t.lV, P7-euw5,p.CLV; '*' «Item. Et afin que concorde, paix et

G. de Beaucourt, op. cit., t. II, p. 48. trnnquillilé entre les royaumes de France

('' Traité de Jean Juvénal des Ursins, et d'Angleterre soient, pour le temps ave-

Bil)l. nat., ms. fr. nouv. acq. 7/11, p. 27. nir, perpétuellement observées , et que l'on

Le traité de Juvénal des Ursins a été com- obvie aux obstacles et commencemens ( ?)

posé en i/i45. (Thomas, De Joannis de par lesquelz, entre lesdis royaumes, dc-

Monsterolio vita et operibus , \). 2-j et 28.) bas, dissencions ou discors pourroient

Voir une analyse de ce traité dans l'abbé sourdre en temps avenir, que Dieu ne

Péchenard, Jean Juvénal des Ursins, Paris, veuille, il est accordé que nostredit iik

1876, p. 224 et suiv. labourera, par effect de son povoir, que,

''1 Traité de Troyes, art. 1", dans Cos- de l'adviz et consentement des trois esfaz

neau , Les grands traites de la guerre de Cent desdiz royaumes , osteit les obstacles en

ans, p. io3. ceste partie, soit ordonné et pourvu que,
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désastreux traité''' (en même temps d'ailleurs que d'autres as-

semblées animées de l'esprit patriolicpu^ et national prépa-

raient la résistance <->). Cet hommaj^e rendu au grand principe

du droit des peuj)les n'est pas isolé dans l'histoire de ces temps-

là. Je ne crains pas d'affirmer qu'au xiv' siècle et au commen-

cement du xv% c'est une règle généralement admise qu'aucune

annexion ne peut être prononcée sans l'assentiment du peuple '''

ou des notables'*'. Cette conception exerçait sur les esprits un

(lu ti'iiijis (|iii- nostredit lilz sera vi-nu à la

couronne de France ou aucun de ses hoirs

,

les deux ronronnes de France et d'Angle-

terre à toujours mais, perpetuellonient

,

deniourront ensemble cl seront à mu-

mcsme personne, c'est assavoir en la per-

sonne de nostredit filz, le roi Henry.»

(Cosueau, Les grands traites de la guerre

de Cent ans, j). 1 1 i.) Une clause anaiofjue

usure dans le traité de Londres de i35q

(art. ao). On sait que les trois états réunis

à Paris répondirent au régent que « ledit

traictié n'cstoit passable, ne faisable, et,

pour ce , ordonnèrent à faire bonne guerre

aux Anglois ». Aussi , dans le traité de Bré-

tigny ( 1 36o )
, substitué à celui de Londres

,

on remplaça les trois états par quelques

grands seigneurs au nombre de vingt.

(Cosneau, ibid. , p. a , 18, 6 1.) Le rejet

du traité de Londres contribua d'ailleurs

certainement à rendre moins dur le nou-

veau traité. (Documents inédits , Rapports

au Ministre, Paris, i8.'5(), p. 110.)

''1 D. Félibien, Histoire de la ville de

Paris, t. IV, Preuves, p. .')8a, .')83;nouët

d'Arcq, La Chronique d'Engnernin de Mons-

trelct, t. IV, 1860, p. 3.

l'i Voir Thomas , Le Midi et les Etats gé-

néraux sous Charles Vil, dans Annales du

A/i(i(, juillet 1889, p. 29a, 309.

''' A Genève, en 1/120, les petites gens

sont consultés avec les ecclésiastiques , les

marchands et les propriétaires. Cf. Nour-

risson, Oriffine des idées politiques de Rous-

seau, clans Séances cl travaux de l'Acadé-

mie des sciences morales, t. CXXI, p. a84.

'•' Au milieu du xiv" siècle , les prélats

,

les seigneurs et les notables jouent seuls

un rùlo chins l'alfaire de l'aimexion du

Daupliiné à la France. Voir (iulfCrey, ///<-

Inire de lu réunion du Daupliiné à la France,

p. I ÎH) , n° 3 ; p. 207, 71° I 7 ; p. 3 1 7, 338

,

32(), 3/|.") et 347. Lors des conférences

d'Avignon en i3/i4, l'idée de séparer la

Guyenne de la France et de la céder au

royaume d'Angleterre ayant été un mo-

ment mise en avant , la question du consen-

tement des populations se posa tout de suite

et comme d'elle-même : « Oixerunt lamen

(les cardinaux) ultra quod non videbaturcis

possibilu quod sic posset ducatus Acquita-

nia; separari a corona Ffranciae el assignari

régi Angliai quod ipse illum libère lenere

posset, (]uia et si rex Ffranci:e consenlire

vellet, regnuin tamen contradiceret nec

perroittcret proprietnleni coron.f sic dividi

quaî semper fuit intégra ab antiquo; nec

etiam permittercnt illud fleri gentes seu

communitas dicti ducatus qni nollent pré-

cise subjici alteri corum tantuni. Nos res

pondimus quod.licet regnum nonperinit-

tcrel talem divisionem, videliccl partis a

22.
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très grand empire : on se sentait obligé à ces simulacres juri-

diques, qui sont, en un certain sens, une satisfaction accordée

à la conscience publi(jue, puisque, du moins, ils impliquent

l'existence du droit. L'abandon récent de ce principe fonda-

mental, restauré en ce siècle grâce aux nobles cfforls de

quelques grands esprits du siècle précédent, est l'xm d(!s laits

les plus douloureux que puisse enregistrer l'histoire du droit

moderne. Cet abandon pur et simple a fait rétrograder le droit

européen international par delà le xiv" siècle et même par delà le

xiii"^ siècle'''. Mais cette question importante et peu connue

mériterait à elle seule un mémoire spécial. Je ne saurais m'at-

tarder. Qu'il me suffise d'ajouter que, dans la pensée des con-

temporains, pensée qui s'imposa aux signataires du traité de

Troyes, cet acte devait, afin d'obtenir toute sa force et sa pleine

validité, être soumis aux trois états de France pour deux rai-

sons : il changeait pour l'avenir l'ordre légal de la succession

à la couronne , et il décidait en principe et préparait la réunion

sous le même sceptre de deux royaumes jusqu'alors parfaite-

ment distincts et complètement indépendants l'un de l'autre :

la France et l'Angleterre. C'est ce second point qui est mis en

relief par l'article ik du traité. Le premier, au contraire, est

tolo, lieri inler regem et aliqucni suhdiluni colse ducaUis susiincre liaberenl concor-

suum, lameii pro bono pacis et scdationis diani liujus[modi] , vellcnt nollent. » (Ms.

tantae guerrae, regnum heiie posset et de- Moreau 699, fol. 82 r° et v°.)

berel consentire quod inter reges de jure ''' Voir, pour Marseille se donuant, ;'i la

tolius rcgni Ffranciœ ad invicem concer- maison de Toulouse en i25i, la lettre

lantes. . . lieret talis seclio. . . Et quan- adressée à i\lfonse de Poitiers, ])ubliée par

tuui ad illuni quod taclum fuit de commu- M. Laiif^lois dans BibUolhcrjiie de l'Ecole

nitate ducatus quod nollent pcraiiUere des chartes, t. XLVf, p. 591; pour Pa-

quod rcx Anglia» libère tcneret ipsuni du- miers consentant à une cession faite par

catum sine superioritatc coronœ Ffranciic, Philippe le Bel à Hoger Bernard, comte

respondimus quod benc credibile est quod de Foix, en laSS, Baudouin, LcUres in-

(le eis dictum est. Verumtamen si parles édiles de PliUippc le Bel, p. xxii ,
xxiii,

principales ad hoc essent concordes, in- 128, i3o.
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dissimulé; car, le roi d'Angleterre devenant le fds du roi de

France, on pouvait soutenir théoriqucnienl que l'ordre suc-

cessoral n'était pas modifié.

Il existe chez nous toute une petite littérature juridique'"'

consacrée au diflcrend d'entre les rois de France et d'Angle-

terre. Ce gros procès nourrissait les avocats consultants. Je

regrette de n'avoir pas le loisir de donner ici une idée com^jlète

de ces mémoires fort peu connus. On les feuillettera avec inté-

rêt, car ce fatras couvre un peu d'or. La Loi Saluiuc ne larda

pas beaucoup à jouer un certain rôle dans ces discussions. Avo-

cats et rhéteurs excellent, en effet, à trouver après coup les

raisons des choses. Ils ont toujours, comme dit Commines, une

loi au bec ou une histoire '"'. En fait de loi, ce que nos Français

rencontrèrent de plus accommodant fut cette Lex Salica. Ils

l'exhumèrent dans la seconde moitié du xiv*^ siècle ^^'. Il est vrai

que la succession à la couronne n'y était pas visée; mais bien

vite ils en modihèrent le texte et n'hésitèrent pas à jeter à la

face de leurs adversaires une citation fausse. Enlin, comme il

n'était pas de mode, en ce temps, d'invoquer le droit germa-

nique, mais bien plutôt le droit romain, ils s'avisèrent de fori-

gine romaine de la Loi 5a//yHe''''. Aussi bien, Romains et Francs

'"' Aux différents méinoiies du temps

conservés dans nos bihliolliéqnes on join-

dra quelques pages d'une chronique du

xv'siècle queme signale M. Couderc. (l>ibl.

nat. , ms. fr. b-]0 1 , fol. 4 1 v"- 5o , yS , 7 'i.
)

'"' Commines, II, 6.

''^' Voir ies renvois à Richard le Scol et à

Uaoul de Prestes , ci-dessus p. 12 6, note 2.

'''
• Combien (|ue nous avons sccu et

ven par très anciens livres que ladite con-

stitution et ordonnance qui est appelée

la Loi Srt/((/"f, qni vint jadis des Romains,

l'ut laite et constituée en France des de-

vant ([uil yeust roycresticn et conl'erniée

par Charlcmaignc laquelle Loy Sa-

liqac contient en latin cestc propre forme

et parole : Millier vero in reijno nnllain ha-

beat porlioncm, qui exclut cl forclol femmes

de tout en tout de povoir succéder à la

couronne de France.» (Ms. fr. 23281,

fol. /i v°.) Le mot regno ne figure dans

aucun texte de la Loi Suliqne. A'oir Loi Sa-

lique, tit. LIX , De aloilis, 5 , édit. Belirend

,

p. 78. \'oir aussi l't'dilion Hessels et Kcni.
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ne sont-ils pas frères? Ne descendent-ils pas les uns et les autres

du peujile troyeu^'l?

Cette loi « romaine » contient, dans son texte authentique, ce

passage célèbre : « De terra vei'o nulla in muliere hereditas non

perlinebit, sed ad virileni sexum qui fratres fuerint tota terra

perteneat'-^. » Les avocats du roi de France modifiaient volon-

tiers ce passage et lisaient ainsi la loi : « Nulla portio in regno

midieri veniat. » Rien dans l'original ne correspond à ces mots

in re(/no, et cependant les mots la reçjno sont indispensables à la

thèse que défendent nos avocats. On le leur fit remarquer. C'est

ce que nous apprend le plus illuslre d'entre eux, Juvénal des

Ursins : «Et combien, écrit-il, que aucuns aient voulu dire

qu'on ne trouve point en la Ijyy SaUùiiie que ladite clause y

soit expressément contenue, on doit considérer que ceulx qui

l'ont escript et allégué ou temps passé ne l'ont pas fait sans ce

qu'ils eussent veu et sceu estre vray. » Faible défense! Juvénal

le sent vivement. L'insuffisance du texte le dépite : « Et peut-

estre que aucuns ou temps passé, meuz de mauvais esperit,

l'ont osté et laissé à mettre. » Au reste, on dit qu'il y a à l'ab-

baye de Saint-Savin un vieux manuscrit de la loi, écrit de lettres

très anciennes, où se trouve la fameuse clause et où il est fait

mention expresse de la couronne ou du royaume'^*. Ce manu-

Jeun do Monlrc'uil est probablement l'au-

teur de cette falsification qui apparaît dans

!e texte français do son traité. (A. Thomas

,

De Joannis de MunsteroUo vila el opcribus,

Parisiis, i 883 , p. 3 5.)

''' Sur colto oriffino troyenne, voir no-

tamment le continuateur de la CInonique

française de Nangis.
(
Bibl. nat. , nis. l'r.

17268 et ms. fr. 23i38, au comiuence-

meut.) La rédaction de la Loi Sidiqiic est

mentionnée à peu près a sa date ( ms. fr.

23i38, fol. 8v»;ms. fr. 17268, fol. 3 r°).

l'i LexSaUcu, tit. LIX, De alodts , 56,

édit. Ilessels et Kern, col. 37(j-387.

'^) Bibl. nat., ms. fr. 17512, fol. 3 v°;

ms. IV. nouv. arq. 7^1, ]'. 5. Ju\énal

des Ursins est moins faible lorsque,

s'eniparant du texte secondaire de la Loi

Saliquc, ainsi conçu : De terra vero Su-

lieu nulla porlio herediialii: miilieri veniat,

il conclut en ces termes : » Or étoit ce

royaume gouverné par iaditte Loy Scdliqae
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scrit dont un ofTicieux parla jadis à Juvcnal des Ursins, nous

le cherchons encore !

Les avocats du roi d'Angleterre lurent conduils, chose cu-

rieuse, à ouvrir, eux aussi, la Loi Snlujue et à l'opposer à nos

Français. Leur tache était facile! Jetez, en effet, les yeux sur la

Loi Salujuc, vous y trouverez la fameuse règle que je citais à

l'instant. ^Lais, à la ligne précédente, vous pourrez remarquer

cet autre principe : Qtiiciwuiue proximiorfucrit , iUc in hercditatem

succédât'^'. Il était bien naturel de faire valoir cet article de la

loi en faveur d'Edouard lll, car ce prince était plus proche pa-

rent de Charles le Bel que Philippe \1. La fameuse Loi Saliniie

fut donc invoquée par les deux parties '"l C'était, pour discuter

entre plaideurs, un texte très heureusement choisi; car aujour-

d'hui encore, alors que l'intérêt scientifique est seul en jeu et

que la critique historique a fait d'immenses progrès, le fameux

chapitre De alodis de la Loi Scdiqne reste, en certaines parties,

fort énigmatique et demeure le champ clos de la controverse.

Le chapitre xxvii des ^\ombres, où est proclamé le principe

du droit successoral des femmes, parait avoir été pour iios

Français'^' une pierre d'achoppement assez embarrassante. Les

LihriJemlonim leur fournissaient, au contraire, quelques textes

utiles dont ils tirèrent le meilleur parti possible. Cette petite

phrase résume, en apparence, toute la doctrine des Lihri Jen-

dorum : Fdia non siiccedit in fcudum'^'^l On ne se fit pas faute de

et. se pouvoit appeller terra SalUqua. » fol. 7g r". Bibl. nal. , ms. fr. i ygGc). Cf.

(Ibid.) MoranviUé, Chronographia reyiim Franco-

'"' Je ne connais les mémoires anglais rum, t. I, p. aga.

de la seconde époque que par lintemié- ''' Voir notamment Bibl. iiat. , ms. ir.

diaire des mémoires français. Cf. Lex Sa- 0701, fol. 65 v°, -8.

Uca, lit. LIX , De alodis , S /t, éd. Belirend, '*' Lihrifetidorum , l'it.lV . 1. (Leliinann,

p. 78. Consuetudines feudornin, 1, Compilatio an-

''' Bil)l. nat. , collect. Dupuv, t. CCCVl, /l'i/iin, Gottingaî, iSga.p. i3.)
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l'invoquer. Mais, oiilre que le royaume de France n'a jamais

été qualifié fief, chacun sait que plusieurs grands fiefs étaient,

en dépit de ce principe ''', dévolus aux femmes. Ce terrain n'était

donc pas ti'ès solide. On trouva en saint Augustin un bien meil-

leur défenseur des droits du roi de France. Ce saint aurait dit

textuellement : In n'çjms (juœ habent reges, muliercs non liœn'dilanl

eorum unicœ fiîiœ vel unujcnitœ. Ratio est (juia recjnum non est hœ-

reditas, sed dignitas perlmens ad lulani rcmpuhUcam^-\ etc. Que

veut-on de plus décisif.^ Par malheur ce passage est aussi diffi-

cile à retrouver dans les œuvres de saint Augustin que les mots

In recjno muJieri reniât dans les textes de l&LoiSalique. Aussi bien

je ne saurais ni analvser complètement ces longues plaidoiries,

ni reproduire toutes les citations imprévues ou tous les argu-

ments bizarres de nos avocats'^'. J'aime mieux, pour finir, citer

les jolies observations d'un auteur de la seconde moitié du

XV* siècle, qui rappelle avec originalité cl sur un ton piquant

l'usage du partage égal entre filles dont il a été question plus

haut et prétend montrer que les femmes ne peuvent succéder

à la couronne, car, si elles succédaient, toutes les filles du roi

''' Cette doctrine n'avait d'aiUeurs rien cite dans le texte au jiassage aulhcnti(|ae

d'absolu, car l'auteur des Libri feudorum de saint Augustin (un peu modifié). Elles

ajoute : «nisi inveslitura fueril in pâtre ut sont empruntées, m'apprend mon savant

lilia; et filii succédant in fcuduni — tune ami M. .Molinier, à un commentateur de

enim succcdit fdiis non cxstentibus — la C'ifc «Ze Dieu, Thomas Valois, (|ui écri-

vel nisi inveslita; fuerint. » vait au xiv' siècle.

'' Ce fra£;niont est allégué par Juvénal ''* Cependant je ne veux pas laisser tout

des Ursins. (Dibl. nat. , ms. fr. 17512, à fait dans l'ouljii cet élégant argument,

fol. 9 r'; ms. fr. iiouv. acq. 7/11, p. 17.) relevé notamment par Scliœpflin : Lilia

t\affroc\K7. Cité de Dieu : « Lata est etiam non nent , «Les lis ne filent pas.» (Saint

illa lex V'oconia, ne quis haeredem femi- Matthieu , vi , 28; saint Luc, xii, 27.) Cf.

nam faceret, iiec unicam filiani. Qua lege Scluepflin, Num Edmirdo III iiUquod in

(piid ini(|uius dici aut cogilari possit, Gallidiii jus J'acrit, rluxpilrc \ diiMOiuvirc

ignoro. » [Cité de Dieu, 111, 21.) 11 faut intitulé .Illustres ex francica historia con-

lire déjà Raoul de Presles sur ce passage. trovcrsiœ , dans Commcntationes historicw

,

On a ajouté les quelques lignes que je Basilea-, 17/n, p. 4o 1-/(1 2.
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défunt auraient des droits égaux; ce qui produirait les effets les

plus bizarres et les plus dangereux : « Il est possible que ung

roy de France peult avoir beaucoup de fdles, et selon la cous-

iume de France, c'est assavoir de Paris et de l'isle de France où

le priiici]ial siège du roy est institué et assis, autant a en la suc-

cession du père et de la mère Tune fille comme l'autre : se le

royaume doncques pouvoit tomber eu (ille et qu'il y eust douze

ou quinze filles, il conviendroit partir le royaulme en douze

ou quinze parties. Et que en adviendroit-il se elles estoient

toutes à marier? Il y auroil douze ou quinze roynes*" oudit

royaulme et autant de roys quant elles seroient mariées et

laudroit demander laquelle porteroyt l'oriflambe quant elles

yroient à la bataille et laquelle diroit l'Euvangille de Noël quant

le pappe y seroit, ainsi que doibvent et sont tenus de faire les

très chrestiens roys de France; et laquelle d'elles s'apeleroyt

très chrétienne, ou se cliascune d'elles le feroit. Et, en effect,

ne seroit que confusion, guerres, divisions et maus infinis'^'. »

Le différend des rois de France et d'Angleterre a fait verser

bien du sang. Il a aussi fait couler beaucoiqD d'encre. Au temps

de Louis XI, les avocats du roi de France rédigeaient encore

pour défendre sa cause de doctes mémoires'^'. Ces consultations

savantes sont l'écho des préoccupations qui assaillirent la cour

de France longtemps après les victoires de Charles VU'*'.

'' Ms. royaulmes.

'*' Bibl. Mazarine, iiis. 2o3i (ancien

J. ii83), fol. 7 v°; Leibnitz, Codex juris

gentium diplomaticas , Manlissa, p. 69.

''' Si l'on s'en tenait à un renseignement

l'ourni par M. I.anglois, on pourrait croire

qu'un de ces traités
,
que j'ai déjà cité plu-

sieurs fois d'après le manuscrit 2o3i de la

blbliolliëque Ma/.arine et d'après l'édition

de Leibnitz, a été rédigé sous Cliarles VIII

TOME wxiv, 2' partie.

en 1/186. {Noùces et Extraits , t. XXXIII,

p. 2/(3.) Ce serait une erreur. Cet ouvrage

anonyme, qu'on a cru composé en i486,

date de lan 1 /i6A. Sur ce traité , voir l'abbé

Sallier dans Académie des inscript., t. XX,

p. /i5fj , et A. Thomas dans Romania , t. XIX ,

p. 607.

'*' Ces préoccupations ne prirent pas

lin avec Louis XI. Qu'il me suffise de

rappeler l'invasion de Henri VII en 1/192

23
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Mais ce n'est pas la plume des avocats consultants, c'est l'épée

de Jeanne d'Arc et de Charles le Victorieux qui a fixé cet article

de notre vieille constitution : la royauté est déléguée hérédi-

tairement à la race régnante de mâle en mâle, à l'exclusion per-

pétuelle des femmes et de leur descendance. J'ai dit dans une

étude antérieure à la suite de quelles hésitations et dt; quelles

luttes sanglantes s'est dégagé le principe de la succession directe

opposé aux prétentions du plus âgé des membres de la famille.

Mais l'hérédité directe peut être entendue elle-même de bien

des manières. Les questions à résoudre furent un jour celles-ci :

Les femmes sont-elles admises à la succession.!^ Si elles sont ex-

clues, leui's descendants le sont-ils aussi? Tel est le double pro-

blème que je viens d'étudier et qui fut définitivement résolu au

XI v*^ siècle contre les femmes, au xv" siècle couti'e leurs descen-

dants. Ici encore c'est la guerre qui fit le droit. La guerre est

l'un des procédés par où troj) souvent s'élabore le droit public.

L'intérêt, parfois l'intérêt d'un moment, le dessine. La guerre

le fixe.

et la victoire (le Guinegale remportée par était toujours présente à Icsprit du roi an-

lleiiri VIII en i5i3. Enfin, lors de la glais. Cette guerre entre François I" et

courte lutte qui mit aux prises François I" Henri VIII vient d'ôtre étudiée j)ar M. (!.

et Henri VIlI(i54i-i546),lapenséed'unc Salles (Ecole des diarles. Positions des

revendication de ses droits sur la France thèses. Promotion de 1893).



DE LA SIGNIFICATION

DES MOTS «PAX» ET «HONOR»
SLR LES MONIVAIES BÉARNAISES

ET DU S BARRE
SUR DES JETONS DE SOUVERAINS DU BÉAHN

PAR

M. DELOCHE

I

DES MOTS FAX ET HOMOR.

L'important et romarqualîle ouvrage de MM. G. Schlum-

berger et Adr. Blanchet intitulé Numismaluine du Béarii contient,

en son premier volume, une histoire monétaire de cette pro-

vince, due à la plume de M. Blanchet.

Dans le troisième chapitre de cette histoire, à propos du

classement des espèces frappées dans les ateliers béarnais,

l'auteur a recherché le sens des termes pax et honor ou onor,

qu'on lit au revers de nombreuses pièces émises, au nom des

vicomtes souverains du Béarn, depuis la fin du xi"" siècle jus-

qu'à la fin du xv^

Après une courte analyse des opinions de ses prédécesseurs,

M. Blanchet''' s'est prononcé en faveur de l'interprétation de

PAX par « Paix » ou « Trêve de Dieu », qui fut, comme l'on sait,

''' Histoire monélaii-e du Béarn, p. 55.

23.
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solennellement proclamée à la fin du x" siècle et confirmée dans

les siècles suivants.

Quant au terme llonor ou Onor, M. Blanchet lui attribue le

sens de « droit honorifique, seigneurie ou domaine''' ».

Avant de discuter ces hypothèses, nous devons faire l'histo-

rique des questions à résoudre.

En i85i, notre savant confrère et ami Anatole de Barthé-

lémy exprima la pensée que le mot fax indiquait une inter-

vention épiscopale dans le monnayage; que c'était une sorte

de bénédiction des prélats, analogue à la dextre bénissante qui

se remarque sur le numéraire de quelques localités'-

.

Dans le cours de la même année. Benjamin Filloii, qui, du

reste, considérait ce terme comme une des dégénérescences du

type carolingien avec l'inscrijDtion de rex dans le champ, l'in-

terprétait dans le sens de Paix ou Trêve de Dieu, qui, dit-il,

fut accueillie avec tant d'enthousiasme dans toutes les j)arties

de la France *'''.

M. Anat. de Barthélémy fut frappé de cet aperçu ingénieux;

mais il crut que, dans le même ordre d'idées, la question pou-

vait être encore serrée de jîlus j)rès, et, en iSÔy ''*', il écrivait

ce qui suit : « Un des principaux résultats de la Paix de Dieu

fut la formation des communes, qui, dans le principe, étaient

elles-mêmes désignées sous le titre de Paix : la plus ancienne

Trêve de Dieu fut consacrée en lo^y '^' par le concile de Tcliicies

ou Télujes en Roussillon, et les monnaies de cette province

''* Hist. moiicl. du Bcarn, p. ûG-Sy. '*' Revue numismatique, a' série, I. II,

**' Manuel de numism. du moyen âge et p. 364.

moderne, p. 188. '*' Nous verrous plus bas, ]). 189, que

''' Considérations sur Jes monnaies de la Trùve de f)i(m fui proclamée par l'Eglise

France, i85i, p. 92-93. longtemps avaut cette date.
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portent le mot pas;» sa présence sur le numéraire pouvait,

d'après notre confrère, marquer la part flu tiers état dans le

monnayage.

La commune de Morlàas existait dès le xi" siècle, et l'on sait

que les vicomtes de Béarn ne pouvaient changer ni le titre ni

l'aloi de leurs monnaies sans le consentement des prélats, des

barons et des communes de leur domaine"'.

M. Caron, dans son livre Des monnaies féodales françaises, a

reproduit l'explication de B. Fillon, et, avec une variante, celle

de M. de Barthélémy, sans prendre parti pour l'une ou pour

l'autre : « Fax serait, dit-il, une allusion à la l^aix de Dieu, et

pourrait aussi rappeler le nom de conventions faites entre les

cjens des communes '"'. »

Enfin, M. Blanchet, qui s'est prononcé, comme nous l'avons

dit, en faveur de l'allusion à la Paix de Dieu, a rappelé, à l'ap-

pui de cette opinion , un accord perpétuel conclu par Centulle IV

avec Raymond Guillaume, vicomte de Soûle, et qui se termine

par ces mots : « Pax hominibus bonœ voluntatis *^' ».

Une grande variété de conjectures s'est également produite

relativement au sens du mot iionor ou onor, qui se lit au re-

vers de nombreuses espèces béarnaises.

M. Anat. de Barthélémy, dans son Manuel déjà cité, disait

que, sur ces monnaies, la légende Iionor Furciae Morl. était

synonyme de Palatium ou Castellum Furcie Morlani, «Château

''' Une quatrième interprétation a été bourgade. (Voir les exemples cités par Du

proposée pour le mot Pax : celle de « ban- Cange , G lossar. , édit. Didot , t. V, p. 1 58

,

lieue ou territoire subm-bain ». Mais nous col. a et 3.)

ne la mentionnons ici que pour mémoire ;

''' Monnaies Jèodules françaises , i883,

car, inspirée assurément |)ar un article de p. 178.

Du Cange, elle n'est appli(-al)le que lorsque ''' Histoire monél. da Uéai-n , p. 54-55.

Pax est suivi des mots villae, urbis ou M. Blanchet cite cet accord d'après P. de

civitalis , ou bien d'un nom de ville ou de Marca, Ilist. de Bcarn, p. 294.
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fie la Fuerquie de Morlas''^ ». Cette traduction lut adoptée sans

réserve par Pocy d'Avant '-'.

Quelques années plus tard, dans l'article de la Revue niimis-

malKjue dont nous avons reproduit un extrait, notre savant

confrère montrait quelque hésitation sur ce sujet; car, parlant

de l'inscription Vax el Iwnor forcjme Morîacis f^ravée sur un de-

nier du vicomte Gaston X de Grailly ''^\ il disait: « Je n'ose pas

affirmer que cette formule indique la commune et le chdleau de

Morlùas; peut-être qu'à l'époque où fut frappé ce denier le vi-

comte de Béarn était seul maître de la monnaie, et que, jouant

sur les mots, il avait voulu simjîlement composer une devise''*'. »

En i883, M. Garon déclare qu'à son avis «le mot Ilonor a

bien la signification de seigneurie territoriale*^' ».

Dans le Nouveau Manuel de numismaluiue, publié en 1890,

M. Blancliet s'est borné à traduire //o/ior par « droit honorifique,

domaine '*"' », etc. Mais, en dernier lieu, dans son Histoire moné-

taire duBéarn^^\ il s'est un peu plus étendu sur cette question :

«Certains feudistes, dit-il, ont expliqué ifonor par «bénéfice»,

mais on a démontré que c'est une erreur '**'. Par Hunor, il faut

entendre les droits honorifiques, la seigneurie, le domaine, le

territoire, la teri*e patrimoniale. » L'auteur signale ensuite un

passage du for ou charte des libertés du Béarn, dans lequel ce

terme a la valeur de « seigneurie », et il se demande s'il n'aurait

pas été placé sur la monnaie des vicomtes en souvenir de la

''' Manuel de nnmt.im. du moyen ùgc et renvoie le lecteur à un opuscule où cette

moderne, i85i, p. 188. interprétation lui paraît avoir été péremp-

'' Monn. se'ujneur. de France, i853, toirenient démontrée.

P- »910a.
l'i P. 3o5.

'^' C'est le comte de Foix, quatrième ''' P. 56-57.

de re nom (i/iSG-i/iya). '"' M. Blanchct cite en cet endroit Cliam-

'*' Revue num., 2° série, t. II, p. 365. pionnière. De lu propriété des cuiu: cou-

''' Monn. féod.franc., p. 178. M. Caron ranles, i846,p. iGi!.
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concession qu'ils avaient reçue, au commencement du xr siècle,

de la souveraineté de celte pro\ince.

La première réflexion que suggère l'exposé cpii précède, c'est

que les érudits qui ont jusqu'ici traité ce sujet ont tous étudié

séparément la signification des deux mots i\\\ et hoxor, comme

s'il n'y avait entre eiLX aucun lien. Or ces mots font, tout au

contraire, partie d'une même légende, gravée au revers des

espèces béarnaises, et que nous reproduisons ici avec ses va-

riantes :

P.w (dans le champ); ONon forças (au pourtour)''';

Pax et honor forças morlan '>
;

PaX et HONOR FORQUIE MORLACI (l'flr. MORLACIS, M0RLAN1S,

M0RLANI, MORLAN, MORLA, MORL, MGR, MO, m) '^';

Fax et honor forquie [var. forqu, forq, for, fo, f*"').

On voit que pax et honor figurent ensemble dans toutes nos

monnaies, et sont même, sur la plupart d'entre elles, unis par

la conjonction et. Il faut conséquemment, à l'inverse de nos

prédécesseurs, les envisager comme parties intégrantes d'une

même inscription, et chercher une explication où ils soient

en relation directe l'un avec l'autre et aussi avec les derniers

termes de la légende, forças ou forquie morlacis ou morlanis.

Nous commencerons cette recherche par le mot honor, qui,

une fois expliqué, nous aidera à interpréter rationnellement le

mot PAX.

Honor a été employé, au moyen âge, dans plusieurs accep-

'"' Sclilumbergcr, Description des mon- ''' Scliluniberger, n" io-i6, aSag,

naies , jetons et médailles du Béurn, n"' i-/i. 32-34 , 36, /n ; p. 6-8, i i-i5, 17; Addit.

.

7 et 18: p. 1, a , 4 et 8. p. 7^.

'*' Ibid., n° i3,p. 7.
'*' /6iVi.,n°' i9,20,3o,35; p.9, i n , i4-
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tions. Et d'abord,, il n'est point exact de prétendre qu'il n'a pas

•Hi le sens de bénéfice; c'est le contraire qui est vrai. Du Caiige

(Ml a donné des preuves nombreuses''', auxquelles nous sommes

tni mesure d'ajouter un exemple décisif, tiré du carlulaire de

l'abbaye de Beaulieu en Limousin. Dans un règlement daté de

(77 1, les deux abbés qui gouvernaient alors le monastère insti-

tuent, dans les courts ou villas, des serfs-vicaires ou serfs-juges

chargés d'exiger des tenanciers les sei'vices qui lui étaient

dus; il leur est attribué un manse de la villa à laquelle ils sont

préposés, et ils perçoivent, dans chacun des autres manses, di-

verses redevances; ils javenl fidélité. Or il est dit : « Si infidèles

reperti fuerint, perdant totiim. ... Si nllus ex illis o])icrit, honor

ojus S. Petro remaneat. . . ; si fdios legitimos habuerint, major

honorem totum teneat; post suum decessum, secundus Itonoreni

teneat'^\ » Ici le caractère bénéficiai de honor est tellement évi-

dent et indéniable que je n'ai pas à y insister.

Ajoutons qu'il y a des textes dans lesquels les honores sont

opposés aux alodia et aux proprietates '^'.

Et pourtant, le mot honor a servi fréquemment aussi à dési-

gner soit des biens occupés à titre alodial ou de propriétaire,

soit des possessions d'origine quelconque et de caractère indé-

terminé''''.

En Espagne, le honor ou la honor se distingue du feudiim

et de la terra en ce qu'il est donné sans condition (telle que

serait le service d'une rente ou du revenu d'une ville ou bour-

gade), et qu'il ne peut, du vivant du donalaire, lui être enlevé

sans motif valable '^'.

'' Glossur., édit. Didot, t. III
, p. fi()2

,

'^' Du Gange, uhi siipra , p. 69a , col. 2 ,

col. 1 et 2. cll(5 plusieurs exemples, dont deux sont

'"' Voir notre édition du Curtidmre de empruntés à des documents espagnols.

Beaulieu, dans les Docuiii. iiicd. de ihist. '*' Ibid., col. 2 et 3.

de France, cliarle L, p. cjS. ''' Ibid., p. GgS, col. 1.
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Enfin, par ce mol, on a parfois (du moins au xiv" siècle)

cnlcndu un territoire, un district ou une banlieue'".

Il a donc été employé avec des significations très diverses,

entre lesquelles le choix paraît d'abord dilTicile. Mais des docu-

ments béarnais, conséquemment toutà fait topiques, permettent

de discerner celle qui convient ici. Dans les fors ou charte

des libertés de Béarn , la honor d'Acxe e de Sole veut dire « la

seigneurie de Dax et celle de Soûle '->.>, et, sur le numéraire

vicomtal, ce terme a bien la valeur de «droit seigneurial»;

j'ajoute que le moi forças on for(jiiie, qui le suit dans l'inscrip-

tion monétaire, détermine avec une entière précision la nature

et l'étendue de ce droit des vicomtes. C'est celui de faire dresser

sur leurs terres des fourches patibulaires, emblème très signi-

ficatif du pouvoir de haute et moyenne justice, c'est-à-dire du

merum impenum.

Ces instruments de supplice sont, comme'on le sait, appelés

au moyen cage fiircae, par corruption /orcae '^', et plus tard /i/r-

ciae, f'nr(juiae, foniuJac ou /orr/«mae*'''.

Sur les plus anciennes de nos monnaies'^*, c'est la forme onor

forças qui apparaît; presque toutes celles de Gaston X deOrailly

(1436-1472)'*^' et celles qui les ont suivies portent liomir for-

(juie. Sur les unes comme sur les autres, ces expressions ont le

sens de «droit aux fourches», c'est-à-dire de l'entier pouvoir

de justice criminelle.

'' Du (;aiif;c, ubi suprti , col. ?.. gnité. Le comte avait droit à trois piliers, le

''' Blancliet, op. cit., p. 5G. Cf. le Die- vicomte à deux seulement. {Ibid., [>. 4.S8,

tionnaire bcarnais de Lespy et Raymond. col. 3.)

1887, t. 1, p. 36 1.
'"' Il'iJ-,

V- ''i^g. col. 3.

'" Voir les exemples cités par Du Gange, « N°' i-3, 7, 8, i3 , 18 et .! 1
.
Voir

Glossarium, édit. Didot, t. III, p. à^-j, dans Schhimhev^ev, Dcscript. des monn. du

col. 2. Le nombre de piliers que le sei- Béarn, p. 1, 3, /i, 7-9.

gneur justicier pouvait établir pour ses ''' N" 10-17, 19 et 20; ibid., p. 6-9, et

fourches patibulaires variait suivant sa di- .\dditions, p. 7/1.

TOME .\xxiv, 2° partie. 2 4

vpniucnie RATioiiALt,
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Du Gange, qui. suivait en cela P. de Marca, a pensé que fur-

aa, farcjuia ou forcjuia désignait ici une demeure, un palais des

anciens vicomtes de Béarn, et que honor furciae Morlani signi-

fiait fcudiim domus Morlani, « fief de la demeure ou palais de

Morlàas'^'».

Cette interprétation '"^^ est difficile à accepter : on ne com-

prend guère ce que pourrait être le fief d'une résidence vicom-

tale à Morlàas.

Vers l'année 1012, le roi de Navarre Sanche le Grand, en

récompense de l'aide que lui avait donnée le vicomte de Béarn

Cen tulle Gaston, dans ses luttes glorieuses contre les Musul-

mans d'Espagne, lui avait concédé la souveraineté de sa pro-

vince '^^ Morlàas était une simple localité de cette province; à

quel propos les successeurs de ce dynaste auraient-ils fait men-

tion de leurre/" de Morlàas? Cela supposerait la dépendance

d'un suzerain : or ils étaient souverains et n'étaient conséquem-

ment feudataires de personne.

D'un autre coiè^jonjuie, qui, sur les monnaies béarnaises,

avait remplacé forças, n'est évidemment qu'une provenance,

une transformation de ce dernier terme, et ne pouvait avoir,

du moins à l'origine, que la signification de « fourches patibu-

laires». Si, plus tard, le château de Morlàas prit le nom de la

Hoiir(juie, ce nom, dérivé duforquie des monnaies du xv" siècle,

vient, ainsi que M. Blanchet l'a fait justement observer, « du

droit à des fourches patibulaires'*^ ».

A la vérité, des lettres du pape Urbain 11 datées de 1096

'*' Glossar., t. III, p. 439, col. 3. pnsforquie ([ui aurait pu se traduire par

'' Elle se rappiûciie beaucoup de celle palattum
:
forquie aurait été le nom propre

que M. de Bartliéleiny formulait en 1807 du palais.

avec hésitation [Revue nam. , 1' série, t. II, ''' P. de Marca, lïisl. de Béarn, p. 374

p. 365); seulement , dans riivpotlièse de et4i3.

noire savant confrère, c'était honor ci non '*' Op. cu., p. a3.
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semblent donner à Morlàas le nom de Forças : il y est dit que

l'église de Sainte-Foy de Morlàas est située dans le comté de

Béarn et dans la ville de Forças '". Mais cette énonciation est

assurément le résultat d'une erreur, provenant soit d'une rédac-

tion ou d'une copie vicieuse de la note qui servit à la chancel-

lerie romaine pour dresser l'acte précité, soit d'une méprise

du secrétaire chargé de ce dernier travail. En effet, depuis la

fin du xi"" siècle jusque dans la première moitié du xvi'', nos

monnaies portent les mots honor forças ou forciuie Morlaeis ou

Morlanis, ou bien des formes réduites de ce vocable. Si Morlàas

s'était appelé, au xi" siècle. Forças, le nom de Morlaeis ou Mor-

lanis aurait certainement disparu depuis et bien avant le xv' ou

le xvi" siècle : loin de là, c'est celui de Morlàas qui persiste et

s'est maintenu jusque dans les temps modernes.

En outre, le château de Morlàas, comme il a été dit plus

haut, prit dans les derniers temps le nom de la Hourcjuie, dérivé

de/oHr(yr«/p^"-'; or, le château et la ville étaient parfaitement dis-

tincts l'un de l'autre. Le premier était bâti sur le coteau; la

ville était au bas; l'église Sainte-Foy est dans la ville et non

dans le périmètre de l'ancien château, aujourd'hui détruit.

Lénonciation contenue dans l'acte de la chancellerie ro-

maine est donc manifestement erronée.

Quant au nom de Morlàas qui termine la légende monétaire,

on serait tenté de voir dans le honor forças Morlaeis le droit

d'élever des fourches, en d'autres termes, d'exercer le pouvoir

de haut justicier dans cette localité. Mais une telle interprétation

serait inexacte. En effet, les vicomtes, pourvus, dès les premières

années du m" siècle, de la souveraineté sur tout le Béarn , avaient

la faculté d'ériger des fourches patibulaires dans toute l'étendue

'' Lettres rapportées par P. de Marca, Histoire de licarn, p. io3. — '' Blancliel

.

op. cit. , p. 3 3.

2/i.
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et sur un point qu-elconque de la province. Ils n'avaient aucune-

ment à affirmer ou à rappeler sur leur monnaie l'exercice de

ce pouvoir à Morlàas; c'eût été même un acte non seulement

inutile, mais préjudiciable à leur intérêt et à leur droit, dont

il aurait impliqué une sorte de restriction.

Le nom de Morlàas insci'it sur le numéraire sorti de son offi-

cine était la marque de cette officine; et, comme celle-ci fut,

jusqu'en i35i, date de l'établissement de Saint-Palais, le seul

hôtel des monnaies des vicomtes, et qu'elle resta, jusqu'à la créa-

tion de celui de Pau, le centre le plus actif de la production de

la province; qu'enfin ses produits étaient fort renommés et

recherchés '"', même en dehors du Béarn , on comprend qu'elle

ait tenu à les marquer de son nom ou de ses initiales.

En résumé, honor forças (ou forcjuie) est l'affirmation du droit

aux fourches patibulaires, ou de haute et moyenne justice, des

vicomtes de Béarn.

Le nom ou les initiales du nom de Morlàas, qui viennent

après, sont la marque de l'atelier.

C'est par la suite des temps que, de l'existence de ces appa-

reils de juridiction criminelle, le château prit le nom de châ-

teau de la Foiircjuie et finalement de la Hoiiniiiie.

Ces points établis, je passe à la question d'interprétation du

mot PAX.

J'ai dit plus haut et il me semble impossible de contester

qu'il y a entre ce terme et les autres parties de la légende mo-

nétaire une relation étroite, dont il faut évidemment tenir grand

compte. L'explication que nous en cherchons doit donc néces-

sairement se trouver en rapport logique et direct avec ce qui

le suit.

'"' Blancliet, np, cit., p. Ç)0.
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Co rapport n'existe, à aucun degré, entre le droit aux fourches

pa(il)ulaires, traduction de Iwnor forças, et les interprétations

jusqu'ici proposées pour le mot pax.

Cette raison suffît pour écarter tout d'ajjord et sans hésita-

tion l'hypothèse d'une intervention épiscopale dans le fait du

monnayage; celle du règlement de part du tiers état dans le

bénéfice de ces opérations, et celle de conventions passées avec

ou entre les gens des conmiunes, hypothèses qui manifeste-

ment ne se rattachent par aucun point au jjlcin pouvoir de

justice criminelle des vicomtes.

Quant à la Trêve de Dieu, qui fut proclamée par l'Église dès

la fin (hi x" siècle et fréquemment confirmée au xi", dans le

dessein d'éteindre ou de suspendre, tout au moins d'atténuer

dans ses conséquences, le fléau des guerres entre les grands et

les petits feudataires et leurs vassaux, il est bien certain que la

sanction de cet acte solennel ne résidait point dans les juridic-

tions particulières de seigneurs tels que les vicomtes de Béaru;

elle consistait essentiellement dans les peines canoniques : l'ex-

communication des contrevenants, la mise en interdit de leurs

églises et de leurs terres, et, au besoin, dans l'action commune

des lidèles de la trêve contre ceux qui la violaient, action d'où

pouvaient sortir le bannissement des coupables et la déposses-

sion de leurs domaines.

En io3i, lorsque, la Trêve de Dieu ayant été renouvelée

par les prélats de France dans leurs diocèses respectifs '"', les

'"' On voit par là qu'il n'est pas exact de de ce fait: i° la charte de Trêve et de

considérer la Trêve de Dieu, consacrée en Paix conclue en 988, sous les auspices de

lO^vàTélujesen Roussillon, comme étant Wédon, évêque du Puy, et de Tliéobald,

la plus ancienne. Cette inslilution remonte archevêque do Vienne (D. Bouq. , Ilisloi:

même, comme nous l'avons dit, au delà de France, t. X, p. 535, note); 2° le pre-

du XI* siècle , car elle fut proclamée dès niier concile de Charroux
( 989 ) , ceux de

la fin du x°. Nous citerons comme preuves \arhoiine et du Puy (990), de Limoges
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seigneurs du Limousin se montrèrent réfractaires aux comman-

dements de leur évêque Jordan, le deuxième concile tenu à

Limoges, cette même année, les frappa d'excommunication"'.

Mais apparemment aucun des puissants personnages de la pro-

vince, ni le vicomte de Limoges, ni le vicomte de Turenne, non

plus que ceux d'Aubusson ou de Ventadour, ne songea à les

assimier à leur tribunal.

Il n'y a donc point, pour en revenir aux vicomtes de Béarn

et à leur légende monétaire, de relation spéciale à établir entre

leur droit aux fourches patibulaires, honnr forças, et la Trêve

de Dieu.

Il faut noter, en outre, que l'inscription Pcix et lionor Jnr-

(fine se voit jusque sur les pièces du vicomte Henri I" d'Albret

(Henri II de Navarre), qui régna de i5i6 à i555<^'. Si Pax

avait eu le sens de Trêve de Dieu, est-il admissible qu'on l'eût

maintenu jusqu'au milieu du xvi'' siècle, alors que, depuis si

longtemps, l'institution avait cessé d'exister et que le mot avait

même perdu sa signification }

Concluons que cette interprétation doit être écartée comme

les autres.

Je n'aperçois, à vrai dire, qu'une seule explication qui rem-

(997-998) et de Poitiers (1000). Voir sur

ce sujet Sùmichon, Paix et Trêve de Dieu,

ij. 7- 1 i ; Ludwig t luljerti , Goltesfiie(Ln und

Laiulfrieden. RechtsgescliiclitUche Studien,

t. I. 1892. et l'arficle blljlio[;rapliifjue de

M. F. Lot dans Bibliothèque de l'Ecole des

chartes, année 1893.

'" Il Excomiiiunlcamus illos milites de

« illo episcojKitu Leinovicensi qui pacem et

a justltiam episcopo suo firmare , sicut ipse

«exigit, uol'unt aut noluerunt. Maledicti

' ipsi et adjutores eoruni in maluni , male-

« dicta arma eorum et cab;dli iilorurn . . .

Et sicut haec lucernae extinguuntur in

« oculis vestris, ita gaudiuni corum extin-

« guetur in conspectu sanctorum angeio-

« runi ..." Omnes episcopi et presl)j~teri

candelas ardentes in manibus tenentes.

mox eas in terram projicientes extinxe-

runt. 11 Mansi, Concilionun amplissima col-

lectio, t. XIX, coi. 530.

'*' Voir Namismat. du Béarn, t. II, De*-

cript. des monnaies du Bcarn , par G. Schlum

berger, n" /ii, iG et h"], p. i7-i9-
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plisse la condition essentielle, indispensable, d'une relation

étroite et directe avec les autres parties de la légende moné-

taire.

Cette explication est d'ailleurs bien simple : elle consiste à

prendre le terme de Pax dans son sens primitif et concret de

« Paix sociale », d'« Ordre matériel », assuré sur toute la surface

du domaine vicomtal.

Entendu ainsi, il est tout naturel qu'il soit suivi de l'alTir-

mation ou plutôt du rappel de ce qui était la garantie de cette

Paix, de cet Ordre : le droit de haut justicier, honor forças, le droit

aux fourches patibulaires, manifestation du pouvoir répressif

des vicomtes, souverains de Béarn.

Je passe à l'étude du S barré.

Il

Di; s BARRÉ GRAVÉ SUR DES JETONS DE SOUVERAINS DU BÉARN.

Le s barré (5") ligure sur trois jetons de Jeanne d'Albret''',

sur trois jetons de sa fille Catherine de Bourbon'^' et sur un

seul jeton de son fils Henri II de Béarn (le roi de France

Henri IV) (^'.

Dans le cha])itre iv de sou Histoire monétaire du Jiéarn, au

cours d'une excellente étude des types successivement adoptés

par les monnayeurs de la vicomte, M. Blanchet a recherché

quelle pouvait être la signification du S barré sur les monu-

ments précités.

Ce problème avait déjà exercé l'imagination des archéologues

et des numismatistes. x\près avoir écarté des hypothèses sans

valeur émises par Duby, Vatout, Ed. Fournier, Jules Labarte,

'•' îi"ià,i6Q:ii-](Nnmismat.daBéarn, '"' N" ao-aa (ATum.du i}râr;i,p.55-56).

p. 53 et 54). ''> N" 3o {ibUl., p. 58).
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et réfutées péremptoirement par Adr. de Longpérier, M. Blan-

chet a reproduit une explication que noire éminent et regretté

confrère avait proposée en i856. Elle consiste à regarder \e S

barré comme un rébus correspondant au jeu de mots : fermesse

[ferme-es] '"'. Longf)érier raj)pelait, à ce propos, un passage du

livre des H'Kjarrurca où un écrivain du \\f siècle, Etienne

Tabourot, a dit ([ue » le S fermé d'un trait signifiait /crmcssp

pour fermeté ^'^ ».

M. Cliaudruc de Crazannes, dans un article inséré en 1867

au tome II de la Revue inimismatùjiie, cond^attit cette proposi-

tion : le mot fermesse n'appartenait, d'après lui, à aucun idiome

connu; et il lui semblait préférable d'interpréter le 5 barré par

fermo-es (il est ou elle estfermé); je vois là, ajoutait-il, l'image

symbolique du Justam et tenacem propositl virum d'Horace et

aussi de la Femme forte ^^\

Dans une note imprimée à la suite de cet article, Longpérier

fit observer qu'en langue béarnaise le rébus, tel que le pré-

sentait M. de Crazannes, serait incompréhensible, «parce que

le nom de la lettre 5 est èsso; que la troisième personne du

présent de l'indicatif du \erhe. être est eyt, et que le participe

du verbe fermar (si ce verbe existait) serait non pas /ermo, mais

fermât au masculin et fermado au féminin, en sorte qu'on au-

rait d'une part /erwio-es? et de Wutrefermado-esso. Mais encore

faudrait-il admettre l'existence du \erhe fermar, gallicisme in-

connu aux Béarnais comme aux Espagnols. Esso-harrado serait

la véritable forme; et que deviendrait alors le jeu de mots que

M. de Crazannes admet comme nous '' ?»

Mais Longpérier ne se borna pas à cette réfutation catégo-

''' TJei'. imm., 2' série, 1. 1, p. 268-376. ''' Revue niiinism. , i' séi'ie, année iSb"].

'^' Biijiirrurfs , cliapitre des Rchus de p. i-j/i- !•]•].

Picardie. '** ll>id., p. 179.
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rique : il revint, dans la môme note, sur sa j)i-oposition de

i856, et il produisit à l'appui une curieuse pelite pièce di'

Loys Papon, poète forésien du xvi*" siècle'"'.

Sous ce titre : La fermessc d'amour, on y voit un cadre qui

est parsemé de petites llammes, et dans lequel sont «gravés les

deux fragments d'un arc traversé par une flèche.

Au-dessous, les six vers suivants :

l'^ermessc dont l'Ainoui' pciiil un cluHri' (riionnour,

Coniuno en l'cscrilure et rare dans le cuour,

Tes liens en vertus les fidclies asseurenl;

Mais, ainsi que ta forme est d'un arc mis en deux,

Le désir inconstant froisse et brise tes noeudz,

Ce pendant que les mains la fcrmesse figurent.

<i Ici, dit Longpérier, le .S' i)arré est formé de deux fragments

d'arc traversés par une flèche, . . L'arc el la flèche représen-

tent la fennesse d'amour' -K »

Aux éléments produits dans ce débat, M. Blanchet en a

ajouté de fort intéressants, sur lesquels nous reviendrons plus

bas, et il conclut en se déclarant «disposé à adopter l'explica-

tion de Longpérier pour tous les monuments du xvi" siècle et

du commencement du xvii'^'^'».

J'ai le regret de ne point partager cette manière de voir.

Il me sendîle, en effet, qu'il y a une explication beaucoup

plus simple à donner du S barré.

. Ce caractère a une valeur bien connue des paléographes et

des archéologues : c'est l'ahrcvialion si usitée de sujiHum ou

si(jnum; il servait à exprimer l'idée de « sceller » un engagemenl

d'alîection ou d'autre nature, d'en assurer la solidité et la durée.

'"' Œuvres du chanoine Loys Papou, ^'' Œuvres de Loys Papou, \). 177-17^.

Lyon, 1857, iii-8°, p. 81. ''' Hisl. monct. du Déarn, [>. 8/1-8G.

TOMK xxxiv, 2' partie. 20

lUiT.inEnc ?<ATia^iLi:.
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Quant à considérer le S barré comme un rébus doni fer-

messe [fcrine-es) est la traduction, j'admets volontiers c[uil a pu

en élrc fait, au xvi" siècle, un pareil emploi, c[ui était bien

d'ailleurs conforme au goût et à la mode de ce temps. Mais il

me paraît fort douteux que tel en fût l'usage courant. Fermesse,

traduction du latin /irmitas, contemporain et même frère du

catalan fermeza, se rencontre dans le vieux for de Béarn, charte

des anlicpies libertés des habitants de cette province, qui ne

comportait guère de jeux de mots, et il s'y présente avec la

signification de force, de solidité des clauses d'un contrat'*'; il

était employé ainsi communément.

En ce qui concerne le sixain de la Fermesse d'amour de Loys

Papou, on n'a pas donné une attention suiïisante à son dernier

vers : après avoir dit qu'il regarde la figure allégorique formée

de fragments d'arc (symbole de l'amour)'^' traversés par une

(lèche comme l'emblème de « nœuds brisés par l'inconstance »

,

il ajoute : « Ce pendant que les mains ta fermesse figurent ».

Comme il n'y a point de mains représentées dans la gravure,

on comprendrait diflicilement ces expressions si, dans d'autres

pièces du recueil de Papou, on ne voyait les deux mains unies

symbolisant l'amour et sa jermesse^'^K

I 11 exemple concluant de ce mode de figuration nous est

d'ailleurs fourni par un livre d'heures de Catherine de Mé-

dicis conservé au Louvre (galerie d'Apollon) et ainsi décrit par

M. Blanchet : « Il porte, sur un des plats de la reliure, une

'"' «Que agusse_/l'r/»e55e et valor segun '' Sous ce litre : Triivcrxes d'amonr.vst

dret e for.» {Le vieux for de Béarn, édit. représenté un anneau dont le chaton est

de Maz.urc et liatoulel, p. 1/17; cité par forme de deux mains unies et cou|)é par

Klancliet , op. cit., p. 8'|.) une flèche. {Œuvres de Loy.i l'upon.p. 6G.)

'"' Voir Œiiiires du chanoine Loys Pu- Sous le titre Désespoir d'amour, on voit les

pnii
, p. •y/i , 80, 8/1. 87, 8i) , 93 et ç)'!

,

deux mains séparées par une flèche. (/iiW.

,

où l'arc est (iguré avec cette signification. p. 88.)
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bonne foi tenant un S barré, le tout entouré d'un listel sur

lequel on lit : firmus amor junctae adstringunt quem vincui.x

nEXTRAE'''.

A la suite de sa description, M. Blancbet sip^nale « la relation

directe de cette légende avec les mains unies tenant le S barré ».

Mais, au lieu d'en déduire la conséquence qu'elle implique, il

adhère, comme on l'a vu plus haut, à l'avis de Lonijpériei',

c'est-à-dire à l'explication du S barré par le jeu de mot ferme-es.

Or la conclusion logique à tirer de là est que ce n'est point

le S barré, mais «l'étreinte des mains», jnnctae dextrae . qui

svmbolise \e Jidus amor sur le livre de Catherine de Médicis,

de même que «les ^iaiî^s figurent la fermesse d'amour )f dans le

sixain de L. Papou.

Le 5 barré que tiennent les mains unies signifie que la pro-

messe de constant amour est scellée du sujUlum ou sifjnum des

deux amants.

On reconnaît ainsi que le caractère conservait alors, comme
dans les siècles précédents, la valeur du sicjiUum ou sicjnum des-

tiné à sceller les engagements de toutes sortes, ou les corres-

pondances dans lesquelles ils étaient consignés ou rappelés.

Ajoutons que si l'on rapproche cette interprétation, imposée

par l'histoire, des nombreux et curieux exemples recueillis et

énumérés par M. Blancbet'^', on constate qu'elle s'y applique

tout naturellement et de la manière la plus satisfaisante, tan-

dis que celle de Longpérier y conviendrait difiicilement, et

serait même, pour certains de ces exemples, d'une adaptation

impossible.

Je ne terminerai pas le présent mémoire sans rendre pleine

justice au savoir et au talent dont témoigne ïHistoire monétaire

'*' Œuvres du chanoine Loys Papon, p. 8/|. — '*' Ubi supra.

25.
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du lUarn de \1. Adrien Blanchet. Le dissentiment où je suis

avec l'auteur sur les points que je viens de traiter ne m'em-

pêche pas de reconnaître le grand mérite de son œuvre, et dy

voir une des meilleures monographies de numismatique pro-

vinciale qui aient paru depuis longtemps.



DE L'EMPOISONiNEMENT POLITIQUE

D.\.\S

LA RÉPLBLIQIE DE VENISE,

PAR

M. LE COMTE DE MAS LATRIE.

Je désirerais entretenir l'Académie d'une question qui n'est

pas nouvelle, mais sur laquelle des recherches récentes ont

fourni des documents nouveaux, nomhreu\ et absolument dé-

cisifs.

Je veux parler des meurtres politiques attribués à la Repu-

blique de Venise, ou plutôt, nous pouvons le direaujourdhuien

toute confiance, des meurtres politiques pratiqués, et pratiqués

pendant plusieurs siècles, par la République de Venise. Je me
reprocherais d'apporter dans l'exposé d'une pareille question

des assertions hasardées ou de simples conjectures. Je néglige

à dessein les dires des chroniqueurs et des historiens, parce

que les chroniqueurs et les historiens n'ont pas été toujours en

mesure de vérifier la vérité des chosesqu'ils rapportent. J'éloigne

absolument toutes les imputations et les incriminations n'avant

d'autre base que le document connu sous le titre de Statuts de

l'im/uisition d'Etat, ou Statut des infjuisiteurs d'Etal de Venise. L'es-

prit général de ce document est bien conforme aux maximes

et à la façon de procéder des magistrats chargés de l'inquisition

politique dans le gouvernement vénitien depuis le xiv" siècle.
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mais l'origine en est suspecte, et le texte actuel est incontestable-

ment apocryphe. Malgré la confiance que lui accorde Tlionime

éminent qui a écrit en français la grande histoire de Venise''', je

le récuse entièrement, et je le considère, avec M. le comte Tié-

polo, comme falsifié et dépourvu d'autorité. Je ne veux énoncer

ici que des faits positifs, incontestables, et dont la preuve est

donnée par les témoignages les plus directs et les moins récu-

sables, puisque ces témoignages existent encore aujourd'hui

dans les archives mêmes du grand et illustre pays qu'ils con-

cernent et qu'ils incriminent. Sans chercher ailleurs, nous y

trouvons des justifications suffisantes pour répéter le mot his-

torique : Uahemns conjitcntem reiun.

Le sujet me force à parler de quelques travaux personnels,

et je dois m'en excuser; mais je ne puis me soustraii'e à cette

obligation.

I

Dans le courant de l'année 1862, en parcourant les liasses

qui forment la partie des archives du Conseil des Dix désignée

sous le nom de Fihe, je trouvai sur une des feuilles volantes de

ces liasses, toutes en écriture du temps, et l'on pourrait dire du

jour même des événements qu'elles concernent, une décision de

l'année 1^77 par laquelle le Conseil acceptait les propositions

à lui adressées pour amener la mort, à bref délai, du sultan

Mahomet II.

Un feuillet, voisin du précédent, me donna le texte d'une

décision de la même année qui chargeait les chefs du Conseil

de prendre plus complète connaissance des ouvertures faites au

>'' M. ie comte Daru, flistoire de Venise, édit. Didol, i8iS3. t. VI, p. 291.
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baile de Durazzo dans le dessein d'empoisonner les deux géné-

raux turcs qui assiégeaient la ville de Croïa, capitale de l'Al-

banie, en étendant leurs ravages jusqu'aux lagunes de Venise.

Je donnerai en entier le prononcé de ces deux arrêts, pour

n'avoir pas à revenir sur la forme dans laquelle sont rédigées

la plupart des décisions analogues que j'aurai à rappeler plus

tard.

« 1 'i77< 9 juilK't. En Conseil des Dix.

« Décision. Que l'ollre faite par Salamoncino et ses frères

de procurer la mort à l'empereur des Turcs par les soins,

per opcram, de maître Valcho (c'était l'un des médecins de

Mahomet 11) soit acceptée. Et, de par l'autorité de ce Conseil,

qu'il soit accordé à Salamoncino et à ses frères tout ce qu'ils

ont demandé, avec rengagement de notre part de réaliser sans

délai, ces promesses aussitôt qu'ils auront prouvé que la mort

de l'empereur turc a été déterminée par le fait dudit maître

Valcho, (juando ostenderent per operam prefati macjistri mortmirn

esse'"'.

« Dix boules pour l'adoption, trois contre, trois abstentions,

total ; seize. »

On sait que le Conseil des Dix pouvait comprendre jusqu'à

dix-sept membres ayant voix délibérative : les dix conseillers

ordinaires, pai-mi lesquels se trouvaient deux des inquisiteurs

d'État'^ ; les six conseillers du doge, formant le Collège, et le

doge lui-même.

''' « 1/177 (lie viiii.julii. In CoHsilic) \. quando , intorveiiiente morte Turchi, os-

11 Capta. Quod oblatio Salainoncini lie- tenilcrent illum jier opcram prefati ma-

brei et IVatrum, dandc scilicct necis iin- çistri Valchi morluum esse. — io,3,3. »

peralori Turcorum jier operam magislri (Arcliivcs «lu Conseil des Dix.

Wilrlii helirei, acccptofur. Kt, auctoritalc Parle misti. Fihc, n" i.)

Imjus Consilii , promiltanlur sibi oiniiia ''' Les inquisiteurs d'Etat étaient au

que ipsi pclierunt cum obscr\atione corum nombre de trois, tous élus par le Conseil
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Une feuille annexée à la précédente contient rénumération

(les récompenses diverses réclamées par les Salamoncino pour

prix de leurs bons offices.

("était, entre autres avantages, le droit de tenir des boutiques

(le ])rêt et de change exemptes d'impôt et la faculté d'acheter,

également en franchise, des terres et des maisons dans les do-

Miaiiics vénitiens, jusqu'à concurrence de '.î5,ooo ducats. Tout

fut accordé.

En 1^78, d'autres propositions sont adressées par un nommé

Amico au capitaine général de mer et à divers recteurs véni-

tiens, qui les transmirent au Conseil des Dix, à l'effet de mettre

à mort Mahomet II : dandi scilicet mortem Tiirco. Le 28 janvier

de cette année 1478, le Conseil promet à Amico 20,000 ducats

et un domaine en Istrie, si dans le délai d'un an, et jiar son

fait, on obtenait le résultat désiré : 5/ mors predicta per o^eram

suam siiccedet^^K

La délibération relative à Croïa fut prise à l'unanimité des

seize membres présents. Elle débute ainsi : « Il faut prêter ime

(les Dix. Deux étaient pris parmi ses mem-

bres et s'appelaient , en raison de leur cos-

tume, les iiiquisitears noirs; le troisième,

(lit inquisileur roiicjc , ("tait clioisi parmi les

six conseillers du doge. Réunis aux trois

chefs du Conseil des Dix, ils formaient co

(]u on appelait le Tribunal.

''

n 1 ',77 (lie 28 januani. In Consiiio X.

1 Quod oblatio Aniici facta nostro domi-

nio, dandi scilicet mortem Turco, accep-

tetur. Et auctorltate Imjus Consilii, sibi

promittalur quod si, infra annum ab hoc

die. mors predicta per operam suam suc-

ccdet , donai)imus ei ducatos XX" auri
,
pro

una vice tantum , immédiate sibi nunieran

dos, et locum Pinguenti >°' cum suis per-

tinenciis pro se, fdiis et lieredibus suis

imperpetumn.

« Fit ex nunc cajitum sit quod scribatur

capitaneo nosiro gencrali maris et rectori

bus nostris Orienlis , ubi opus fueril , (juod .

venicnte dicto Amico et tanj^ente illis eam

paricm personequam capitibus liujns Con-

silii doclaraverit , sibi providere dcbeant

de sufficienti passagio pro ejus céleri ad-

vcnlu ad nostram presenliam''''. »

(Conseil des Dix. Parte misti. FilzCf n" i.)

Piiiguciitc , polilc ville en Isliic, avec un chàlcau, cUef-Heu d'une cipiUiincrie SOus les VY-nllicnf.

^ En marge : Ditjtt. p. m. s.
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oreille attentive à tout ce qui peut nous permettre de délivrer

la ville de Croïa des ennemis qui l'assiègent. En conséquence,

il est décidé que roUre adressée à notre haile de Durazzo, ser

François Marcello, d'enqDoisonner le sandjac de iiosuie et

Ismaël, chefs de l'armée turque envoyée contre Croïa, soit

acceptée. Il sera ordonné à ser Marcello de mettre sou suc-

cesseur au courant de TaiTaire, afin qu'ils puissent ensemble

informer l'évèque Radizi et son auxiliaire, chargés de négocier

cette affaire, que nous donnerons à chacun des deux Turcs

qui ont olï'ert d'empoisonner le sandjac et Ismaël loo ducats

comptants, plus un caftan et une pension viagère équivalente

à ce qu'ils gagnent chez les Turcs : cum Turcis. Quant aux

intermédiaires, Radizi et son compagnon, nous promettons à

chacun d'eux, une fois la chose accomplie, outre notre perpé-

tuelle bienveillance, 5o ducats comptants et une pension via-

gère de 5o ducats"'. »o

'*' « 1/177, die <|uinlo iiovcmbris. In ConsilioX ' ;itteueiitibus, qui ojitulerunt veiienare pre-

i( Ca])ta. Preslande suiit aures unicuique dictos San/.acliuin ot Ismaeieiii , ducatos c.

rei que occasionem nrestare possit lil)e- et uiiaiu vestem pro uno quoque coruni

,

raiidi Crovaiii ab obsidione Turcorum. dandos et numerandos illis immédiate suc-

Idcirco, ccsso ncgocio et liabita cerlitudine mortis

« Vaditparsquodoblatiofacta viro nobili predictoriim Saiizaclii et Ismaelis. Et ultra

ser Francisco Marcello, qui fuit bayulus lioc, dabimus eis taiiluni provisionis in

et capitaneus nosler Dyrracbii, venenandi vita sua «piaiituiii liabet uuusquisque eo-

scilicet Sanzacbum et Ismiieiem, capita- rum cum Turcis.

iieos exercitus Turcliorum contra Croyarn

,

« Predictis auteiii , e[)iscopo Hadi/.i et so-

acceptetur, scribatunpie sibi, tpiod cum cio, mcdiatoribus liiijus negocii, proinil-

successore suo quem cei-iiores l'acti sumus tatur, peilectu iiegocio, ultra perpetuaiii

illuc applicuisse, illam communicet, et gratiam nostri domiuii , ducatos l'", dono

iiisimni dlcant seu dici faciant episcopo pro uno(juoque eomm; cpie |)ecunie |iro

l\adizi et socio suo, mcdiatoribus negocii. eorumsecuiitatedepositenturper bajuluiii

nos esse coutentos, ultra gratiam aostri piesentem de pecuiiiis nostri dominli apud

dominii , doiiare illis duobus Turcis , eoruiu tercram personam iii Duracliio et ante ij)sos

'•' On Ut en uiarge : « Scr Aug. Barbadico , Ser Kraiiciscus Jusliiiiuuus , miles , Ser fiernartlus Ijciiibu , luiles.

Capita."

TOME \\\iv, >' partie. 2(>

HPMHEMt 'ATlOSlLt.
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Une clause à remarquer termine la délibération. J^es chefs

(lu Conseil, y est-il dit, devront se procurer le poison pour

renvoyer aux personnes susdites. Et ex nunc captum sit (iiiod

practicetnr per capita /ut/»,s Consihi habere venenum , pn» miuendn

suprascriplis. On voit déjà, ce que les documents postérieurs

confirmeront amplement, que le Conseil des Dix faisait pré-

parer dès cette époque des poisons destinés à être envoyés, sui-

vant l'occasion, aux agents qui n'auraient pu s'en procurer

facilement dans les lieux de leur résidence sans éveiller des

soupçons autour d'eux.

Tels sont les documents que me fournirent accidentellement

des recherches effectuées en 1862 dans les archives du Conseil

des Dix.

La divulgations de ces pièces ''* provoqua des récriminations

diverses dans les sociétés et dans les recueils scientifiques de

confeclo iiej^ocio, et insiipcr annuam pen-

sioneni ducatorum i." socio scllicet ipsius

episcopi in vila sua , et ipsi episcopo donec

per intercessionein iiostram apud Sum-

mum Pontilicem j)rovisum ei fuerit de

aliquo couvenienli beueficio.

11 Mandaturque predictis bajulo et capi-

taneo et ser Francisco Marcello ut hujus-

modi oblationem caute«i secrète patel'acere

et declarare delieant cajHtaneo nostro ge-

nerali maris vcl jirovisoribus classis , si ca-

pitaneus abesset , et similiterpromissionem

per nos dictis oblatoribus factam, et pre-

ripue si nep:ociuni sit babifurum cfTectum,

ut intelligant quid sit agendum circa suc

cursum Croyc.

« El ex nuuc ca|ituui sil quod practicetur

per capita liujus CoiisUii liabcre venenum,

pro niitteiido suprascriplis. Et scribatur

capilaneo nostro generali maris et proviso-

ribus classis in bac forma :

« El ne csia porta certa jiratica per el

« Hobel bomo ser Francesco Marcello , olim

baylo et capitanio nostro de Durazzo

,

« contra la persona del Sanzacbo et Ismael,

(• cbe sono a lo assedio de Croia , la quai

• soccedendo daria più faciUtà al socorso

« (Ici dito luogo de quel rbe sia al présente.

« E azo cbe vuy certilicati sopra cl lato in-

tendiate ogni cossa , i liavemo commesso

« ciie insieme cum el successor suo se la

manifestano et cbiariscano, et similiter le

])roinesse noslre facle a i olleridori de

« sirael cossa, azo possale proveder chôme

16. o. o. »

(Coiiseii des Dix. Parte misti. Filzc ^ n" i.)

« meglio ve parera

'"' Ihbliolh. (le l'Ecole des cliurtes , 18" i,

t. XXXII, p. 3,")4; Archives de l'Orient

lalm, 1881, t. 1, p. 653.
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Venise. On ne pouvait nier l'existence et l'authenticité des

textes. On chercha à en restreindre le sens et les conséquences.

L'ensemble des critiques concernant soit les documents eux-

mêmes, soit les commentaires joints à leur publication, a été

présenté, avec autant de science que de loyauté, par M. l'abbé

Fulin, membre de l'Institut des sciences, lettres et arts de Ve-

nise, (|ui s'était imposé la tâche, avant de j)ubher ses observa-

tions, d'explorer les archives des inquisiteurs d'Etat plus com-

plètement que je n'avais pu le faire. Son travail a paru à \ enise

en 1882, sous le titre : Errori vecchi e documenti nuovi , a pro-

posito, etc. ''^.

Je ne crois pas diminuer le nombre ni la portée des objec-

tions en les résumant et les groupant sous ces cinq chefs :

1

.

Rien ne prouve que les propositions d'empoisonnement

ou de meurtre adressées au Conseil des Dix et acceptées par

lui aient été suivies d'effet.

2. Les mœurs du lenq)s et les nécessités du salut public

peuvent excuser ces arrêts sanguinaires, beaucoup plus rares

d'ailleurs qu'on ne le dit.

3. Et puis, ne pourrait-on pas reprocher à d'autres Etats

d'avoir pris, sous l'empire de circonstances exceptionnelles, des

résolutions semblables à celles qu'on attribue à l'ancien gou-

vernement de \ enise?

'1. Quant à la France, en particulier, d'oii sont venues de

fréquentes attaques sur la politique vénitienne, est-il bien cer-

'"'
1 vol. iii-8°, i63 pages (Venise, 1882, tipografia di G. Antonelli).

36.
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tain qu'on ne trouverait pas dans son histoire des faits que la

nrobilé politique et le droit des gens réprouvent à bon droit

aujourd'hui? N'est-il pas dit quelque part que le chevaleresque

François I"— je reproduis les pai'oles de M. Fulin''' — avait

voulu faire assassiner le pape Clément VII ?

5. Enfin, comme déduction légitime de l'enregistrement de

tous ces ordres homicides dans les archives du Conseil des Dk,

n'est-on pas autorisé à considérer comme dénuée de fonde-

ment, et par conséquent calomnieuse, toute imputation de

meurtre politique à la charge du gouvernement vénitien dont

on ne trouverait pas l'inscription régulière dans les Registres

ou les Filze du Conseil, quelque apparence de probabilité que

puissent donner au meurtre de certains personnages l'oppor-

tunité de leur mort et l'intérêt qu'avait cet événement pour la

République ?

Ceci vise particulièrement l'opinion émise par M. le comte

Daru''^' au sujet du décès presque subit du roi Jacques II de

Lusignan, jeune prince d'une parfaite santé, et du décès suc-

cessif et rapide de tous ses enfants légitimes et illégitimes, dont

\ enise avait intérêt à éteindre la race pour consolider sa prise

de possession de l'île de Chypre. Mais ces faits, sur lesquels il

serait inutile de s'arrêter, ne forment ici qu'un incident très

secondaire.

En restant dans la vraie question, nous écartons en premier

lieu comme entièrement inacceptables les justifications qu'on

voudrait tirer en faveur de Venise de crimes analogues impu-

tables à d'autres nations. Remarquons d'abord que jamais aucun

pays civilisé n'a été aussi universellement, aussi passionnément

Cl Enori vecchi, p. 20. — '"' Hist. de Venbe, t. \'ll, p. /iSy; BihUolh. de l'Ecole des

chartes , t. XXXII, 1871, p. 354 : Les enfants du denùer roi du Chypre.
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et peut-être quelquefois aussi injuslemeut soupçonné et ac-

cusé (lavoir prati(|ué les meurtres politiques comme Venise. La

seig;neurie de Saint-Marc jouit à cet éj^ard d'un privilège que

nulle puissance chrétienne ne peut lui disputer. Mais ce n'est en-

core là ([ii\m accessoire et qu'une circonstance extérieure de la

question générale que nous voulons exposer en mettant au jour

les documents et les principes mornes sur lesquels elle repose.

Les accusations, en quelque sorte reconventionnelles, mises en

avant par les défenseurs du Conseil des Dix n'ont d'ailleurs en

elles-mêmes aucune valeur justificative. Alors même qu'on au-

rait prouvé que le roi François I" souhaitait la mort du pape

GlémenI \Il, devenu son adversaire politicpie; quand il serait

vrai que le roi François 1" aurait cherché à hâter cette mort (ce

qui est une pure calomnie insinuée dans une dépêche d'un am-

bassadeur vénitien au Conseil des Dix)'*'; toutes ces allégations

seraient-elles londées, qu'elles n'innocenteraient en rien le gou-

vernement de Venise et qu'elles n'atténueraient, ni dans leur

matérialité, ni dans leur moralité, les actes qui lui sont im-

putés; et c'est de ces actes-là seuls que nous avons à nous oc-

cuper.

Tout en reconnaissant que les personnages visés par les dé-

crets antérieurement cités étaient des musulmans et non des

chrétiens, nous pouvons considérer comme une notion histori-

quement acquise que dès la fin du xv" siècle le Conseil des Dix

admettait, désirait même, qu'on lui ofiVit les movens de faire

disparaître des individus dont la mort lui jDaraissait un avan-

tage pour la République de Venise. Il sollicitait les propositions

de meurtre, il promettait une récompense aux exécuteurs et

aux intermédiaires de l'entreprise. Ces faits suffisent pour éta-

blir sa responsabilité et sa culpabilité entières.

'' M. Fulin, p. 20.
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Il importe peu de savoir si le meurtre, une fois approuvé et

prescrit, a été perpétré ou non. Nous n'avons pas à rechercher

si les Salamoncini, si Amico, si les traîtres de Croïa ont donné

suite à leurs projets. Il est inutile de vérifier si Mahomet il est

mort d"une façon naturelle ou violente. La ([uestion n'est pas

là. Du moment que le Conseil des Dix acceptait les propositions

qu'on lui soumettait pour empoisonner l'empereur des Turcs

et les généraux de Bosnie, moralement le crime est commis

par l'intention formelle de le commettre. Nous pouvons donc

passera une autre objection.

Ces arrêts de mise à mort clandestine sont-ils aussi excep-

tionnels, apparaissent-ils à d'aussi lointains intervalles que le

disent les apologistes du Conseil des Dix, pour qui l'honneur

de la patrie semble, mais bien à tort, dépendre des principes

et des faits et gestes de son inquisition ? La chose vaut la peine

d'être examinée de près.

Les documents nouveaux loyalement livrés à la publicité par

M. Fulin apportent à cet égard d'amples révélations. Chrono-

logiquement, les pièces comprises dans le livre des Errori

vecchi s'étendent de l'an iliib au premier quart du xvi*' siècle.

Elles sont au nombre de cent dix-neuf. Nous sommes déjcà bien

loin, comme on le voit, des quatre documents signalés en

i86-i, même augmentés de deux documents publiés en 1868

par M. de Cherrier*'' : total sk, en regard de cent dLx-neuf , et

la lîiine n'a pas été épuisée. Postérieurement aux travaux de

M. Fulin , on a retrouvé quelques arrêts échappés aux premières

investigations. Ajoutés à ceux qu'on a signalés au delà du pre-

mier quart du xvi*' siècle, terme auquel s'était limité M. Fulin,

'' Hisl. de Ckiirles VIII, t. II, j). Aga. Oeux décisions du Conseil du 28 et du

Documml.i relulifs à une proposition fuite iiu 39 juin 1 /igf) . acreptant les offres de Basili

Conseil des Dix d'assassiner Charles VIII. délia Scola cl de son frère.
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ils élèvent au chiffre de deux cents environ le nombre de ces

décisions homicides bien constatées, devenues autant de chefs

d'accusation (|ui ik; peuvent désormais passer ina|)erçus.

Les personnages les plus divers figurent dans cette galerie

funèbre : deux rois de France, Charles \ 111''^ et Louis XII '^';

deux empereurs, Sigismond'^' et Maximilien I"***'; l'évêque dal-

mate Pelrovich''*'; trois sultans, Mahomet II**', Bajazet 11''* et Sé-

liin 11'*'; sept ou huit vizirs, pachas ou amiraux; le connétable

de Bourbon*^'; deux ducs de Milan, Philippe Marie Visconti'"*'

et François Sforza ''*''; deux marquis de Mantoue, Louis 111 et

Jean François de Gonzague'^''; Alphonse, duc de Calabre''^';

le comte Louis del Verme, seigneur de Castagnara''^'; un comte

Jérôme, qui paraît être Jérôme Riario, comte d'Imola, neveu

de Sixte IV'"''; le cardinal de Gurck, Mathieu Lange de Wellen-

berg''''; le magnat hongrois Tarpaval '**''; le comte de Bonneval,

dit Achmet Pacha '"'; plusieurs drogmans on inlerprètes''*'; le

comte Jean de Politza*'^', dont la mort, par (pichpie procédé que

ce soit, per (jual si vocjlia via, est prescrite comme urgente dans

une dépêche confidentielle commençant par ces mots : Lefjalis

sdIus, solus, soins, ce dernier mot trois fois répété; enfin un

nombre indéterminé de gens sans aveu, de renégats, de condot-

'" M. liilin, p. i35-i38. '"' M.Fuliii,ii.(;7-7o,85.M.I,ani.i).i3.

<" Ibid..p. i/i8. <"' M. Fulin, !>. i3..

('''
n>i,I., p. /i9-57.

i"i Ibid.. ]). (ia.

W Ibid.,[^. i/iç)-i5o. '"' Ibld.,y. i3i-i3:>,.

.('' Voir ci- après, p. 367. '"' Ibid., ji. i ()3.

'"' M. Fulin, [). ()5 et suiv., 107-1 i/i.
'"' Ibid., p. ii5-ii9; M. Lam., p. ao.

'' Ibid. '"' M. Laniansky, p. i5oi5i, et voir

'" M. Lamaiisky, ji. 90, et dans le livre plus hjin, p. a/ia-a/j/i-

dont il sera quoslion plus loin, p. 335. ''*' M. Laniansky, p. 70, io3-io5, et

'"' M. Laniansky, p. 56-57. ^'^''' c'-^près, p. a/iC.

''"' M. Fulin, p. 57, 72 et suiv. ; M. La- '"' M. Fulin, p. i/)5-i/i7 ; M. Lainansk),

mansky, p. i()0, 161. |). 3(i.
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tieri, do pirates, d'espions, et de simples prisonniers de droit

commun, dont on voulait prévenir l'évasion *'' ou dont l'entre-

tien était trop coûteux '^l

La liste est longue, et l'on voit qu'elle touche aux deux extré-

mités de l'échelle sociale, tant le tribunal de l'inquisition avait

de pénétration, de vigilance et de hardiesse. Le fait essentiel

qu'elle met en évidence, c'est qu'il ne s'écoula pas deux ans,

en tenant compte seulement des résolutions olFiciellement en-

registrées, sans que le Conseil des Dix ait eu à s'occuper d'em-

poisonnement ou de mise à mort par le fer ou par le garrot, soit

pour accepter, soit pour modifier, presque jamais pour rejeter,

les propositions à lui adressées, soit pour faire confectionner

d'avance une certaine quantité de poison destiné à être gardé

dans ses archives en vue de cas urgents et imprévus.

L'empoisonnement et l'assassinat, pour appeler les choses

par leur nom, ne sont donc pas des mesures si rares dans l'his-

toire et dans le gouvernement de Venise. Nous le constatons

avec regret, sans vouloir récriminer ni rien exagérer.

Envers les Turcs, Venise pouvait sans doute se considérer

comme légitimement affranchie de tout scrupule. A la barbarie

elle répondit par la barbarie et par tout ce qu'elle comporte de

ruses et de cruauté. La situation change et la méthode reste à

peu près la même à fégard des chrétiens et des princes chrétiens.

Depuis que la République de Saint-Marc avait cherché à

étendre ses domaines de terre ferme, elle s'était trouvée en lutte

avec tous ses voisins. L'occupation de la Lombardie entière eût

à peine satisfait son ambition, si elle ne lui eût conféré quelques

avantages sur les frontières génoises. Dans le golfe, elle fut en

perpétuel conflit avec les rois de Hongrie, qui avaient d'incon-

'' M. Fulin, j). t)o, 97, 100, 125, 12a, 123, 139 eipassim; M. Ltimansky, p. a'i,

37, 00, 34. 66, etc. — ' M. Lamansky, p. 83, 88-89.
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tcslables droits sur de larges portions de la Scluvonie et de la

Dalmatie, taiiflis que Venise prétendait sans raison, insi(jni rnen-

dacio''^\ à l'entière possession de ces provinces.

L'eni])ereur Sigismond, roi de Hongrie, doul nous avons

à parler en premier, pour suivre à peu près l'ordre chronolo-

gique des documents, ne dut qu'au hasard, ou à la Providence,

d'échapper aux sicaires qu'elle ne cessa durant cinq années de

diriger contre lui.

S'il prenait quelque mesure pour la défense de ses territoires

de Dalmatie, Venise y voyait une agression contre ses propres

1 routières. S'il cherchait des appuis et des alliés parmi les enne-

mis de la liépuhlique, c'était une intolérance monstrueuse, et

un tel voisin devait cesser de vivre. L'arrêt du Conseil des Dix

du I 3 juillet i/ii5 le dit sans détour (il sans ménagements. En
voici la teneur*""':

« Tout le monde sait que le seigneur roi de Hongrie (il avait

été élu enqDereur en i4io) ne songe qu'à la ruine et à la dé-

vastation de nos domaines; nuit et jour, il emploie les ressources

de son esjirit à nous diffamer, à se concerter avec nos rebelles

et avec nos pires ennemis. Comme il est évident cjue ces mé-

chantes dispositions ne changeront pas tant qu'il vivra, (jiunisque

hahebit vilain, noire intérêt et notre droit nous commandent

d'aviser aux moyens de conjurer de pareils dangers. En consé-

quence, nous décidons qu'il y a lieu d'autoriser André de Priuli

à accueillir les propositions qui lui ont été faites par une per-

sonne dont le nom doit rester caché, et qui offre de donner la

mort, dans un délai de quatre mois, au seigneur roi de Hongrie

et à Brunoro délia Scala^^*, s'il peut les trouver ensemble dans

' 'i'i'IU' csl (lu moins l.i piëtciitioii lujti- '"' M. l'uliii. j). /n), fjo.

groise. (Scliwaiidlei-, Script, rer. Huwjar.

,

''' Capitaine parmesan, ennemi déclaré

I. Il, p. 'iôy.) fies Vénitiens et qui servit lonr a loin-

TOMK \x\iv, -i' partie. «y

IMPRlM!:illC
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le même lieu, ou l'un après l'autre, s'il les rencontre séparé-

ment, attendu qu'une sembialîie chose, factum, serait notre

salut, en nous délivrant des préoccupations incessantes et des

dépenses infinies que nous occasionnent les projets diaboliques

du seigneur roi'"'. »

Leur tête est mise à prix. Une somme de 35,oo() ducats

comptants esl promise pour la mort du roi; une belle récom-

pense, non spécifiée, pour la mort de Brunoro; mais le Conseil

recommande cà l'agent, auqu(>l il dévoile sans détour le fond de

sa pensée, de chercher avant tout à tuer le roi; cette première

opération, pnmum actiim, une fois accomplie, il s'occupera, s'il

le peut, de la seconde, delwat prtnciplarc a persona domiiu refjis,

et poslca, si poterit, exeriiiatar ad secandam actiinv^\ On n'est pas

plus précis ni plus prévoyant en alîaires.

La prudence est la même et les prescriptions sont plus dé-

taillées encore dans d'autres décrets visant toujours la mort du

seigneur roi-empereur Sigismond, cette œuvre capitale, celle

œuvre si nécessaire au repos de fEtat : laiitum scdiilifcnim opiis

pro hono et sainte Status nostri^'^K

Nouvelle décision du ^4 mai 1/119 •

« Nos gouvernants et le monde entier connaissent de la ma-

nière la plus évidente les mauvaises intentions du seigneur

roi de Hongrie, empereur des Romains, qui ne cesse de cher-

cher à troubler notre Etal et à ruiner nos provinces; il est

donc bon et nécessaire, mm sohim honum, sed necessarinm , d'em-

contre eux le roi de Hongrie et le duc de cogitaiiiinil)us que uumquani desinunt, oc-

Milaii , Frauçois Sl'orza. casioue sue iiisligationis diabolice. u
( M. Fu-

'' « Kt liée sit tota salus nostra, evitatio lin, p. 5o.)

iniinitarum exjierisarum, ac erigere nos et '*' IhiiL, p. f)!.

Statum nostrum ab anp^stiis continuis et ''' Ibid.
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ployer tous les moyens de défense contre ses entreprises. » La

conscience allégée sans doute par cette courte déclaration, le

Conseil accepte TolFre de Michelet Muazzo, Candiote frappé de

bannissement, à qui il est délivré un saul-conduil, et qui pro-

[jose d'essayer, à ses lisques et périls, de mettre à mort d'une

manière ou d'une autre l'emperonr Sigismond. S'il réussit,

Muazzo recevra dans l'île de Candie un domaine d'un revenu

annuel de 1,000 ducats; s'il est tué dans l'entreprise, avant

d'être rentré dans les l'^tats de Venise, mais bien entendu après

avoir amené la mort de l'empereur : inorluo jaindicto (lomuui

imperatore pcr operam ipsius MuliaJeti, une somme de 5,000 ducats

d'or sera remise à celui ou à ceux qu'il aura désignés dans son

testament. Muazzo désirant avoir du poison à sa disposition, le

Conseil promet de lui en donner autant qu'il en voufira, afin

que la chose marche au mieux possible, ut hoc fien valeat me-

hus; et comme un certain temps était nécessaire pour confec-

tionner le poison, le Conseil n'en avant pas en ce moment dans

ses réserves, le sauf-conduit de Muazzo, qui expirait à la lin du

mois de mai, est prolongé jusqu'à la fin du mois de juin.

Le mois de juin et plusieurs mois encore s'écoulèreni ce-

pendant sans amener le résultat désiré. Les dangers restant les

mêmes, ou s'aggravant peut-être, le roi de Hongrie se montrant

toujours, au dire des Vénitiens, l'implacable ennemi de la Ré-

publique, atrocissimus Inimicus dominii nostn, il fallait ne pas

tardei- a jn-endre un parti, l'^n conséquence, le Conseil, après

avoir déclaré de nouveau l'impossibilité de vivre en paix avec

ce méchant prince, qui s'obstinait à défendre vigoureusemeni

ses possessions de Dalmatie, non est modns possendi in nia dicti

recjis liahere cum eo pacem, décréta ce qui suit, le i4 décembre

1^19 : "11 V a lieu de répondre aux propositions adressées à

notre collatéral de Vérone pour mettre à mort secrètement et à

27.
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hvof (Irlai le seigneur roi de Hongrie, empereur 'les lloniains :

injra brève spacium temjwris (lare mortem, seu tenere inodiim (jitnd

dominits rex Hwujane, electus Rotnanorum, Jiniet rllam suam per

innditm {ndirectum''^K » Un Ijeau bénéfice de 2,000 ducals de re-

venu nu moins, dans les États de Venise, est promis à l'ohli-

geant intermédiaire, (|ui n'était autre, il faut le dire, qu'un

clei'c (le la ville fie Plaisance, dépossédé peut-être injustement

d'une prévôté dans les environs de la ville de Salo, près du lac

de Garde.

L'intervention de ce mauvais clerc n'amena rien de satisfai-

sant, et le Conseil dul se résigner à attendre encore. Au mois

de février i420, de nouvelles propositions du banni candiote

donnèrent quelque espoir, qu'il fallut abandonner bientôt, il est

vrai. Muazzo offrait résolument de faire mourir le roi de Hon-

grie, soit par le poison, soit de toute autre manière, vel aliam

mortem violentam''-\ Ses préférences étaient pour U) poison. 11

s'était procuré une certaine poudre et uji petit flacon (feau,

certus pidvis et iina paira ampula cujue, dont il attendait merveille.

Avant de s'engager avec un pareil homme, le Conseil des Dix

voulut faire expérimenter les drogues en sa présence, et Muazzo

disait ne pouvoir opérer sans le concours du maître, marfister,

qui les avait préparées; au milieu des pourparlers, le (Conseil,

craignant tojours des indiscrétions qui pouvaient com|)romettre

si gravement l'honneur et les intérêts de la seigneurie''', annide

brusquement tout ce qui avait été dit avec Muazzo, et le con-

gédie en lui défendant de reparaître à Venise^*'.

Si méprisé qu'il fût, si dangereuses que parussent ses im-

prudences ou ses révélations, ce Muazzo semblait à la Répu-

blique un agent indispensa])le pour l'accouq^lissemenl de ses

*'' M. l""ulin, p. 53. — '^' Ibid., ii. 5'). — ^ ' Cnm onere et infumiii domiiiii uostit.

{Jbid.) — '' Décision du 7 février 1/120.
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flesseins. Il n'avait qu'à proposer un coup d'une réussite pro-

hahlc et n'-pondaul aux vues du gouverncMiient, pour qu'on

lui expédiât un sauf-conduit l'autorisant à venir concerter à

Venise avec les agents spéciaux l'exécution et la récompense de

l'allaire. Dans les trois semestres écoulés entre le mois d'avril

i43i et le mois de novembre i432 ', il lui rappelé jusqu'à

cinq fois par le Conseil des Dix, désireux de connaître les res-

sources et les combinaisons nouvelles dont il parlait sans cesse.

Ce n'était plus l'empereur Sigismond, mais le duc de Milan,

Pliilippe-Marie Visconli, auquel jNluazzo pensait alors. Ses affi-

liés, ou la rumeur publique, lui avaient sans doute appris que

les préoccupations du gouvernement se dirigeaient surtout de

ce côté-là, depuis que Visconti, étroitement lié avec Guido

Torclli, comte de Guastalla, encourageait ses visées sur la Val-

teliue et môme sur le pays de Bergame, que Venise avait erdevé

au duc quelques années auparavant.

Le '.iG octobre i43i, Miclielet Muazzo, présent à V(Miise en

vertu d'un sauf-conduit, exposait aux cliefs du Conseil le plan

d'un empoisonnement que devait perpétrer sur la personne du

duc de Milan un de ses domestiques de confiance^-' avec lequel

il était apparenté et qui se nommait Zauino Muazzo. N'ayant pas

en ce moment le poison nécessaire, Miclielet priait le Conseil

de lui en donner pour l'envoyer à son parent.

Le Conseil voulut, avant d'agir, s'assurer des cbances de

réussite du projet et de l'elficacité des substances dont il pou-

vait disposer. 11 fit remettre 20 ducats à Michelet pour qu'il

allât à Milan s'entendre une dernière fois avec Zanino, et en

même temps il donna l'ordre d'éprouver sur deux cochons

l'cfiet d'une liqueur et d'une poudre qu'on avait trouvées dans

''' M. Fulin
, p. 57-60. — '*' Valde sécrétas </uc« (M. Fnlin

, p. 57) \ fidissimusJamiliuvis

(lacis (ibid. , p. 60).
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les coflVes de la chancelierie. Pour lo cas où les substances n'au-

raient pas les qualités requises, le Conseil recommandait aux

inquisiteurs d'en chercher de meilleures, afin d'agir à coup sûr,

ad execiuendum negocium de (juo supra^^K Puis tout à coup, chan-

geant d'avis, sans que nous en sachions le motif, il fait dire à

Muazzo qu'il ne trouve pas décidément de poison convenable à

lui envoyer'"^' et qu'il ait à s'en procurer personnellement. 11 a

soin d'ailleurs de lui indiquer un habitant de Vicence, Nicolas

de) Nievo, probablement un épicieron un pharmacien, qui pas-

sait pour très Jiabile dans la composition de ces mixtures, avec

lequel il pourra vraisemblablement s'entendre. Si Muazzo ne

peut avoir facilement et promptemrnt du poison chez Nievo ou

ailleurs, le Conseil ordonne aux inquisiteurs d'arrêter immé-

diatement toute l'allaire, de remettre lo ducats d'or à Muazzo

pour ses soins et de le faire partir sur-le-chamj), car il importe,

dit-il, de cesser sans retard des pourparlers qui n'aboutissent

pas et qui ne sauraient se prolonger sans porter atteinte à

l'honneur et aux intérêts de l'Etat, toujours les mots anxieux

et rongeurs : sine onere et injamia doininii nostri^^\ témoignages

indélébiles de la conscience qu'il avait de l'indignité de ses

prescriptions et des appréhensions qu'elles lui causaient.

Muazzo se le tint pour dii ; il se retira à Corfou, peut-être

s'en alla-t-il jusqu'en Crète. On qu'il fut, on voulut le revoir dès

l'année suivante Son départ, connu quoique caché, avait fait

tomber les susurrements populaires, que toute la prudence des

inquisiteurs ne parvenait pas à éviter. Avec plus de précaution

et de dextérité, on espérait obtenir enfui un résultat satisfai-

sant.

Les poisons envoyés de Vicence avaient été expérinientes sur

' M. Fiilin, p. r)8. — "' ai novembre i43i. — M. Fuliri, p. .")().
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Irois cochons et n'avaient pas été reconnus assez énergicjues,

non esse hona^^^-, mais Muazzo annonçait qu'il avait fini par dé-

couvrir l'inventeur d'une composition vénéneuse absolument

morlelle, soit qu'on l'insinuât dans la boisson ou dans les ali-

ments, soit qu'on la mît simplement en contact avec la personne

recommandé(\ mpotn, m esca, aut m tadiiy^K

Là-dessus, on se remit à espérer. On lit cacher Muazzo clans

un (piarlier perdu de Venise, d'où 11 ne devait sortir qu'avec

l'expresse autorisalion du Conseil, t-l l'on attendit, en tentant

probablement quelque aventure d'un autre côté, pour ne pas

perdre de temps. Rien ne vint. Du moins nos papiers sont

muets, et Philippe-Marie Visconti, préservé de tous dangers,

réconcilié avec François Sforza, son gendre, en paix, avec le

pape et avec le roi de Naples, s'éteignit paisiblement à Milan

le i3 août 1447"'.

La mort de Visconti ne changea pas les relations de Venise

et de Milan. François Sforza, devenu par sa bravoure et son

mariage le successeur de Philippe-Marie, était prêt à s'allier

avec tous les ennemis de Venise pour réparer les dommages

qu'avait éprouvés la famille de sa femme, perfidement dé-

pouillée des provinces de Bcrgame et de Brescia'*'. Quehjue

temps, Venise avait espéré s'entendre avec lui, en gardant tou-

jours la meilleure part dans les arrangements; quand elle con-

nut mieux sa clairvoyance et sa fermeté, elle l'abandonna à la

vindicte des inc[uisiteurs. Les documents permettent de con-

stater que le Conseil des Dix eut à s'occuper, en six ans, jus-

qu'à vingt-neuf fois de cpiestions dans lesquelles la vie du duc

'"' a6nov. i/|33 (M. Fnlin . ]>. 60).
'*' Voir Simonelta et Macliiavcl , con-

•'' M. Fuiin, p. 61. leinporains, et ce (jue dit à ce sujet M. de

''' Muratori, Annnli <l' Iliilia , t. WIII, Sisniondi, Histoire des rcpuhl. ituliennes

,

p. 89. I.IX.p. /|38.
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de Milan lui tenue en susj^ons, du 28 août 1/1^^8 au 12 dé-

cembre i/|53. De ces vingl-neuf délibérations résultèrent l'ac-

ceptalion de buil propositions de meurtre formelles cl bien

distinctes.

Nous ferons connaître les procès-verbaux de quelques-unes

de CCS décisions, où l'on ne sait ce qui donne le plus à réflé-

chir sur les mœurs du temps et la politi(|ue vénitienne, ou de

la confiance que de vrais assassins témoignent an Conseil, ou

(lu calme administratif avec lequel le Conseil examine, modifie

et approuve les plus abominables projets.

i4/|8. 3i aoûtC»,

Un batteur d'or, Nasinbene, condamné à la prison pour avoii-

frappé des agents publics, avait eu foccasion, en visitant les

armées vénitienne et milanaise, alors très rapprochées, de voir

combien il serait facile d'aborder le comte François, qui pre-

nait peu de souci pour la garde de sa personne. Séduit par

l'occasion et sûr de complaire au Conseil de Venise, il olfre aux

inquisiteurs de tuer le comte si on lui fait grâce du restant de

sa peine, avec promesse en outre de lui donner, une fois l'afTaire

faite, post factura, 5,000 ducats comptants et une rente annuelle

de 200 ducats réversible sur ses héritiers. On accepte tout; puis,

afin de hâter la réussite qu'ils croient prochaine, les conseillers,

par deux délibérations consécutives prises le même jour,

3 1 août 1 448 , ajoutent aux maigres récompenses déjà stipulées

la promesse supplémentaire d'une maison de 1,000 ducats

à Padoue, et la remise immédiate d'un cheval, d'une cuirasse

et de 5 ducats d'or, afin que Nasinbene, content et bien dispos,

se mette plus résolument à l'œuvre, ni hhcntinn animo vadat ad

faciendam ne(focmm ^'^J.

' M. iMiliii, p. -a.— <''
Ibul.,iu-ji.
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Cinq jours après, pendant que Nasinbene était en campagne,

le Conseil, de plus en plus préoccupé de la lournure des événe-

ments, accepte, sur la présentation du podcslal de Brescia, les

propositions d'un autre aventurier qui voulait bien donner la

mort au comte François à Tune de ces trois conditions : ou

20,000 ducats comptants, ou une pension viagère de 2,000 du-

cats, ou le commandement d'une compagnie [condolta] de 200

à 4oo lances, à la solde de la République. Comme il fallait se

hâter, paraît-il, le Conseil autorise le podestat, sans qu'il ait

besoin de recourir de nouveau à Venise, à promettre, s'il est

nécessaire, deux de ces récompenses, et même, s'il le faut abso-

lument, les trois récompenses, afin d'en finir le plus tôt pos-

sible : che la cossa abia bon e presto cffeto^^K

Les négociations directes, que Venise n'abandonnaitpas, tout

en cherchant à hâter les solutions par les voies détournées, sau-

vèrent peut-être la vie au comte François. Des préliminaires de

paix ayant été signés avec lui, le Conseil congédia, sans vouloir

l'entendre, tout en lui témoignant une grande reconnaissance,

gratissimam liabemiis dispositiunem siiam, un obligeant intermé-

diaire, sujet vénitien, qui avait offert de tuer le duc de Milan,

chose à laquelle la seigneurie ne pouvait songer actuellement,

le prince étant devenu par la paix l'allié et le bon ami de la

République : considerato cjiiod cornes predictus est in bona etfiliali

unwne nobiscum jiinctiis et colligatns'^^l La décision du 8 janvier

lààg ne donne pas d'autre motif de ces honnêtes résolutions.

Elles ne furent pas de bien longue durée. La bonne harmo-

nie ayant cessé, Venise revint à ses vieilles habitudes. Un con-

temporain, Néri Capponi, qui avait longtemps résidé à Venise

comme ambassadeur de Florence, rapporte que les inquisi-

C M. Fulin, p. 7O. — <" IbiiL.p. 77.

TOME \\\iv, 2° partie. 28

iMpniutnii: ytTiornt.T.
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leurs vénitiens avaient fornieiloment résolu vers ce temps ( i /i5o)

(le se débarrasser de Sforza. N'ayant pas réussi à le faire tuer

pendant son séjour à Crémone, ils remirent à un sicaire dévoué

un poison d'origine levantine dont les exhalaisons, quand on le

mettait au feu, dans une chambre, donnaient la mort instan-

tanée à tous ceux qui se trouvaient près du loyer ou dans la

pièce ^'^

M. le comte Daru^^' se refuse à admettre les accusations de

Cajiponi, il suspecte la partialité d'un Florentin, alors ennemi

de Venise; il remarque le silence, inexjilicable sans doute, de

Jean Simonetla, qui était secrétaire de Sforza et qui fut son

historien; il ne peut admettre une aussi grave accusation sans

en avoir les plus sérieux témoignages, lih bien, ces témoignages

nous les possédons aujourd'hui, et c'est Venise elle-même qui

nous les fournit. Ce n'est pas, il est vrai, au contact ou au mi-

lieu des émanations d'un poison oriental que Sforza suffoqué

devait trouver la mort; il aurait rendu le dernier soupir en res-

pirant quelque chose d'infiniment moins désagréable et de fa-

brication italienne.

On lit en effet l'étonnante résolution qui suit dans les registres

du Conseil, à la date du 2 décembre i45o : «Une personne

intelligente, prudente et bien renommée, étrangère d'ailleurs

à notre Etal, a fait demander par un liomme honorable, notu-

hilem, aux chefs du Conseil, de lui fournir une substance véné-

neuse quelconque à l'effet de donner la moit au comte François

Sforza. La chose ayant été éprouvée, le mode de procéder a

paru fort bon, optimus; on a donc prescrit aux chefs du Conseil,

'"' (cl Veneziani promissono a uuo clic caméra, dove Ibssc il fuoco, subito mo-

promise loro avvclenare il duca 10,000 du- riva.» (Muratori, Scr'iptorcs reriim ital.,

cati, e dicrongli udo veleao venuto di t. WUl, Coinmenlari di Aeri di Ginn Cap-

Levante, che metlendolo nel fuoco, qua- poni, col. 1212.)

lunque v'era d'attorno, o in quella sala o ''' Hist. de Venise, t. 11, p. 36f).
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sous la plus stricte obligation du secret, de préparer l'exécution

de l'afTaire, (|ui semble bien s'annoncer. L'artisan chargé de

confectionner la substance, artijex matériel, dit être prêt à la

livrer. Ce sont de petites boules rondes, hallotte. Ces boulettes

jetées dans le feu (on était au mois de décembre) répandent

une odeur délicieuse, suarissimus, qui tue inlailliblemenl qui-

conque la respire : (y»cm (juicnmque odorat /nonZ»r'''. » A cet ex-

posé le Conseil croit rlevoir ajouter un considérant sommaire

pour justifier ses résolutions : » Tout le monde sait combien la

mort du comte François serait une chose utile et beureuse

pour notre Etat : fiiiam titilis et secara res esset Statui nostro mors

comitis Francisci. Pas un mot de plus. Et vraiment on aurait

pu se dispenser d'en dire autant, avant de conclure en ces

termes : « Nous avons donc décidé qu'on fera l'expérience de ce

poison, avec prudence et iiabileté, sur un de nos prisonniers

condamné à mort pour vol, pro J'urto. Si l'expérience réussit,

on remettra la composition à la personne en question pour

qu'elle accomplisse ce qu'elle nous a promis. » Ainsi décidé par

neuf voix contre quatre et deux abstentions'"^'.

La M personne prudente et considérée » ne voulait pas se com-

promettre et agir par elle-même; elle cherchait un homme en

position de pénétrer dans les appartements du comte François

et de jeter les boulettes au fou. Ne le trouvant pas, on ne parla

plus de quehjue temps de l'allaire.

Le Conseil n'abandonnait j^as néanmoins l'espoir de se dé-

barrasser du prince François, de cet ennemi si méchant, si in-

''
« Cun iina persona inlelli^'ens el dis- cisco, et, per ea que habita l'uerunt,

crela, non subdila nostro dominio, que modus videbalur optimiis, modo res anla

est reputationis , alias peti l'i'cerit a capi- ad negotium esset parafa et |)er istud

tibus istius Consilii, per uiiani nolabileni Consilinm imposita Cueril obiigalio sacra-

personani, aliquain venenosam niatetiiiii, menti,» etc. (M. P'ulin, p. 85.)

qua posset dari facere morlem comiti Fran- ''' Ibid.

28.
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téressé, et contre lequel tous les moyens étaieul bons. Le 2 i mai

145 1, un obscur estafier ollrant de tuer Sforza, si on lui adjoi-

gnait trois compagnons résolus, praticatores, le Conseil s'em-

presse de mettre à sa disposition trois des sbires attachés à son

service'^'. Le coup de main n'ayant pas réussi, ou n'ayant pas

été tenté aussitôt qu'on l'espérait, nous ignorons ces détails, le

Conseil i-evient à l'idée du poison embaumé et accepte, dès le

4 août 1 45 1 , les nouvelles ouvertures de « l'honorable personne »,

résidant hors de Venise, qui annonçait avoir découvert enfin

un agent prêt à employer l'ingénieux poison dont il avait été

question l'année précédente avec elle : persona nobilis ciim cjua

allas tractatum fait de morte comitis et pro cinajactam. fuit venenum

artificiosiim '^'.

On voit dans les pièces annexes de l'affaire que l'agent, l'exe-

cutor, était un bourgeois de Milan bien posé, nommé Innocent

Cotta'^'; et il faut entendre le Conseil dire, très naturellement,

combien le projet suggéré à ce brave homme, arnicas, était digne

d'attention, combien il j)araissait offrir d'avantages à la Répu-

blique, sans fexposer, en aucun cas, au moindre dommage'"'.

Qu'aurait-on pu opposer à un aussi sage raisonnement.»* En

conséquence, le Conseil ordonne d'expédier à Brescia une cer-

taine quantité de la j^récieuse composition, avec une instruction

détaillée sur la manière de femployer, et accepte les condi-

tions de Colla, longuement énumérées dans une note insérée

au dossier. C'était, immédiatement après la mort de Sforza,

2 5,000 ducats comptants , une maison en valant au moins 3 ,000,

plus un domaine rapjDortant au moins i,5oo ducats; et, avant

toutes choses, avant même que Cotta se mît à fœuvre, l'aban-

don immédiat et définitif par le fisc de plusieurs amendes qu'il

'" M. Fulin, p. 85; M. Lamansky, p. 162. — ^'' M. Fuliii
, p. 87. — ''' Ibid., p. 90

et 91. — '•' Ibid., p. 87.
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avait encouruos, et enfin, -car les exigences sont nombreuses,

le règlement de certaines affaires concernant soit Cotta, soit

l'instigateur anonyme, affain^s dont il serait peu intéressant et

d'ailleurs assez difficile, il laut l'avouer, de déterminer l'objet

et le caractère. On y peut toutefois remarquer la demande d'une

lettre de représailles à exercer contre les sujets du duc de Man-

toue, dont le libellé, préparé d'avance, enjoignait à tous les

agents vénitiens de seconder les démarches d'Innocent Cotta

contre ses débiteurs, quels qu'ils fussent, jusqu'à concurrence

d'une somme de 3,ioo livres d'or'''. De semblables lettres de

marque ne s'accordaient pas à tout le monde.

Ce Cotta paraît avoir été un homme aisé, laisant beaucoup

d'affaires, peut-être un riche marchand ou un banquier de

Milan, mécontent desVisconti. Quant à la personne « noble, pru-

dente et intelligente » qui avait inspiré et qui patronnait faffaire

de très haut sans vouloir paraître, tout indique que c'était un

grand seigneur milanais à qui, peut-être pour de bonnes rai-

sons, le comte François Sforza avait enlevé un territoire con-

sidérable, un vrai fief.

Prévoyant qu'après la mort de Sforza Venise chercherait

sans doute à faire la paix avec son successeur, le personnage

demande au Conseil des Dix d'obtenir du nouveau prince de

Milan, quel qu'il fût, la restitution des villes, des forteresses

et de toutes les terres qu'il possédait au temps du dernier duc

d'heureuse mémoire '^^ L'énoncé seul de semblables revendica-

tions indique la grande situation de celui dont elles émanent.

S'il ne peut arriver ainsi à la pleine restitution de son domaine,

il espère en recevoir au moins l'équivalent de la gratitude véni-

'' M. Fulin, p. 88-90. — ''' Sans doute Philippe-Marie Visconti, i/n2-i447-
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tienne, soil sur les terres mêmes de la République, soit aux dé-

pens des Milanais, ennemis de la seigneurie''*.

Qui peut-on reconnaître dans ce féodal, si rancuneux contre

son suzerain et si favorable alors à Venise? Faut-il soupçonner

un Trivulce ou un Belgiojoso, un Borromée ou un Melzi? Toute

conjecture serait hasardée et inutile. L'afFaire d'ailleurs paraît

avoir avorté , ou être restée en suspens. On n'en trouve plus trace.

Deux ans après, des partisans plus audacieux et non moins

exigeants que Cotta ollrent leurs bons offices au Conseil, sans

crainte d'être refusés. Un habitant de Lodi, Berondino delT Ac-

qua, pensionné de Venise, demande pour un de ses amis un

bon cheval, 70 ducats, une épée empoisonnée et une hache de

guerre également empoisonnée. Ainsi équipé, cet ami, Beron-

dino l'affirme, ira tuer de ses propres mains le comte François,

dût-il être massacré lui-même dans l'action : qiiando ipxe de-

heret tnicidaii in illo actn^'^K On est confondu en voyant que

Berondino ose dire ensuite : « Le succès paraît certain et la

chose ne se fera pas longtemps attendre, s'il plaît à Dieu : la

fara presto, per (jratia de Dio''^^; » puis il ajoute adi'oitemont, en

devinant les fallacieux prétextes que les inquisiteurs ne man-

queraient pas d'invoquer dans le sein du Conseil pour entraîner

les résolutions quelquefois hésitantes : « Cette affaire, (jnesta fa-

cenda, donnera à l'illustrissime seigneurie une prépondérance

incontestée en Italie, et assurera à la Lombardie les l^iienfaits

'' M. Fulin, j). 88 : «Item, prometta ill. lommuiiifà de Milano, et, casu quo

prefata signoria, achadendo fare pace non me fosse ateso per clii governasse

overo liga cum chi tene ovvero tegnisse qucUo stato, che la prcf'atta signoria pro-

ie Stato de Millano, che farà ch' io porô meta darme tanti boni nel suo territorio.

goldere le forteze , terre e possessione mie

,

de quelli subdlti qualli fossero subditi de

cum quelle exemptionc o prehcminentie chi tegnisse e governase quello Stato do

ch' io goldeva al teinjio de la felice me- Milano. »

moria del duca passato. Simelmente habia '"* M. Fulin
, p. ç)o.

loco ogni contrato a mi fato al tempo délia ''' Ibid. , p. ij i

.
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d'une paix perpétuelle. Pour un pareil résultai, tanto Jato, ce

n'est jjas trop d'accorder à l'ami, après l'exécution de la chose,

bien entendu, facto ncfjocio, 100,000 ducats d'or comptants et

le rang de gentilhomme vénitien : c fato zentilomo de Vcnetia, la

cosa fatta^^l

Cet exposé détermine une majorité de sept voix sur quinze

votants, et le Conseil envoie immédiatement à Lodi l'argent,

le cheval et les armes empoisonnées; pressé d'en finir, il aug-

mente en même temps la pension de Berondino; il assure

l'avenir des enfants de son ami et proroge jusqu'au mois de jan-

vier le délai, fixé d'abord au mois de novembre, puis au mois

de décembre, pour l'accomplissement de l'affaire : tciminumfa-

ciendl necjotium '^'.

Notre curiosité ainsi éveillée n'est pas satisfaite. On ne voit

pas ce qui résulta de tant de projets si bien concertts, si bien

étayés de belles et bonnes espérances. Le secrétaire du Conseil

des Dix n'était pas un historien. Il n'avait qu'à enregistrer les

décisions du tribunal. Il n eut osé se permettre la liberté que

prend quelque fois le greffier du ])arlement de Paris en inscri-

vant sur les marges de son registre des mentions ou même un

journal concernant les délibérations du Conseil. Nous ne sa-

vons si les bravi qu'avaient attirés les offres des inquisiteurs

purent tenir leurs promesses. Il faut se résigner à ignorer si

la vie du duc de Milan fut réellement menacée à un moment

quelconque soit par les boulettes embaumées de Cotta, soit par

la hache de l'ami de Berondino. Le comte François Sforza,

s'il fut effectivement exposé à quelques tentatives de meurtre,

eut le bonheur d'y échapper, comn)e il avait été préservé de

tout danger par son heureuse étoile dans toutes ses guerres.

" P. 92. 17 et 18 sept. i/i53. — <'' M. Fulin, p. 9a.
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Il mouiiit paisiblement en i4G6, après avoir livré vingt-deux

batailles et sans avoir été jamais vaincu.

Les entreprises du comte François et ce qu'elles laissaient

supposer n'étaient pas alors la plus grave préoccupation de la

Piépublique de Venise. Du côté de l'Orient, ses craintes étaient

des plus vives, depuis que Mahomet II, maître de Constanti-

nople et de Salonique, étendait ses vues jusqu'au Danube et au

gollé Adriatique. Candie, Naxos, les îles Ioniennes, les stations

de la Grèce et de la Dalmalie, toutes ses possessions maritimes

pouvaient sombrer sous les coups d'un ennemi qu'enflammaient

l'orgueil de la victoire et l'enlhousiasme de ses armées. Il était

trop tard pour Venise d'examiner si ses conseils avaient été bien

inspirés en la poussant clans la voie des conquêtes continen-

tales, ou s'il n'eût pas été plus avantageux pour sa puissance et

sa fortune de consacrer ses forces à la consolidation et au déve-

loppement de son empire maritime.

Venise ne voulut rien abandonner. Elle défendit l'intégrité

de ses possessions de terre ferme parce qu'elle aspirait à la do-

mination politique de l'Italie; elle protégea ses possessions de

l'Adriatique et de l'Archipel parce qu'elles étaient indispensa-

bles au recrutement de ses matelots, au renouvellement de ses

bois de construction , à ses communications avec l'Egypte , source

féconde et iné])uisable de son commerce et de sa richesse.

L'habile énergie de ses diplomates et de ses généraux serait

à louer sans réserve et à donner comme un modèle, si le

Conseil des Dix n'eût terni leur gloire en mêlant à leur action

réguhère sa clandestine et odieuse coopération. Sans doute, et

on doit le redire, il serait injuste de juger la conduite de Venise

à l'égard des Turcs d'après les lois ordinaires de l'impartialité

historique. Mais l'équité veut aussi qu'on remarque et que l'on

constate que Venise usa contre eux, avec ini implacable achar-
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nement, du droit do revanche et de vengeance. Ni les sultans,

ni leurs niinislres, ni les flottes, ni les territoires ne furent à

l'abri des euibùches et des atteintes de ses séides. Les documents

abondent. Vingt lois, ce n'est pas un cliiflVe donné au hasard,

en vingt décisions dûment enregistrées, (hi j i avril i456 au

5 novembre 1477''', le Conseil des Dix accepte l'ollnî fornu^llc

d'empoisonner ou de tuer Mahomet.

Les propositions lui arrivent de tous côtés, de tous les pays,

et des personnages les plus divers, tant on le savait disposé

à se débarrasser, coûte que coûte, d'un pareil ennemi. C'est

un Juif de Modon -
;
puis deux Catalans, Emmanuel et Nardo

Serdam''^^; puis deu.\ marins de Venise, Jean Donato et Jean

deirAccjua; un Florentin, qui offre d'incendier la flotte turque

et de tuer le sultan; un Polonais de Cracovie; un barbier alba-

nais, qui manqua son coup et fut empalé'''*; les frères Salamon-

cino, dont nous avons déjà parlé ^
; un Turc converti, nommé

Lazare, qui proposait d'empoisonner les fontainesoù l'on prenait

l'eau nécessaire à l'armée et au service personnel du sultan'''';

enfin c'est maître Valcho'^'; puis le célèbre Hékim Yakoub'^',

l'un et l'autre médecins du suUan.

Après l'empereur, des fonctionnaires de tout rang et de tout

ordre, des pachas, des interprètes, un amiral, un grand vizir

sont menacés par des sicaires anonymes régulièrement auto-

risés du Conseil; puis quelques personnages politiques pous.sés

par des ressentiments dans les rangs ennemis, tels que le ban

hongrois Tarpaval, entré au service de la Turquie pour se ven-

ger des Vénitiens. Le Conseil des Dix poursuit ce dangereux

'"' M. Fidin, p. f)5-ii/|. ''• Voir ci-dessus, p. 1 93-200.

'" IbiiL, p. (j^. (•' M. Fi.liii, p. 1 1/,.

''' Ibiii, p. 97; .M. Laniansky, p. 18. ''' Voir ci-dessus
, p. igg.

('' M. Fuliii, p. 108; M. T.aiii.. p. 2/1. '*' Voir p. 326.

roMF. wxiv, 2' partie 29
MPnimitll KlTIOXAtK.
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partisan d'une haine particulière. Les Filze renferment jusqu'à

sept arrêts de mort lancés contre lui*''. Et, dans une dépêche

du i3 août i/iy'i, le Conseil des DL\ se félicite hautement

d'être enlin parvenu à le faire tuer'^'.

En parcourant ces documents, on est frappé du rôle de plus

en plus actif et prépondérant que le Conseil des Dix prend dans

les affaires générales de Venise. C'est lui qui dirige les négocia-

tions au dehors et qui exerce la haute surveillance de tontes les

hranches de l'administration intérieure. Les Quaranties et le sé-

nat lui-même subissent son influence et acceptent son contrôle.

Toutefois la responsabilité des arrêts du Conseil des Dix porte

sur le gouvernement de la République tout entier, c'est-à-dire

sur le collège, sur les conseils ordinaires et sur le doge lui-

même, qui souvent intervient personnellement dans les déci-

sions du tribunal, les sollicite quelquefois et va même, dans les

grandes circonstances, jusqu'à garantir, au nom de l'Etat, la

réalisation des promesses faites aux meurtriers. Tel fut le cas

en 1471, lorsqu'un émissaire d'Hékim Yakoub vint à Venise

offrir de sa part à la seigneurie la mise à mort de Mahomet II.

Voici la lettre patente qui fut scellée à la grande chancellerie

à cette occasion, et qu'un homme sûr, probablement l'envoyé

d'Hékim Yakoub, lui-même, alla lui porter à Constantinople :

« Nous, Christophe Mauro, par la grâce de Dieu, duc de Ve-

nise, etc.

«Nous faisons savoir à tous et à chacun de ceux qui liront

ces présentes lettres que, comme l'éminent docteur en méde-

cine maître Jacob, médecin de Mahomet, empereur des Turcs,

eut proposé à notre gouvernement, par l'intermédiaire de son

'"' M. Fulin, [>. ii5 et suiv.; M. Lainaiisky, 1>. uj'.i.'î. — '*' M. Fuliii, )). 119.
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envoyé Lando des Albici, uol^lc Florontiii, de donner lui-même

la mort audit Mahomet, ennemi et j^erfide perséculcur des

chrétiens, nous avons accepté très volontiers une ollre aussi

chrétienne, et nous avons promis audit maître Jacob, avec

notre Conseil des Dix, que si, à partir du mois de mars \!\']'>.

et avant la fin du mois de mai de la même année, il accomplit

la chose susdite comme il s'olTre à le faire, nous, de notre côté,

aussitôt qu'il viendra à Venise, ou dès qu'il nous enverra son

mandataire, la chose étant faite, perfccta re, nous lui donnerons,

dans le délai d'un mois, pour lui et pour ses descendants, des

domaines et des maisons d'un revenu annuel de 10,000 ducats;

nous lui i^emetlrons, en outre, et immédiatement, une somme
de 26,000 ducats. Si la livraison des terres et des maisons ne

peut être effectuée dans le délai indiqué, nous lui compterons

la somme de 200,000 ducats d'or (plus d'un million) dans

l'espace de six mois. Nous le créerons, en outre, lui et ses des-

cendants, citoyens de Venise, les exemptant à perpétuité de

tout impôt. Quant à Lando des Albici, il recevra pour lui et ses

descendants une rente annuelle de 5oo ducats d'or. Nous lui

promettons, de plus, notre faveur et notre concours tant auprès

de la commune de Florence qu'auprès du pontife romain, du

roi de Sicile et de tous autres princes chrétiens, afin qu'il [)uisse

rentrer librement dans sa patrie. Enfin, et dès qu'il arrivera

auprès de nous pour nous annoncer l'accomplissement de la

chose, nous lui remettrons, en remerciement de la bonne nou-

velle, 1 ,000 ducats d'or comptants et nous le ferons citoyen de

Venise. En foi de quoi, nous avons ordonné de dresser les pré-

sentes lettres et de les sceller de notre sceau pendant en plomb.

Donné en notre palais ducal le 8 octobre, indiction f)*", de

l'an 1471*''. »

'' M. FuUn.p. 107.

29.
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L'histoire des Turcs oITrirait assurément de quoi atténuer la

répulsion qu'inspirent ces dernières mesures et bien d'autres

prises par Venise pour résister ou pour répondre à leurs ha-

bituelles atrocités. Rien ne peut excuser ses procédés à l'égard

des chrétiens. On sait à quelles décisions homicides échappè-

rent l'onipercur Sigismond, puis Philippe Visconti et François

Sforza. Les princes de la maison de Valois, en se portant héri-

tiers des ducs de Milan et en prétendant aux mômes droits, s'ex-

posèrent aux mêmes dangers.

Venise, par son insidieuse industrie, sut trouver des com-

plices jusque dans leur administration et jusqu'au sein de la

haute domesticité rovale. Les documents nouveaux fournissent

à cet égard des notions sérieuses sur des faits entièrement in-

connus ou insuffisamment connus, et qui méritent de passer

dans le domaine historique.

Un habitant de Vicence, Basile délia Scola, banni par le rec-

teur vénitien de cette ville, avait obtenu, grâce à ses connais-

sances techniques, le poste de surintendant, snperstes, des muni-

tions de guerre du roi Charles VIII. Désireux de rentrer dans sa

patrie, il offrit au Conseil des Dix, de détruire les poudres et les

munitions du roi de France et d'attenter même, si on le vou-

lait, à la vie du prince. Muni d'un sauf-conduit des inquisi-

teurs, il parvint à se rendre secrètement à Venise avec son frère

Léon, qu'il avait associé à son entreprise, et, le 29 juin i^gô*'',

les chefs du Conseil des Dix lurent aux deux frères, a]î]:)elés en

leur présence, une délibération, prise la veille à l'unanimité de

seize membres, par laquelle le Conseil acceptait la louable pro-

position du frère aine
,fidehssimam ohlalionem siiam, en les assu-

rant l'un et l'autre d'une belle récompense s'ils parvenaient à

"' Les pièces des 38 et 39 juin i/igS, publiées d'al)ord par M. de Clierner en 1860

[Hist. de Charles VIII , t. II, p. 492), ont été reproduites par M. Fulin, p. i35-i3G.
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réaliser leur projet. Basile délia Scola avoua qu'il lui serait

assez clifTicile, pour le momeut, de niotln^ à nu)rl le roi de

France : difficile favtiim dandc mortis re(jl Friiiictc; mais il réitéra

avec enipressenienl la promesse de brûler toutes les poudres du

roi et toutes celles qui pourraient être introduites encore dans

le camp. Il ajouta qu'il lui paraissait plus avantageux d'atlendre,

pour ellectuer cette destruction (afin sans doute de ne pas lais-

ser aux généraux le temps d'en réparer les ellclsj, le moment

même où l'armée française se trouverait en contact avec l'armée

vénitienne et se disposerait à l'attaquer : et hoc (juando Joret con-

gressurus contra cxerckum nostriim. On ne pouvait être plus habile

et plus prévoyant. Aussi l'odieuse combinaison fut-elle apjirou-

vée sans réserve, et le Conseil renouvela l'assurance de donner

à Basile et à son frère, iud(''pondamment de leur grâce, mais

seulement après la réussite de l'alïaire, une telle rémunération

qu'ils auraient à s'en féliciter et qu'ils pourraient vivre dès lors

largement et honorablement, eux et leurs descendants, sous la

jjrotection vénitienne'*'.

Le Conseil fit remettre immédiatement à Basile délia Scola

'20 ducats d'or pour ses premiers frais de déplacement et un

ample sauf-conduit l'autorisant à circuler librement dans les

domaines de la seigneurie el ailleurs, afin qu'il pût se mettre

en rapport avec les personnes dont le concours lui paraîtrait

nécessaire. Au nond^re de ces personnages secondaires figure

un de ses parents, François Rustcgello, médecin el docteur

en droit, qui avait habité la France durant seize années et

qui était fort en faveur auprès du prince d'Orange. Rien n'au-

torise à supposer cependant que les frères délia Scola pussent

compter sur la coopération elfective de Rustegello el encore

'" M. F.illn, |.. i3G-i37.
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moins sur celle du prince d'Orange, quand le moment serait

venu de satisfaire le Conseil des Dix soit par la destruction de

l'artillerie royale, que Commines estime la première de son

temps"), soit enfin par la mort du roi.

Nous ne savons rien de ])lus de cette affaire. Une pièce du 9 dé-

cembre 1495 nous apprend que Basile délia Scola n'était plus

à cette époque au service du roi de France'^*; mais nos cliro-

niques nationales sont absolument muettes sur ce personnage,

sur l'emploi qu'il occupait clans les armées de Charles VllI, sur

la trahison qu'il préj^arait et qu'attestent, de la façon la plus

explicite, les pièces du Conseil des Dix.

H est plus surprenant encore qu'aucun des contemporains,

Commines, Jean d'Auton, le Loyal Serviteur, Brantôme lui-

même, n'ait eu le moindre soupçon d'un fait bien autrement

grave, de l'attentat projeté contre le successeur de Charles VIII

par un de ses 2)lus fidèles serviteurs, attentat sur lequel les

documents vénitiens ne permettent ])as d'élever le moindre

doute.

Louis XII, petit-fils de Valentine Visconti, se portait comme
seul héritier légitime de ses frères Jean et Philippe, morts sans

enfants. Non content du Milanais proprement dit, il croyait

pouvoir revendiquer Bergame, Brescia, Vérone même, que Ve-

nise avait enlevée depuis longtemps aux seigneurs de Milan et de

Padoue. Moins de raisons, sans parler des projets qu'on lui prê-

tait sur le royaume de Naples, auraient sulfi pour alarmer le

Conseil des Dix. Descendu en i5ii en Italie, où il venait ap-

puyer ses lieutenants en partageant leurs succès, Louis XII

semblait s'oflrir lui-même aux entreprises des inquisiteurs et

de leurs affîdés. Elles ne se firent pas attendre. Avant la fin de

c' T. IJ, p. 570, éd. Dupont.. — (') M. Fulia, p. i3-j.
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l'année i5n, un certain Nicolas Catélano, qui devait être un

personnage de quelque notoriété, car les documents le dési-

<ment sous le nom de ilominiis Nicolaus, et qui avait d'ailleurs

• •
• j

d'assez hautes accointances, vint proposer aux mquisiteurs de

faire (Mupoisonner le roi par son propre médecin, probable-

ment un ami et un compatriote du seigneur Catélano.

C'est Catélano qui eut le premier la pensée du meurtre, c'est

Ini qui fut le négociateur des conditions et du prix du crime,

arrêtés entre les chefs du Conseil de Venise et le médecin du

roi<''. Sans trop rechercher le nom de ce malheureux docteur,

à qui sa nationalité étrangère ne pourrait servir d'excuse, nous

ferons connaître le document qui le dénonce formellement. La

déclaration inscrite dans les registres du Conseil des Dix et

publiée par M. Fuhn'"-' se réfère à une décision antérieure qui

n'a pas été retrouvée; la première suffit pour établir la réalité

du complot et pour répartir les culpabilités.

On lit dans les registres du Conseil à la date du jy octobre

i5ii(^::

« Hier matin, les chefs du Conseil ont mandé devant eux le

seigneur Nicolas Catélano et l'ont informé de tout ce qui avait

été dit et convenu la veille, en séance du Conseil, au sujet de la

demande, petitio, du médecin du roi. Ils lui ont déclaré com-

bien ils tenaient à ce que ledit médecin et lui-même, seigneur

Nicolas, promoteur de l'affaire, promotor facti, sussent bien que

le Conseil est disposé à récompenser avec empressement et

frratitude l'offre qu'ils lui ont faite de donner la mort au roi

de France, notre cruel ennemi, de dando mortem reiji brancm

inimicissimo nostro, et que dès maintenant le gouvernement,

'1 Quelques Indices autorisent à suppo- '*' P. i /t8.

ser que le médecin était Théodore Guai- ''' Fulin, p. i48, Conslglio X. Misti

.

nerio de Pise, ou de Pavie. xxxiv, fol. 98.
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d'accord avec le Conseil des Dix, dominatio nostra cnm hoc Con-

silio, leur promet, par le ])ius formel engagemenl el à la suite

dos propositions présentées par ledit Nicolas au nom dudit

médecin, qu'aussitôt l'alTaire terminée par ses soins et par son

iail, sua operationc cl mcdio, à savoir la mort violente du roi de

France dans le délai des deux prochains mois, nous remettrons

10,000 écus d'or comptants au médecin et 10,000 écus d'or,

également comptants, à lui-même Nicolas. »

Catélano s'étant déclaré satisfait de cette notification, le Con-

seil n'avait plus qu'cà confirmer les promesses de la veille.

Tout fut ratifie. On ne sait ce qui advint ensuite, et rien n'a

transpiré dans les écrits du temps des méchants projets de Ca-

télano.

A la suite de la résolution du 27 octobre lôi 1, qui conser-

verait toute sa gravité alors même qu'elle n'aurait amené aucun

résultat, se trouve un document bien étrange et d'une aussi

haute et criminelle portée. H ne concerne plus Louis XII, mais

l'empereur Maximilien 1", l'âme de la ligue de Cambrai, le der-

nier des alliés restés fidèles au roi de France. Les documents

précédents ont mis à nu le peu de scrupule du Conseil des Dix

dans les questions de morale et d'humanité; celui-ci le montre

sous un aspect non moins répréhensible et, de plus, bien ridi-

cule, en dévoilant l'objet d'une conférence secrète tenue au palais

ducal et dans laquelle on voit le Conseil accueillir avec empres-

sement, pour le succès de ses des,seins, le secours des envoûte-

ments et de la sorcellerie la plus puérile.

Un franciscain de Raguse, nommé frère Jean, avait offert

aux inquisiteurs de faire mourir par ses sortilèges, artificiis,

tel personnage qu'il leur plairait de lui désigner. 11 ne deman-

dait, pour la première expérience, que la somme de i,5oo du-

cats d'or (7,000 à 8,000 francs)
,
pas davantage. Mais il exigeait,
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si, la première épreuve ayant réussi, le Conseil désirait la voir

renouveler sur une autre personne, qu'on lui assurât préalable-

ment une rente viagère, dont le chillVe, supérieur à 1,000 du-

cats, serait débattu ultérieurement.

Une séance extraordinaire des plus hauts dignitaires de

l'Etal, comme on devait en convoquer bien rarement, fut tenue

à cet eflet, le i4 décembre i5i3, au palais du doge. Nous en

avons le procès-verbal authentique. Il s'est retrouvé dans les re-

gistres de cette partie la plus confidentielle des délibérations

du Conseil qu'on appelait les Sécréta secretissima, échap])ée à

la destruction. Nous apprenons par ce compte rendu qu'on

avait exigé de tous les assistants le secret le plus rigoureux, avec

défense formelle, et sous la loi du serment, de parler à qui que

ce fût des clioses mises en délibération dans la .séance; défense

même était faite aux membres présents de s'entretenir entre eux

de ces questions, soit verbalement, soit par écrit, soit même
])ar signes, une fois qu'ils seraient sortis de la salle des délibé-

rations.

Assistèrent à cette réunion extra-gouvernementale et vrai-

ment mvstérieuse, indépendamment de neuf membres du

Conseil des Dix : le doge Léonard Lorédano et le Collège au

complet (tous les noms sont donnés dans le procès-verbal),

sept sages du grand Conseil, tous les sages de Terre ferme, un

des Avogadors, et enfin le cbancelier de la République avec ses

conseillers •''.

La grave assemblée, après avoir entendu l'exposé des propo-

sitions et des demandes de Jean de Raguse, accepta tout sans

rien modifier et remit à la prudence du Conseil des Dix le choix

de la personne sur qui devaient être dirigées les redoutables

-M. Fuliii, j). i5o.

TO.ME xxxiv, J* pallie. 3o

«ri tutm ^ATioiitt.
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incaiilalious. l^c Conseil désigna de prélérence à tout autre,

renipereur Maxiniilien, qui venait de mettre le Sénat de Venise

au ])an de l'empire et que l'on craignait de voir reprendre d'un

moment à l'autre, avec Louis XII, l'idée d'une nouvelle coali-

tion. La suite de l'allaire, si l'afl'aire eut tôt ou tard une suite,

nous échappe. Les documents nous font défaut.

L'empereur Maxiniilien finit bien par mourir à l'âge de

Go ans, le 22 juin lôig, six années après la grande séance du

palais ducal, mais nous nous refusons à croire que les ma-

léfices du frère ragusin, pas plus que les vœux ardents du gou-

vernement de Venise, aient avancé d'un jour son décès. Il ne

nous semble pas moins certain que les inquisiteurs, après

avoir attendu si longtemps l'événement fortuné qu'ils durent

au cours naturel des choses, se refusèrent à payer les i,5oo du-

cats promis à Jean de Raguse, s'il osa les leur réclamer.

Il

Pendant que M. Fulin poursuivait ses loyales et fructueuses

investigations dans les archives du Conseil des Dix, un des

membres les plus distingués de l'Université de Saint-Péters-

bourg, M. Victor Lamansky, cherchait à la même source les

éléments originaux d'une histoire des relations de la République

de Venise avec ses voisins orientaux. Attiré par les premières

révélations qu'il rencontra sur la pratique des empoisonne-

ments et des meurtres politiques au sein du gouvernement de

Venise, M. Lamansky dirigea ses recherches de ce côté plus

qu'il n'en avait eu d'abord la pensée, et, en réunissant le pro-

duit de ce nouveau travail à celui qu'il avait déjà rassemblé,

il publia à Saint-Pétersbourg, en i884, l'ouvrage intitulé :
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Les secrets d'Etat de Venise, documents servant à éclaircir les rapports

de kl seigneurie avec les ùrecs, les Slaves et la Porte ottomane^^l

Je n'ai garde de toucher aux faits si divers et si complexes

que rappelle cette utile coilection. Je n'y considère que les do-

cuments concernant mon sujet. Les arrêts du C.onseil des Dix

prescrivant la mise à mort clandestine, immédiate ou à ternie,

de ])ersonnages notoires ou d'individus subalternes, dont M. La-

mansky donne le texte, s'élèvent à quatre-vingt-douze; trente-

deux étaient déjà compris dans la publication de M. Fulin.

C'est donc soixante documents nouveaux que le recueil de

Saint-Pétersbourg apporte cà l'étude et à l'histoire de cette grave

question. Bien loin d'infirmer ou de diminuer en quoi que ce

soit fimpression générale et les résultats spéciaux dus aux pré-

cédentes publications, le livre de M. Lamanski les confirme

amplement, en montrant par des Faits nombreux comment le

Conseil des Dix s'immisçait dans la direction supérieure du

gouvernement et comment il entendait accélérer, quand il le

jugeait opportun, par des procédés à lui connus, la solution

des afl'aires, grandes ou petites, soit de radniiuistration inté-

rieure et journalière, soit de la politique extérieure.

H convient de remarquer, en outre, que la date des soixante

arrêts nouveaux élargit, en l'aggravant, le groupe déjà lourd

des griefs mis à la charge de la République de Venise par les

publications antérieures.

Les exécutions secrètes prescrites dans les décisions signa-

lées depuis 1862 ne dépassent pas le premier quart du

xvi" siècle, de bien mauvaise mémoire; ici nous voyons la pra-

tique du meurtre politique persister à Venise jusqu'aux temps

''' In-8' (Saint-Pétersbourg. i88/()-

3o.
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plus l'clairés et plus honnctos où les écrits de Grotius et de

Pulleiulorf exerçaient deyx une incontestable influence sur le

droit social; et l'on est vraiment étonné, autant que peiné, de

la voir se maintenir jusqu'au xviii'^ siècle, et assez avant dans

ce siècle, où la procédure criminelle s'humanise et se régula-

rise partout ailleurs. Le témoignage le plus reculé que nous en

trouvions est des années 1767 et 1 7G8. A ces dates, le tribunal

des inquisiteurs prescrit par deux fois au provéditeur de Dal-

niatie défaire tuer, sans plus ample informé, et moyennaiil la

somme de 200 sequins, un intrigant inconnu (jui s'agitait

dans le Monténégro, en se disant de race impériale et prêt à

donner une sorte de roi au pays*''.

Le recueil de M. Lamansky ne renferme pas de décision en-

traînant peine de mort postérieure à cette dernière, et peut-

être ne faut-il voir dans celle-ci qu'un retour tardif et excep-

tionnel au vieil usage, devenu encore une lois nécessaire pour

prévenir le soulèvement de la Dalmatie entière.

La pièce transcrite immédiatement avant celles de 1767-

1768 olfre ])\[is, d'intérêt.

C'est une note olficielle du Conseil des Dix, en date du 1 6 dé-

cembre 1755, relative au désordre dans lequel se trouvaient

les ingrédients toxiques à l'usage du Conseil, désignés en ces

termes : le cose-venejiche pcr scrvitio ciel Tnbunale. Elle signale la

vétusté de certaines substances et l'évaporation ou l'innocuité

de quelques autres.

Les défenseurs du Conseil des Dix, en invoquant cette note,

croient y trouver une preuve suffisante pour dire (jvie le tribu-

nal des inquisiteurs, c'est-à-dire le Conseil des Dix, avait de-

puis longtemps abandonné l'usage du poison comme auxiliaire

'' M. Lamansky, p. 102, i54.
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irrégulitT du gouvernement, el c[u'il ne l'eniplova plus une

seule fois après l'année i yof).

Les faits ne justifient ni l'une ni l'autre assertion; il y a de

l'exagération dans les deux. Si la note eût prescrit de brûler

ou de jeter à l'eau toutes les drogues pernicieuses qui se trou-

vaient encore dans les armoires ou les coffres du (Conseil, elle

eût peut-être prouvé son désir de n'y plus recourir, à moins

que la destruction des drogues avariées ne fût ordonnée que

pour les remplacer par de nieillenres substances, ce c[ui est

très possible; car, bien loin de vouloir détruire les ingrédients

malfaisants, Leurs [excellences, c'est ainsi que la note désigne

les inquisiteurs, conformément au formnlaire du temps, Leuis

Excellences ordonnent de les réunir avec soin dans une cassette

déterminée et fermée, d'y joindre le livret, </ libro, indiquant

les qualités de cliaque matière, les doses nécessaires et la meil-

leure manière de les administrer afin d'obtenir un résultai sa-

tisfaisant, le tout, cela est clairement ajouté, pour finstruction

de leurs successeurs : a hime dei successori^^'. On avouera qu'il n'y

a pas là la moindre trace de l'intention d'en proscrire absolu-

ment l'usage. Et en ellét, postérieurement à i75>), la ilépu-

blique de Venise, tout en cédant à l'esprit général du temps,

qui adoucissait partout les mœurs, les lois et les procédés admi-

nistratifs, on ne peut le méconnaître, se permit encore plu-

sieurs fois quelcj[ues-uns de ces actes odieux d'arbitraire gou-

vernemental, inconnus aujourd'liui.

Nous ne saurions préciser le nombre de ces attentats attardés

de lèse-bumanité. Nous en connaissons deux incontestables. Le

premier est l'envoi en Dalmatie d'un poison destiné à faire périr

l'évêque Petrovich Vassilié "'. La lettre ordonnant l'expédition

' M. I.amanskv, [>. lôi. — ' Le fait est consigné clans un dociinieiit dont il sera

question jilus loin, j>. •jTjC-a.'i'j'.
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du ])oison est du i o janvier 17Ô6, postérieure de vinj-t-luiil

jours seuieuienl, connue on le voit, à ia note qui prescrivait la

visite et la réunion des toxitpies du Conseil. Le second exemple

est cet ordre déjà signalé de mettre à mort le clabaudeur mon-

ténégrin qui se permettait de parier de l'indépendance de la

Dalniatie en 1767 et 17G8.

Quant aux tem|)s antérieurs à 1705, on doit distinguer les

époques. Au xvi* siècle, les faits sont si patents, les cas si noni-

])reux, qu'il est inutile de les énumérer et qu'on peut considérer

l'usage du poison ou du garrot, par simjilification administra-

tive ou par mesure ])olitique, comme passé tout à fait dans les

habitudes du Conseil. Au xvii* siècle, il faut examiner de plus

près et se livrer à une sorte de pointage chronologique. Nous

trouvons des meurtres politiques consommés ou ordonnés, ce

qui est tout un, dans les années 1617, 1622, i635, 16^2,

l646, i65o, 1670, j683 et 1698. Là un arrêt très marqué,

avec une reprise de courte durée en 1 708. La solution de con-

linuité est-elle due simplement à la perte des documents origi-

naux? Ce n'est pas impossible, car nous n'avons que des frag-

ments du fonds desSecreta secretissima. Provient-elle au contraire

d'un bon mouvement chez quelques membres du Conseil ayant

amené une suspension réelle, quoique momentanée, dans les

mauvaises pratiques.^ Admettons-le. Le passé est si lourd, qu'on

peut alléger le compte du xvii" siècle de quelques incertitudes.

Mais, même en ce cas, l'interruption const-atée en 1 755 et pré^

sentée comme la preuve d'une désuétude intentionnelle, abso-

lue et très ancienne, ne pourrait remonter à Tannée iCgS, car

nous retrouvons quelques retours malheureux en 1 708 , 1704,

1717, 1719 et 1729. Rien n'interdit de faire dater l'abandon

du vieux système de cette année 1729.

C'est donc après avoir cessé de s'en servir pendant vingt-
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cinq ans environ, que le Conseil des Dix prescrivit de réunir

les poudres, les liqueurs et toutes les autres substances léthi-

fères, plus ou moins éva])orées, qui se trouvaient dans ses ar-

chives, en les renfermant dans un seul colTre ou bahut, avec

l'instruction alïérente à chaque ingrédient, mais sans ordonner

de les détruire, nous devons le répéter.

Quoi qu'il en soit de ces faits, et en considérant dans leur

ensemble les exécutions publiques ou clandestines prescrites

par le Conseil des Dix du xv' au xviii" siècle, en dehors des

condamnations pour crimes de droit commun prononcées par

les tribunaux compétents de la Quarantie, l'équité commande

de ne pas les frapper toutes d'une égale réprobation.

Beaucoup de ces décisions, ([ui soulèveraient aujourd'hui

l'universelle indignation , étaient autorisées parl'usage, peut-être

par les lacunes de la législation et par l'inqjérieuse nécessité de

défendre la sécurité de la ville de Venise et la paix publique. Ne

blâmons donc pas trojD les exécutions sommaires et sans juge-

ment des incendiaires, des bandits, des pirates, des espions,

des conspirateurs même, ordonnées ou approuvées par les in-

nombrables flépêches de i5o5 à 1642'''. Excusons aussi, s'il le

faut, lesordresdc supprimerpar legarrotou la mauvaise boisson

un certain nombre de détenus, probablement d'une espèce fort

dangereuse, et en admettant, ])Our la justification du Conseil,

qu'ils avaient été l'objet de nouvelles accusations postérieures

à leur arrestation ou qu'un intérêt bien urgent commandait de

prévenir leur évasion ^^K

'' MM. F'uliii, passim : M. I,amansk\, ii/i; iG-ja, |). ii'i-ii(i; iCiSf), p. laa-

1 5o5 , p. 33-34 ; I ôôG , p. GG ; 1 56 1 , p. GG- 1 nG ; 1 6/12 , p. i ?.(].

(18; ifjGc), p. y7-78; 157 i,p.8o-83; 1074 .

'' M. Lninausky, p. i; ir)5(i,]i. 10;

p. 9o-((7 ; 157G, |>. 97-100; i583, p. loi- ij()i, p. 1 1 ; i56/l. iSGg, p. i4, 1575,

10a; i5(j/|, p. io5-io8; lâgG, p. in- j). iS-rjs; lôgGip. 3i.
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Nous irons plusloin encore, \enise ne se serait-elle pas placée

volontalrenienl dans un étal rrinlériorité inacceptable, si, en-

vers un ennemi sans foi ni loi, elle eût renoncé à employer

comme lui el contre lui seul ces affreux procédés que le droit

des gens interdit aujourd'hui entre nations civilisées et chré-

tiennes? La duplicité et la férocité des anciens Turcs excusait

bien des représailles. Fermons les yeux sur l'empoisonnement

des puits et des sources, sur l'empoisonnement des fourrages el

des prairies''' et sur ces fréquentes mises à prix de la vie des

généraux ou autres agents ottomans qu'on appelait alors en Italie

les Tailles, Tofjlic. Nous n'oserions absoudre la tentative affreuse

d'introduire la peste elle-même au sein de l'armée turque, dont

les dépêches du 5 février 16.10 portent l'inconteslable lémoi-

"nag'e '"^'.

Et pourtant, ne se sent-on pas disposé à excuser une telle

explosion d'indignation nationale contre l'ennemi sauvage qui

avait fait scier Paul Erizzo à Négrepont '^', écorcher vif Marc-

Antoine Bragadino à Famagouste, et massacrer ou empaler

leurs lieutenants le jour même où des capitulations sacrées,

débattues et acceptées après une héroïque défense, ouvraient

les portes des villes assiégées à la condition de respecter la vie

de leurs défenseurs.^

Mais si les forfaits de Mustapha et de ses jDareils peuvent

excuser les extrémités auxquelles Venise porta sa légitime ran-

cune contre les Turcs, que dire qui puisse justifier les procé-

dés de son gouvernement intérieur et sa façon d'agir à l'égard

de ses propres agents et des agents des puissances chrétiennes,

amies ou ennemies.'^

'"' M. Lainansky, p. 78, i5o. — ''' Ibid., p. x, p. 128, i/|i. — '''> M. Daru nie gé-

néreusement le fait, sans citer de preuves; les Vénitiens le maintiennent. (M. Fulin,

P- 99-)
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Depuis l'ancienne conjuration de Bajanionl Tiépolo, un jnin-

cipe odieux, fondé sur la délation et la défiance universelle

unies à une impitoyable dureté, avait peu à peu pénétré et

comme souillé tous les organes de fadminislration vénitieiuie.

Le mal empira tout à coup au xvi'' siècle, (piand les intpiisileurs

purent continuer leurs opérations invisibles avec une apparence

de légalité, en s'appuyant sur une véritable loi des susjîects.

Rendu pour quelcpies cas déterminés, mais généralisé bientôt

par leur zèle et leur passion, le décret du i 7 octobre iSog les

autorisait à faire périr par le poison ou autrement, vcneno mc-

diante, vcl pcr aliiim aluincm modnm, toul individu convaincu

d'être au nombre des irréconciliables ennemis de la seigneu-

rie : ex acerrimis et implacahilibiis inimicis dum'uiu nosln^^\ Les

inquisiteurs ayant seuls qualité pour constater les actes, les

écrits ou les paroles auxquels on pouvait reconnaître un im-

placable ennemi de l'Etat, personne, ni à l'intérieur ni au tle-

liors, personne ne fut à l'abri des allcinles de ce monstrueux

arbitraire, qui agissait dans fombre et sans contrôle, qui n'ad-

mettait ni justification ni réplique, que n'arrêtaient ni le rang

ni la condition.

Sans rien donner aux suppositions, eu ne tenant compte que

des documents olficiels existant encore aujourd'hui aux archives

des Frari, nous trouvons d'innombrables traces du soin que

mirent les inquisiteurs à se servir des armes terribles qu'on avait

mises en leurs mains.

Ainsi furent décrétés de mort et périrent peut-être, sans

parler de quelques princes souverains dont il sera question

plus tard, Achille Borromée, de Padoue'"^'; Barthélémy délia

Scala, chancelier du cardinal de Mantoue, dénoncé au Conseil

'' M. r.amansky, p. 43. — ''' Ibid. , p. /ia.

TOME \xxiv, 2' partie. 3i

lUpaïutniK KTroHiLC.
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des Dix par le doge lui-inêine coinine correspondant avec le

marquis de Pescaire'"'; plusieurs patriciens membres du grand

Conseil, notamment : Octave Avogadro, Marc Boldou, Jérôme

Grimani, Jules Cazzari et le comte Provaglia'^', déjà bannis de

Venise et soupçonnés de nouveaux actes ou de pourparlers

anlipalrioliques; puis un marin de Porto Gruaro, venu de Con-

stantinople à Zara, que les recteurs de cette dernière ville sont

autorisés à faire noyer ou étrangler, après en avoir obtenu par

la torture le nom de ses complices, leur signalement et, s'il

est possible, leur portrait, ejficjie'^^; un moine croate, accusé

de correspondre avec l'Autriche'''^; un prêtre du Frioul, qui à la

suite de suspicions analogues, fut arrêté et positivement étranglé

dans sa prison, sans jugement'^'.

C'est encore comme suspect que fut décrété de mort le

comte Alexandre de Bonneval, gentilhomme limousin passé au

service de la Turquie. M. Sainte-Beuve a traité de légendaire

et de romanesque tout ce qu'on avait dit de cet homme extraor-

dinaire. S'il eût connu les papiers des archives de Paris et de

Venise, mis en lumière par M. Lamansky et d'une façon plus

complète encore par M. le comte Vandal*®', il aurait vu la réalité

du crédit et du rôle qu'eut durant plusieurs années, à Vienne

et à Constantinople, M. de Bonneval, comte de vieille souche

à la cour de France, général en Autriche, pacha et beglierbey

en Turquie. Inquiets de son influence et de son esprit auda-

cieux, les inquisiteurs vénitiens, dans une longue dépêche du

3o juillet 1 7.29'^*-, exposèrent au baile de Constantinople l'inté-

'' M. Lamansky, p. 54> 55, 820. ''' M. Lamansky, p. 100.

'"' Ibid. , p. 101, 1 1 4 , 1 1 5 , 117, 124- '*' /ti(/. , p. 1 5o- 1 5 1 ; M. Albert Vandal

,

126. Le Pacha de Bonneval, in-8°, Paris, i885.

<'' Ibul., p. g^. C La partie principale de cette impor-
'*'

Ibid., p. io5-io8. tante (et hypocrite) dépèche a été publiée
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rêt suprême et urgent qu'il y avait pour Venise et pour la chré-

tienté même à voir disparaître le pacha Bonneval, un des plus

dangereux et scandaleux ennemis de la Ri'puhlique et de la reli-

gion.

Contrairement à l'usage, la dépêche est un peu amphigou-

rique et déclamatoire; elle explose le danger au baile, elle ose

compter sur l'appui du Ciel pour l'accomplissement de ses

pieux desseins et ne prescrit pas à l'agent la mesure qu'on

attend de lui avec le ton formel et résolu des dépêches ordi-

naires. Mais Daniel DoHlii ne pouvait se méprendre et ne se

méprit pas sur les réelles intentions du Conseil.

11 répondit^'' que la suppression d'un pareil personnage, éloi-

nar M. A. Bascliet (Hist. (le la chancellerie

secicte de Venise, p. 64i)) cl par M. La-

innnsky [Secrets d'Etat, p. i5i; voir en

outre p. XI et p. SaS). J'en donne ici la

lin pour rétablir le texte inté-^ral que j'ai re-

levé à Venise : « . . . da qualunque pericolo

d' inipegno. Ben conoscianio non essere fa-

cile, particoiarmente in quesli tennini, la

coiuuùssione ; ma é fortuna délia materia

ciie V. E. si trovi costà , c clie , col suo zelo

c colla sua savia direzione, possa canfri-

buire ad' una opéra clie deve credersi pro-

Ictta dal Cielo, perché proinossa da niotivi

di reli;,none e di pielà , è diretta ad oggetti

egualniente pii e plausibili.

«Antonio Nani, inipiisilor.

«Antonio Loredan, kav. inquisitor.

« Gio. Emo , jnqvdsitor.

(Archives de X'enise. Jitquisilori di Statn.

Lettere ai baili ed ambasciatori in Costunti

nopoli, 1690-1750, 6", n" i5o.)

'' Voici le texte entier de la réponse de

Daniel DoHin (3' du nom), dont on n'a

cité jusqu'ici que des extraits ou des tra-

ductions partielles. (M. Bascliet, Uisl. de

la clianc. secrète de \'emse, p. 64 »j; M. La-

mansky, p. ifii.) Dolfin évite de nommer

M. de Boiinoval; il le désiijno p:ir les mots

(7 sogijetto.

« liluslrissimi et cxccllenlissimi sifjnori

,

signori colendissimi

.

« Li commandi di cotesto tribunale sono

e saranno senipre raccolti con piena stima

.

et essequiti con la più pronta rassegna-

tione , quaiuk) vi sia modo di pratirarla.

Comprende perciô la somma pruden/.a

dell' Eccellenze Vostre da (piali dillicoltà

rcsti contrastata l'ohbedienza (h (piclle che

si sono compiaciute rilasciarmi con le ri-

verite letterc delli 3o Inglio ,
ginnle l'edel-

mente per \ ienna. // sogjelto nominato

nelle medesinie non é qvii, et 6 incerto se

sia percapitarvi . roino V\^ EF.. rilevaranno

dalle pul)'. per 1' eccollentissimo senato, a

cui mi sono Irovato iu obligo di renderne

conto per la relallone che ha con aitre ma-

lerie, c |)erclic si traita di cosa che lornisce

il pi-incipale soggello alU discorsi di liitto

qucsto paese. 11 résidente Cesai-eo non ha

3l.
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gné (railleurs on ce moment de Constanlinople (M. de Bonne-

val inspectait l'armée de Bosnie), n'était pas chose facile et

demandait du temps et une occasion favorable. DoHln vint à

mourir sur ces entrefaites, sans avoir réalisé les espérances qu'il

avait pu faire concevoir. Nous croirions dillicilemenl, quoique

nous n'en ayons pas de preuves, que la gravité des motifs qui

faisaient souhaiter au Sénat et au Conseil d'être débarrassés

absolument, prr ocjni via, des dangers attachés à l'existence de

M. de Bonneval, n'ait pas été rappelée de nouveau à son suc-

cesseur.

Ce qu'il y a de bien établi, c'est qu'un jour, le >. i mars i y^y,

siii liora riccvuto dalla sua corte allra coni-

missionc olic di star attentissimo ad ogni

passo, e ricavare, col mczzo de iniiiistri

alcali, cio chc si parla c si médita in or-

dine allô stesso. Si Irova il ministro mede-

simoritii-ato nella vileggiatura diBelgrado,

ne osa reslituirsi cosi presto alla sua casa

di Pera , per essersi scopcrto il contaggio

in quella del Luclii , ministro di Ragusi

,

c dragomano d'Ingliilterra, poco discoste

dalla sua, come più tliiaramcnlc espongo

al magistratoeccellentissiraoallaSanità. Di-

leguato il sospelto, ritornerô e inlroduirô

discorsi più contideiiti, c con dcsierità,

cerrlipro larli conoscere di quale pregiu-

dizio |)olreljbe esser agli inlercssi diCesarc

la pcrmancii/.a di spiritu cosi torbido, fé-

roce e l)en isliullo apprcsso la Porta. La

virinanza del confine alntalo confiisamento

da varie nazioni con diversità di lingue

polrebbe sugerir a Cesare apcrture non

lacili e azardose per altri. Xon sarebbe

parimente impossibile, se 1' imperatore,

astenendosi dalle aparenze, pressasse di

buoii concerto con la Moscovia la Porta,

çon mcz/.i secreti, per 1' allontananiento

cliicsto et oltenulo dalla medcsiina per

Cercbios, c si mostrasse irritamento per il

primo riliulo. Essendo il primo visir alic-

nissimo dagl'impcgni, darebbe lorse niano

ad occulli ripieglii per compiacere. Vostre

Eccellenze diano tempo alla mia obbe-

dienza, percliè certi delicati lavori, che

non si possono gettar a stampo, convienc

limarli com gran paticnza , c renderc le

congionture propitie, et andar gettando

molle piètre sparse avanli di riddurlc a

fondamento bcn rassodato. Mavcro scrapre

in vista di non csporre la palria e la carica

a cinienti pericolosi, supponendo taie l' in-

tenzione dell' EE. W. Poi farô il mio jjolcre

per ubljidlrlc, con f[aeir essequio rispet-

toso e ledele, con cui ail' Eccellenze Vostre

pi-ofondamente m' incliino.

Il Pera di Costantino^ioli . li i S settenibre

1739.

« Di Vostre l'CcceUenze

,

« llumiliss. devotiss. obbligatiss. servitore.

« Daniel Dollin 3°, cav. Bailo. «

( Archives de Venise. Inquisitori di Stato.

Dispacci dei hititi a Costiinlinopnti , i 725-

i7.')7, ()", n" /|3i.)
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au matin, on trouva le pacha Acliniel, comli! de Boniieval,

étendu mort dans son lit, à Constantinople. Fatigué de sa vie

d'aventures, houleux peut-être au fond de l'àme, d'avoir dé-

serté sa foi el sa patrie, M. de Bouneval sollicitait depuis

quelque temps, par l'entremise de l'ambassade du roi, la per-

mission de rentrer en France; et la veille de sa mort, envahi

dt-jà par un mal inconnu, il avait reçu de la main même du

marquis de Villeneuve, ambassadeur de France, une dépêche

secrète venant de Versailles, c[ui lui annonçait, paraît-il, l'octroi

de celte faveur. Il remit au lendemain le soin un peu laborieux

d'en traduire le chiffre, et il rendit le dernier soupir dans la

nuit, sans l'avoir ouverte. On a attribué sa mort à un accès de

goutte remontée. Les plus graves soupçons me semblent auto-

risés. M. de Bonneval a dû, périr, ou bien victime des Turcs,

chez qui tout renégat suspect de vouloir venir à résipiscence en

rentrant dans le christianisme est voué à la mort, ou bien vic-

time du Conseil des Dix, qui n'ignorait pas ses projets de ré-

organiser les forces militaires de la Turquie et qui redoutait

toujours de le voir marcher sur Venise même avec l'armée de

lîosnie, qu'il avait renouvelée et qu'il entretenait sur le pied de

guerre.

Quelle qu'ait été d'ailleurs la cause réelle et déterminante

de la hn subite du comte de Bonneval, qu'il ait succombé à

une atteinte de goutte ou à l'absorption d'un poison, il ne reste

pas moins acquis que le Conseil des Dix avait notifié aux agents

de la République à Constantinople que la mort du pacha Ach-

met était une chose reconnue comme nécessaire à la sécurité

de l'État.

Devenue rare au temps où vivait M. de Bonneval, cette ingé-

rence occulte et toute-puissante des inquisiteurs d'Etat dans le

fonctionnement des magistratures régulières, ([u'ils pouvaient
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à leur gic prévenir ou arrêter, était encore fréquente au wi"

et même au xvii" siècle. Le livre de M. Lamansky en cite des

exemples qui révèlent quelquefois des faits attristants.

Le -ib mars i563, soupçonnant le drogmau Czernovitch de

correspondre avec les ministres de l'empereur, le Conseil des

Dix, au lieu de livrer le prévenu à la cour de la Quarantie, écrit

au baile de Constantinople de faire adroitement enq:)oisonner

l'agent qu'il déclare coupable^''.

En 1592, il se méfiait de la fidélité d'un autre interprète

nommé Mateca*^'. Après avoir cherché le meilleur moyen de

s'en débarrasser, il ne trouve rien de plus simple que d'envoyer

au baile une provision de poison choisi, en lui recommandant

d'administrer le toxique à son drogmau dans le premier dîner

auquel il le conviera. « Agissez avec votre prudence habituelle,

écrit le Conseil, afin que la mort de Mateca, qui doit être

prompte, paraisse cependant toute naturelle*^'. »

Quelquefois, il descend aux plus vulgaires recommandations

pour mieux assurer l'exécution de ses ordres. « Il vous sera bien

facile d'empoisonner ces hommes (deux Albanais réfugiés à

Naples) , écrit-il le 8 janvier 1 ÔqS au secrétaire de la République

en cette ville, en les engageant à venir conférer avec vous à

votre demeure^'''. » Un autre jour, il écrit au baile de Constan-

tinople : « Le poison que nous vous envoyons est un peu lent,

mais il est très sûr. Nous le préférons au poison subit, parce

qu'il ne déterminera la mort qu'au bout de quelques jours; tout

le monde croira ainsi que Peschieri a succombé naturellement

aux effets d'une indisposition*^'. »

On voit que le Conseil connaissait assez bien les propriétés

et la valeur des différents poisons qu'il faisait préparer et qu'il

>' M. Lamansky, p. 70. — ''' Ibid., p. io3-io5. — ''' Ihid. , p. io3. — '*' Iliid.

,

p. 109. — '*' Ibid.. j>. 68, G9.
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conservait soi<;neusement. Il eut à y recourir souvent pour pa-

rer aux diiïîcultcs que provoquaient les dispositions malveil-

lantes de ses sujets dans l'île de Crète.

Les malheureux Candiotes, après avoir lente plusieurs fois

de reconquérir leur patrie ou leur indépendance, conspiraient

alors contre les Vénitiens, comme ils conspirent aujourd'hui

contre les Turcs pour arriver à leur union avec le rovaume de

Grèce, mesure réparatrice qu'ils méritent et qu'ils obtiendront

un jour, il laul l'espérer, d(^ la justice européenne.

De nombreuses écritures rappellent encore les inquiétudes

profondes qu'occasionnèrent au Conseil vers la fin du xvi" siècle

quehjues velléités d'insurrection des Candiotes et l'apparence

de dangers plus ou moins réels signalés ou supposés à l'exté-

rieur. L'annonce de l'arrivée à Candie d'un frère dominicain

de Casai, ville du Montlerrat, qui prenait des informations et

copiait des documents sur les origines de la domination véni-

tienne dans l'de , semble l'avoir bouleversé. La réalité des choses

et la situation de l'Italie ne justifiaient guère une telle émotion.

La vieille race des marquis de Montferrat qui avaient recueilli

au XIII" siècle une part des dépouilles de l'empire byzantin était

éteinte depuis longtemps. Leurs propres domaines, divisés et

disputés, étaient une pomme de discorde entre les comtes de

Savoie, les princes de Gonzague et les marquis de Saluces.

Les inquisiteurs de Venise virent-ils dans le moine de Casai

débarqué à Candie un agent caché de l'un des compétiteurs

à la succession du Montferrat, dont les recherches pouvaient

un jour appuyer les revendications, en réclamant ou en impo-

sant une revision du partage de i'2oli?

De telles appréhensions semblent aujourd'hui bien chimé-

riques. Devant quel tribunal porter ces revendications? Quelle

sanction aurait eue son jugement? Le droit historique n'eût été
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<|u'iiiie faible considéra lion. Militairement, le succès de la re-

vendication l'Iail impossible. Gênes, absorbée et affaiblie par la

lutte des Adorne et des Frégose, ne pouvait donner un secours

efficace ni aux comtes de Savoie ni aux marquis de Saluées.

Venise, au contraire, calme et confiante dans ses lagunes, jouis-

sant sur mer d'une incontestable supériorité, forte à Candie

d'une possession deux, fois séculaire, n'avait rien à redouter du

côté de l'Italie. Mais les plus lointains symptômes de danger

alarmaient les inquisiteurs; ils se défiaient de tout et souvent

de leurs propres collègues.

Dans le moine voyageur, qui n'était peut-être ([u'iin touriste

lettré, ils soupçonnèrent l'agent possible d'une redoutable con-

juration, et ils le traitèrent en conséquence.

Le i8 mai lôgS, ils ordonnent au provéditeur général de

Candie de farrêter immédiatement, d'obtenir de lui par la tor-

ture l'aveu du motif pour lequel il s'occupait de pareilles choses,

cose simili, le nom de la personne (|ui lui eu avait donné la

charge, l'objet enfin que l'on avait en vue par de semblables

investigations. « Procédez avec célérité, mais avec une extrême

prudence, lui écrivent les inquisiteurs. Et comme l'affaire est de

haute importance, ainsi que nous vous favons déjà dit, nous

vous autorisons au nom du Conseil à j)rendre à l'égard de la

personne de ce moine, telles résolutions que vous paraîtra de-

mander l'intérêt de nos affaires, assurés d'ailleurs que vous agi-

rez en cette circonstance avec la circonspection et le secret con-

venables *''. »

L'exécution d'un pareil ordre, qui n'était en réalité qu'un

arrêt de mort facultatif, n'aurait eu qu'un médiocre résultat.

Tout s'aggravait autour des Vénitiens. Les Candiotes admis dans

'' M. Lamansky, p. 108.
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les emplois civils ou militaires en livraient les secrets aux mu-

sulmans et faisaient ouvertement des vœux pour leur succès.

Les choses en vinrent au point que le provédileur Antoine

Priuli, après avoir chassé tous les Grecs de l'Archipel passés

à Candie sous prétexte d'aider à la défense, pria les inquisi-

teurs de lui envoyer un assortiment de poisons doiil il pût se

servir autour de lui, quand et comme il le jugerait convenable,

pour la sécurité de sa personne et la marche de son gouver-

nement'*'.

Tout fut inutile. Trahis par leurs vassaux et leurs sujets, mal

secondés par la fortune dans une guerre où la France seule leur

envoya quelques secours, quand la chrétienté entière aurait dû

voler à leur aide, les Vénitiens, après vingt-neuf mois d'un

siège mémorable, se résignèrent à capituler au mois de sep-

tembre i66g, en abandonnant les Candiotes aux nouveaux

maîtres, qui ne tardèrent pas à leur faire regretter les anciens.

Les documents de M. Lamansky n'ajoutent pas seulement

des variétés curieuses aux faits qu'avait révélés la publication

de M. Fulin sur la manière expéditive dont le Conseil des

Dix pouvait se débarrasser des individus d'ordre secondaire

ou infime reconnus dangereux ou déclarés tels. De nouveaux

exemples y confirment l'audace de ses résolutions à l'égard des

princes et des têtes couronnées.

On a vu les dangers auxquels ses arrêts avaient exposé quel-

ques empereurs, plusieurs rois de France, les ducs Philippe-

Marie Visconti, François Sforza, et les sultans Mahomet et Ba-

jazet II. C'est par les documents publiés à Saint-Pétersbourg

que nous apprenons que la vie de Sélim II fut menacée, comme

l'avait été celle de ses prédécesseurs, comme le fut la vie du

'"' M. Lamansky, p. l 'l 'i- ) 'i 5.

TOME wxiT, 2' pariic. ^^

IHPUMEIIB VITIOXALX.
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connétable de Bourbon, et que François Slorza fut exposé à de

nouveaux périls.

Un gentilhomme espagnol, ému du progrès des Turcs en Eu-

rope, voyant déjà peut-être le siège de la papauté et l'Esiiagne

même en péi'il, avait confié au secrétaire du Conseil des Dix,

alors à Naples où il se trouvait lui-même, qu'il était prêt à se

dévouer pour sauver sa patrie et la religion en immolant fem-

pereur Sélim et tout ce qui pouvait rester des enfants de sa fa-

mille. Informé de ces circonstances, le Conseil des Dix fait savoir

à l'ambassadeur d'Espagne résidant à Naples''^ qu'il faut encou-

rager sans tarder ce généreux gentilhomme à persévérer dans

sa résolution, en l'assurant de la gratitude de la République et

en l'engageant, une fois l'affaire faite, à venir à Venise, où il

serait noblement accueilli, gratifié sur-le-champ de 5o,ooo se-

quins et, aussitôt que possible, doté d'un grand fief hérédi-

taire avec château. Les pièces de M. Lamanslcy, en nous révélant

ces beaux projets, ne nous font pas connaître leur sort.

Nous y trouvons j^ar compensation de nouvelles manifesta-

tions de l'esprit du gouvernement de Venise, toujours le même
à soixante ans de distance, poursuivant ses vues sans scrupule

et sans pitié, sacrifiant imperturbablement, perlas et nefas, tout

ce qui pouvait faire obstacle à ses vues ou seulement éveiller

ses soupçons.

De i448 à i/45i, les inquisiteurs cherchent partout, sur-

tout à Brescia et à Crème, un homme déterminé qui ose enfin

donner la mort au comte François Sforza, duc de Milan, car

c'est à ce prix, ils ne craignent pas de le dire, c'est à ce prix

seul que Venise et fltalie peuvent avoir la tranquillité : mors

illius comitis est sains tiostra et totius Italiœ^'K

''' 3i octoljre ifiyi (M. Lamansky, p. 90). — '*' M. Lamansky, Dot. f/c i^/iiS n 7415 /,

p. 160, 161.
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Le marquis de Mantoue, Louis III de Gonzague, s'étant lié

avec Sforza, deviut comme lui l'ennemi de la Il(''public|ue. Un

Vénitien de grande maison olfrit sur ces entrefaites au C-onseil

des Dix de s'emparer adroitement et sans scandale , per astuciam et

sine strepilu, du marquis de Mantoue et de l'amener prisonnier

à Venise. Non seulement les inf[uisiteurs promettent d'aider au

guet-apens projeté à cet elTet, mais ils autorisent l'ami dévoué,

amicns, qui avait conçu un si beau projet, à tuer ou à faire tuer

le marquis, darc illi marchioni mortein, plutôt que de le laisser

échapper de ses mains''' (9 septembre i4-'>i).

En 1 5o2 , ils ordonnent au comte de Traii d'empoisonner un

prisonnier turc qui avait demandé le baptême, dans la crainte

que cette conversion ne soit simulée pour cacher quelque tra-

hison '""'.

En i5o8, ils chargent le comte de Spalato d'envoyer sans

retard à Venise le comte Jean de Politza, devenu suspect, et, en

cas de résistance de la part du comte, de le faire mettre ta mort

dans le délai de dix jours au plus, en donnant 5oo ducats au

meurtrier'^'.

En iSai, ils mandent au recteur de Zara d'ordonner au

comte Damien Glocovitch, chef des Croates, de se rendre à

Venise, où ils désirent le voir résider désormais avec sa fa-

mille; si le comte refuse de venir, ordre est donué de l'exécu-

ter, amazar'^''^ dans le délai d'un mois.

Le 1" septembre i525, ils ordonnent au provéditeur géné-

ral de faire assassiner [amazar) Barthélémy délia Scala, chan-

celier du cardinal de Mantoue, alfirmant qu'ils ont la ])reuve

de son dessein d'enlever la ville de Vérone aux Vénitiens en se

concertant avec le marquis de Pescaire'^'. Le2 7 du même mois,

'' M. Fulin, p. 70; M. Laïuansky, p. i3. — ''' M. Laraaiisky, |>. SS. — i^' Uml.,

p. 36. — '') Ibid., p. kf>. /17, 53. — ''"•
ll'Id.. p. 5/1.

32.
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ayant reçu les ouvertures directes d'un nommé Gabriel, de

Mantoue, qui se chargeait de tuer ou de faire tuer le chance-

lier, ils recommandent aux recteurs do Vérone de promettre

1 ,000 ducats à cet homme si dévoué, avec le rappel de son ban

de bannissement; le 9 octobre, n'apprenant rien de nouveau,

ils lui font remettre immédiatement 60 sequins pour le sti-

muler, et augmentent notablement les premières promesses''',

mais en suJiordonnant les unes et les autres à la réalisation

même de la chose qu'on avait en vue'^'.

En 1527, un condottiere nommé Babon de Naldo, sachant

les inquisit(!urs assez soucieux de l'arrivée du connétable de

Bourbon à la tête d'une division allemande qui avait envahi les

Etats du pape, alors allié de la République, leur propose d'ar-

rêter imméchatemont tout danger de ce côté en empoisonnant

[tosicar) le connétable, ce dont il fait sa propre affaire. Le Con-

seil réuni s'empresse de remercier Naldo de ses bons sentiments,

del bon animo siio et desyderio^^\ et de l'informer que pour le mo-

ment, pro mine, on ne juge pas nécessaire de faire la chose;

mais on lui recommande de ne pas renoncer au projet et de

se tenir toujours, avec le plus grand secret, à la disposition des

conseillers ou des inquisiteurs pour l'exécuter quand ils au-

ront décidé que l'heure est venue d'agir : (juando se resolva-

remo •''l

Personne n'ignore que le connétable de Bourbon , dont Ben-

venuto Cellini s'est vanté par fanfaronnade d'avoir été le meur-

Irier*^', reçut le coup mortel au moment où il appliquait une

'"' M. Lamausky. p. 55. Benvenuto se tnmvait au château Saint-

'*' Ibiil., I). 55-5g. Ange, et il nous semble iin[ii)ssi])le qu'un

'"' Ibid., p. 57-58. projectile, (|uel qu'il fût, lancé de ce point

''' Ibid., p. 57. vers le Janicule, ait pu atteindre un as-

'' Vila di Benvenuto Cellini, scritta da saillant protégépar les renqiarts de Saint-

lui niedesimo , Florence , 1 87.9 , t. I
, p. 1 57. Pancrace.
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échelle aux remparts du Janiculc pour entraîner les lansquenets

à l'assaut. L'événement est du 6 mai iSay. La réponse envoyée

de Venise à Naldo est du 27 avril, antérieure de dix jours seu-

lement à l'assaut et à la mort du prince. Elle contenait l'accep-

tation lormclle de l'empoisonnement pour le jour où on le

croirait opportun. C'est ce qu'il importe de remarquer.

Devant ces faits, après la série des machinations et des

meurtres ou des projets de meurtre indéniables dont on a pu

suivre la longue énumération, que dire des protestations cour-

roucées de quelques historiens de Venise, Giustiniani et Bembo

par exemple, qui, dans un sentiment excusable mais égaré par

le patriotisme, écrivent que jamais les Vénitiens n'ont eu à se

reprocher d'avoir agi insidieusement envers leurs ennemis :

contra hostes insidiis mumiuaîn patres nostros hso5 jTuisse'''; et que

valent les alTirmations pareilles des inquisiteurs d'État, dont

Bend^o et Giustiniani semblent avoir connu les termes mêmes :

ncmincm fraude ci insidus opprimere Venetos consiievisse'''^'?

C'est ainsi que parlaient les membres du Conseil des Dix en

1498, lorsqu'ils avaient sous leurs mains et sous leurs yeux les

procès -verbaux des innombrables atteintes portées à l'huma-

nité, à la justice sociale et au droit des gens par leurs prédé-

cesseurs et peut-être par eux-mêmes, en prescrivant la mise à

mort immédiate et clandestine de tant d'individus, grands ou

petits, chrétiens ou musulmans, sur ce seul grief qu'ils étaient

considérés comme ennemis de l'Etat. Les mauvaises traditions

se conservèrent longtemps dans le Conseil des Dix, on ne peut

malheureusement le méconnaître.

Quatre-vingts ans se passent, et les descendants de ces con-

seillers qui semblaient s'indigner de prétendues calomnies, qui

(') Voir M. Laniansky. p. 3oo-3o3. — "' Ihiil., p. 3oi.
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alTinnaient, malgré révidence contraire, que les procédés du

gouvernement de Venise à l'égard de ses ennemis avaient été

toujours avouables et corrects, ne craignaient pas d'expédier la

dépêche suivante au capitaine du golfe, à propos d'un capitaine

turc blessé à la tète el fait prisonnier avec un de ses mate-

lots :

« Pour vous seul [Legatis solus).

« Nous vous commandons, au nom du Conseil des Dix et de

la junte, de donner ostensiblement les soins les plus empressés

aux deux prisonniers, surtout au capitaine qui est blessé. Frodi-

guez-lui les plus affectueuses attentions, dimonstratione diamore-

volezza, au vu et su de tout le monde, et surtout eu présence

de son matelot, afin que celui-ci, rendu à la liberté, puisse at-

tester de notre sollicitude pour nos prisonniers; mais faites en

même temps bien comprendre au barbier chargé de la cure,

sans toutefois lui rien prescrire directement de notre part, qu'il

doit empoisonner les blessures, afin que le prisonnier meure

infailliblement, mais non subitement, et comme des suites na-

turelles du coup qu'il a reçu''l

« 1 "2 mai 1 528. »

Je m'abstiens de citer d'autres faits analogues et aussi dou-

loureux, pour ne pas trop prolonger cet exposé et ne pas lui

donner l'apparence d'un réquisitoire, où rien ne doit être omis.

Je ne puis cependant me dispenser de faire connaître un docu-

ment d'une nature toute confidentielle qui se rattache essen-

tiellement à mon sujet et qui en est en quelque sorte, quoique

fort imparfait, le résumé et le complément. Ce document n'a

'*' M. Lamansky, j). 77.
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jamais été iinprinic ni cité nulle parL En dehors même des

archives de Venise, peu de personnes peuvent savoir qu'il

existe. Ne l'ayant pas trouvé moi-même, je dois dire, pour en

bien établir l'origine et l'authenticité, comment il est venu à

ma connaissance.

Extrait, ainsi que tous les documents antérieurement cités,

des archives mêmes du Conseil des Dix conservées dans l'ancien

couvent des Frari, à Venise, il a été communiqué par l'un des

fonctionnaires les plus autorisés à un membre du corps diplo-

mati(pu; d'Italie. yVu moment de le livrer à l'impression, on a

hésité. Italien aussi éminent par le caractère que par le talent,

passionnément dévoué à son pays et ami sincère de la France,

il n'a pu se résoudre à donner de la publicité à des choses qui

chargent un peu gravement le passé de sa patrie. Dans l'intérêt

de la vérité historique, il s'est refusé cependant à anéantir le

témoignage qu'il avait en mains; il a bien voulu le mettre à

ma disposition, me laissant libre d'en user.

Ce document n'est autre chose que l'article « Poison », Ve-

leno, d'un ancien répertoire alphabétique retrouvé dans luie

armoire jusqu'ici négligée des archives des Frari et répondant

à cette partie des délibérations secrètes du Conseil des Dix

qu'on appelait les Sécréta secretissima, d(';jà plusieurs fois men-

tionnés.

Qu'on ne me demande pas pourquoi ce fragment de réper-

toire est aussi incomplet; quelle est la signification des chillres

et des nombres mis à la suite des articles et des références;

pourcpioi les articles ne sont pas tous datés; comment il se

îail qu'on n'y voie inscrites que des dates du xvii" et du

xviii'' siècle. Je suis hors d'état de réjiondre à ces questions.

Je ne puis rien ajouter au document lui-même, et je dois me

résigner à le faire connaître tel qu'on me l'a communiqué.
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La lédactiou en .est très sommaire comme le sont ordinaire-

ment les indications d'une table de matières.

Veleno. Si prociiri di privar di vila il dragomano Pacc.

Lclt. Vicnna. l 'i i 9 , 1 7 gonu e sog 1 yS

— Spedito al Tanlc.

Lctt. Tante. 1 638 , 1 5 die 1 Sa

— Si procuri di awelcnarc Van Garles e Bal)iani. Alcss. Felloni.

Lellera a Candia, 16/16 3a

— Si propone la morte del .sultano a niczzo di veleno, i6/i(J.

19. 1 5. 72

— Nccessario al proweditorc générale in Dalmatia.

Lettera. 1666, 27 gingno ^6

— Lettera al capilanio générale da niar.

1 645 , 6 aprile 1 34

— ProjDOsta di propinarlo al Sangiacco di Sculari.

i652. 1210 7/1

— Da sparger per l'erba onde awelenar i cavalli.

Lelt. al cap. générale da mar.

1660, 1 5 aprile . 1 34

— Per far morire alcuni l)anditi.

Lett. a Padova. 1662, 10 nov 61

— Transmissione in Dalmazia.

Lettera. 1 663 , 8 giugno /i6

— Cassetta spcdita al prowedit. générale délie arnii in Candia,

i665e 1667 32

— Rimcsso al capitano in golfo per due niaestri fabricatori di

fuste.

Lelt. cap. in golfo. 1 683 , 1 7 aprile e seg 1 34

— Spedito a Cattaro per avelenare Soliman Aga.

Lett. a Cattaro. 1 685 , 10 marzo e se» 36o '

— Ingredicnti per confezionarlo.

Lettera a Padova. 1686, 20 maggio e seg 6j
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Veieno. Mandate al capitano gênerai da niar.

Lett. 1690, 1 1 niai'zo iSZi

— Trasniesso in Morea per aweienare alcuni (îreci.

Lett. Morea. 1691, 7 agosto 60

— Possa essere adoperato per procurar la morte di Pietro No-

veilo Bartolo.

Lett. Prowed. gêner, da mar. , 1 yoS , 6 die i 36

— Propinato secretamente ai carcerato Costantino Simoneto.

Lett. Rovigo. 1704, 2 07 nov 81

— Trasuiesso a Dalniazia.

Lett. 1717, 7 agosto 46

— Consegnato ai prow. générale da mar.

Lett. 1719, 6 giugno 1 36

— Polizza d'un farmacista.

1 53o, 5 gennaio. Ricevute 988

— Spedito in Dalmazia, per aweienare il vescovo Petro vieil Vas-

silié.

Lett. 1 755 , 1 3 genn 48

— Spedizione a Dalmazia.

Lett. I 768, i3 agosto 69

— .\zzuro di Beriino'". Esame del chiniico Arduino Giovanni,

I 58i g'iS

— Polvere di diamanle*'^' adoperala corne veieno 926

En réalité, le document que nous venons de citer n'ajoute

qu'un détail important, l'envoi du poison destiné à l'évêque

Petrovich, à la série des faits analogues que l'on connaissait

déjà. Les dates en sont l'élément le plus à considérer, parce

qu'elles accusent la persistance de l'empoisonnement politique

dans les pratiques vénitiennes au delà du milieu du xviii'' siècle.

''' Bleu de Prusse. — <*' On croyait encore que la poussière de diamant était un

toiique.

TOME XXXIV, i* partie. 33
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Néanmoins ce modeste index , si incomplet qu'il soit, conserve,

par son origine, par son objet et sa destination, une grande

valeur. Il imprime comme un dernier sceau de vérité et d'au-

thenticité à l'ensemble des faits précédemment énoncés.

Aussi je livre en toute confiance ces faits et les documents

qui les appuient à la critique, à l'étude et aux réflexions des

historiens et des politiques.

Sans sortir des limites d'un simple résumé analytique que

je désire conserver à cet exposé, je crois pouvoir ajouter encore

quelques mots.

11 est assurément bien regrettable que Montesquieu, durant"

les trop courtes investigations qu'il fît à Venise, et qu'on lui

conseilla d'ailleui-s d'abréger par prudence, ne soit pas parvenu

à pénétrer dans le réel et secret fonctionnement du Conseil des

Dix. Si quelques-unes de ces décisions monstrueuses, aujour-

d'hui avérées, étaient parvenues à sa connaissance, il aurait vrai-

semblablement modifié ce qu'il a dit de l'institution des inqui-

siteurs d'Etat, utile suivant lui, et même indispensable dans

une république aristocratique comme Venise*''. Mais, n'en dé-

plaise à Montesquieu, Venise a prononcé elle-même, à huis

clos il est vrai, le jugement que l'on doit porter sur la mora-

lité des procédés abominables auxquels l'idée exagérée de salut

public et des nécessités sociales avait entraîné ses inquisiteurs.

Qu'est-ce en effet que ces recommandations incessantes adres-

sées à ieui's agents de cacher dans le plus profond secret leurs

paroles, leurs démarches et leurs actes, sous peine de jeter le

péril et le déshonneur sur la seigneurie entière, smc ancre et

infamia dominu nostn, si ce n'est la plus cruelle condamnation

de ces actes mêmes et de toute la politique qui les inspirait ou

les imposait.

3

''• Esprit des lois, liv. II, clia|). m
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Ne restons pas loutofois sur ces fâcheux souvenirs. L'éclat de

tant (le choses mémorables doit les faire oublier, ou les voiler au

moins, sans les innocenter. Au siècle même où les inf[uisiteurs

du Conseil des Dix applicjuaient le plus durement leurs détes-

tables |-)rincipes, les arls, les sciences brillaient à Venise dans

leur plus «^rand développement. Encouragés par le <>ouverue-

incnt, les talents et le gciiic de Sansovino, des lî(>llini, du Ti-

tien, de Véronèse, de Bordoue, de lîeiubo et des Aide créaient

les chefs-d'œuvre merveilleux (pii rivalisaient avec ceux de

Florence et de Rome; et, pourcond^le de bouheui' il (l<> gloire,

c'est à la même épo(jue que les flottes vénitiennes, unies aux

escadres de Pie V et de don Juan d'Autriche, sauvaient la civi-

lisation à Lépante.

33.
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LES ÉTATS DE PARIS

EN FÉVRIER i;558

PAR

M. PAUL VIOLLET.

janvier lî

I

LA SITUATION. — RÉSUMÉ DE L'OEUVRE DES ÉTATS DE FÉVRIER 1358.

La session d'états qui s'ouvrit à Paris le 1 1 ou le i 3 février''' Première i.cimv :

i358 et fut close, suivant toute probabilité, avant le 2 i du '
«"^'o""";

»
Q"-

même mois^ ', précéda immédiatement les événements tragi-

ques qui font de l'année i358 l'une des «années terribles» de

notre histoire. Cette session est la dernière étape régulière de

ce grand mouvement démocratique du milieu du xiv" siècle,

qui fut comme une marée montante aux larges flots très vite

transformés par les obstacles en vagues furieuses.

Depuis le désastre de Poitiers, les états de Langue d'oïl

étaient, pour ainsi dire, en permanence à Paris : leurs réunions

multipliées n'étaient souvent autre chose que les sessions d^une

'"' Le II, d'après les Grandes Chroni- i358, que je public ci-après, me parait

qnet, t. VI, p. 80, 86, cd. P. Paris, le la ,
résumer les travaux des états; or cette or-

d'après notre texte, qui est, ce semble, plus donnance est visée dans une autre ordon-

probant. Peut-être s'est-on réuni une pre- nance datée du ai février i358 (voirci-

mière fois le dimanche 1 1 , pour ne s'occu- après note 4 sur l'article 1 de l'Ordonnance

per d'affaires que le lundi 13. de février i.'îr)8j. D'où je crois pouvoir

'*' Voici comment j'arrive à celte date : conclure que la session qui nous occupe

L'ordonnance de février (sans quantième) fut close avant le 21 février.
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mémo Icj^islature'*'. Un moment entravée'^' (juillet-septembre

iSoy), la révolution reprit, à la fin de iSôy, sa marche en

avant'^', marche irrésisli])le. Le parti populaire gardait encore,

au mois de janvier et dans la première quinzaine de février

i358, une attitude politique et pai'lenientaire; mais la crise

finale, crise désordonnée et sanj^lanlo, était très prochaine.

Les états de janvier et de février 1358 ne sont plus les trois

états : ce sont les deux états. I^a noblesse s'est retirée. Les

bonnes villes et le clergé, ou du moins une partie du clergé,

délibèrent donc seuls '''^ et dictent lenrs volontés au dauphin,

lequel les transcrit et les libelle, mais vraisemblablement les

exécute fort mal. Encore quelques jours et l'orage éclatera.

Deux maréchaux seront massacrés dans le palais même du

dauphin et sous ses yeux. Le peuple de Paris mettra garnison

au Louvre, s'emparera de l'artillerie du château et en armera

la maison de ville '^'. Deux amis du dauphin seront décapités

et écartelés en place de Grève. La dauphine elle-même et la

duchesse d'Orléans seront brutalement assaillies à Meaux et y

''' Voir Grandes Chroniques , t. VI , p. 3/i-

litx, 47, /19, 5i-53, 5557, 59-62.

(»> /ti</.,p. 59, 60.

('» 7i/(/.,p. 61, 63.

'''
i< Le huitiesnie jour d'après Noël l'an

dessus dit, fu l'assemblée à Paris des

bonnes villes; mais il n'y et aucuns no-

bles et peu y ot des gens d'Eglise

Et ordonerent que il retourncroient le

dimenche devant Karesme prenant , on-

ziesme jour du moys de février ensui-

vant. » [Grandes Chroniques, ibid., p. 80.)

«Le dimenche devant Karesme prenant,

onziesnie jour de février, se rassemblèrent

;i Paris plusieurs des bonnes villes et du

clergié, mais il n'y vint nul noble. » (Ibid.,

p. 86.) Notre texte est concordant : il n'y

est pas cjueslion de la noblesse. Ce que

Pierre d'Orgcmont nous dit du petit

nombre des gens d'Eglise est confirmé

par Froissart
,
qui , exagérant un peu , s'ev-

prinie ainsi : « Or vous di (|ue li noble dou

royaume de France et li prélat de Sainte

Eglise se commencierent à taner de l'em-

prise et ordenauce des trois estas. Si en

laissoient le prevost des Marcbans conve-

nir et aucuns des bourgois de Paris , pour

ce que cil s'en entremeltoient plus avant

que il ne volsissent. » (Froissart, livre I,

S A 10, éd. Siméon Luce, t. V, p. gS, 96.)
'''' Grandes Chroniques , éd. Paulin Paris

,

t. VI, p. 87, io4.
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courront les plus grands danji^ei's. Dans l'Ile-de-France, en

Champagne et en Picardie, la noblesse sera fauchée par un

peuple en délire et d'effroyables représailles suivront ces

ell'rovables massacres^''. Semestre sanglant, que doit clore un

dernier meurtre, celui du célèbre prévôt des Marchands <"'^' en

qui s'étaient résumées et personnifiées un moment les aspira-

tions patriotiques du peuple ])arisien, mais qui, conscient ou

inconscient, je ne sais, allait, au moment où il fut immolé,

livrer la France à ses deux pires ennemis, le Navarrais et l'An-

glais ^^K

'' Grandes Chroniques, t. Vi , p. iii,

113,113,117,118,119; Combes , Lcitir.

inédite du diiupliin CliarU's sur la conjuiK-

tion d'Etienne Marcel cl du roi de NavaiTc,

p. a, 6. Mon ('numiTation n'est pas ri-

goureusement cln-onoloffi(pie : la Jacque-

rie éclata le 21 mai l3.')8; le marché

de Meaux lut assailli le g juin. (Luce sur

Froissart, t. V, p. \xviii, note 4 , p. xsix,

note 6.
)

'' Grands Chroniques , p. i32, i33.

'"' Ktiennc Marcel fut tué le 3i juillet

i358. Voir : Siméon Luce, Négociations

des Anglais avec le roi de Navarre pendant

la révolution parisienne de 1358, dans Mé-

moires de lu Société de l'histoire de Paris

et de rIle-de-France, t. I, p. Ii3-l3l;

(tombes, Lcltre inédite du dauphin Charles

sur la conjuration d'Etienne Marcel et du

roi de Navarre adressée aax comtes de Sa-

voie, p. 4 (tirage à part). J'imite ici la ré-

serve très prudente de Siméon Luce au

sujet d'Ëliennc .Marcel : mais il faut noter

qu'en août l3.^8 le dauphin ne doutait

|ias de son entente avec le roi de .Navarre

et les Anglais. [Ibid., p. /».) A première

vue , il peut paraître impossible qu'Etienne

Marcel se soit entendu avec les Anglais.

Mais il faut se rappeler (|u'à celte date le

dauphin exigeait la remise entre ses mains

du prévôt des Marchands et de douze des

principaux rebelles. (Siméon Luce sur

Froissart, t. V, p. xxxi.) Ktienne Marcel

sentait donc le terrain lui manquei'. Il

pouvait en un jour être précipité. Sa vie

était on jeu. Certes on peut admettre qu'il

ne connaissait pas les termes de l'accord

intervenu ou sur le point d'intervenir entre

le roi de Navarre et le roi d'.\ngloterre ;

mais il ne pouvait ignorer le fait d'une

alliance entre Charles le Mauvais et

lidouard 111; sa belle lettre du 11 juillet

i358 aux communes de Picardie et de

Flandre montre bien cpie sa préoccupation

suprême n'est plus à cette heure l'ennemi

national. (Froissart, édit. Kervyn, t. VI,

p. /i66 et suiv.). Il faut rappeler aussi

que, le 37 juillet. Marcel a fait délivrer

des soudoyers anglais dont la présence à

Paris avait irrité une partie de la popula-

tion et qui avaient été faits prisonniers par

elle. A cette date , une fraction de la pojiu-

lation parisienne, depuis quelque temps

inquiète de la présence d'.\nglais dans
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Ces scènes tragiques forment comme le premier plan d'un

grand tableau d'histoire dont le second plan et l'arrière-plan

nous échappent en partie. Jeu compliqué d'intrigues qui s'entre-

croisent entre les princes, les Anglais menaçants et cauteleux,

le roi de Navarre et les chefs populaires; efforts énergiques

pour détruire des abus fiscaux et administratifs que nous con-

naissons très imparfaitement; efforts persévérants en sens con-

traire pour les maintenir; enfin, puissant sentiment populaire

qui s'inspire tout ensemble de la haine de l'étranger et de la

haine des classes nobles*'^ : tel est le fond resté assez obscur de

Paris, se défie d'Élienne Marcel. IVul-ètre

quelques vagues rumeurs ont-elles circulé

parmi le peujile, peut-être soupçonne-t-il

la vérité, c'est-à-dire l'existence ou la né-

gociation d'un traité par lequel le roi de

.Navarre livre la France aux Anglais. C'est

évidemment celte clairvoyance patriotique

qui fit agir Jean Maillart , considéré la veille

encore par le duc de Normandie comme

un rebelle dévoué à la révolution pari-

sienne. (Voir, sur ce dernier point : Luce

sur Froissart, t. V, p. xxxiv, note i ; Luce,

Du rôle politique de Jeun Maillart en 135S

,

dans Bililiothèquc de l'Ecole des chartes.

Il série , t. III , p. 4 1 5-426. ) Marcel pouvait

être moins clairvoyant et , tout en connais-

sant l'existence d'un accord entre le roi de

Navarre et Edouard III, ignorer les termes

de cet accord et croire (bien naïvement)

(|ue le roi anglais reconnaissait Ciliarlcs le

Mauvais comme roi de l'rance. La lettre du

(laupliin cadre bien avec cotte liypollièsc :

« et en oultre que nulle entente n avoient

que de faire ledit roy [de Navarre] roy

de France et avec lui comme avec roy

de France s'estoient alliez et comme tel

le tenoient". (Condjes, Lettre inédite, etc..

p. G.) Joignez enfm les hypothèses de

Siméon Luce sur les projets que pouvait

avoir Charles le Mauvais |)our le jour

où il serait maître de Paris. (Mémoires

de la Société de l'histoire de Paris, t. I,

p. 120.)

''' Sans doute . il ne faut pas exagérer ce

sentiment. A ce propos, M. Noél Valois a

fait remarquer avec raison que les mem-

bres du Conseil du roi dont le tiers état

réclame à grands cris la destitution ne sont

ni princes ni barons. Le tiers en veut aux

bourgeois du Conseil : « plusieurs de petit

estât», comme les appelle dédaigneuse-

ment Etienne Marcel. (Noël Valois, Le

Gouvernement représentatif en France au

xiy' siècle, p. i3.) Mais le sentiment dont

je parle existe cependant. Il y en a mille

preuves. Après la défaite de Poitiers, les

paysans rassemblés à Longueil- Sainte-

Marie, après avoir organisé avec succès,

sous la conduite de Guillaume L'Aloue, la

résistance à l'ennemi, décident qu'ils ne

recevront aucun noble dans leurs rangs.

(Siméon Luce, Notice sur Guillaume

L'Aloue, dans Annuaire- Bulletin de la So-

ciété de l'histoire de France , i Syù , p. 1 53.
)
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ce tableau sur lequel se (l<4arhoiit si crûmont quelques reliefs

sanglants.

Cependant, depuis cinquante ans, des textes nouveaux sont

venus jeter çà et là sur quelf[ues parties de cette histoire mal

connue des lueurs parfois assez nves. Je fais allusion aux docu-

ments mis au jour ou élucidés par MM. Douët d'Arcq''', Per-

rens^^\ Combes'^', Sinu«on Luce '", Kervyn de Lettenhove'*',

Noël \ alois'*>, Coville^'*. Cette période, dont il est si difficile et

pourtant si nécessaire de scruter tous les mystères, s'éclairera

Ce soiitlinciit d liostilitc éclate, comme

cliacun le sait, au iiilliou du xiv' siècle;

mais il est bien plus ancien. (Voir, poul-

ie commencement du môme siècle, un

texte peu comm que j ai cité dans les Mé-

moires de l'Académie, t. XXXIV, a' partie,

p. l43.)

'' Douët d'.\i-cq. Acte d'accusation

contre Robert le Coq , cvéquc de Laon , dans

Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. Il,

p. 3âo.

(•) Perreas , Etienne Marcel et le gouver-

nement de la bourtjcolsie au xi y' siècle, Paris

,

1860; Etienne Marcel, prévôt des Mar-

chands, Paris, 1874. ini'ol.

''' Combes, Lettre inédile du dauphtn

Charles sur la conjuration d'Etienne Marcel

et du roi de Navarre adressée aux comtes de

Savoie (3i août i358), Imprimerie impé-

riale, 1869.

'*' Siméon Luce, Histoire de la Jac-

querie, Paris, iS.'ig; Du i-ôlc politique de

Jean Muillart en 1358, dans Bibliothèque

de l'Ecole des chartes, I. XVIII, p. /(iT);

Pièces inédites relatives à Etienne Marcel

et à quelques-uns de ses principaux adhé-

rents , ibid., t. XXI, p. 73; Kxamen cri-

tique de l'ouvrage ci -dessus mentionné

de Perrens, ibid.. t. XXI, p. a^i; Négo-

TOME XXXIV, 7' partie.

dations des Anglais avec le ivi de Na-

varre pendant la révolution parisienne de

1358 , dans les Mémoires de la Société de

l'histoire de Paris, t. I, p. ii3 et suiv.;

Documents nouveaux sur Etienne Marcel,

ibid., t. VI, p. 3o5 et suiv.; (îuillaut}ie

L'Aloue, Nogent-le-Rotrou , 1875 (extrait

du Bulletin de la Société de l'histoire de

l'itince).

<'' Kervyn de I.eltenbove, Deux lettres

d'Etienne Marcel, prévôt des Marchands

,

s. 1. n. d. (extrait du tome XX, n° 9, des

Bulletins de l'Académie royale de Belgique).

Joignez Rervvn de Lottenliove, Froissart,

t. VI, p. 466 et suiv.

'*' Noël Valois, Notes sur la révolution

jiarisicnnc de 1356-1358 , La revanche des

frères Braque, Paris, i883 (extrait des

Mémoires de la Société de Paris et de l'Ile-

de-France, t. X); Le Gouvernement repré-

sentatif en France au xiv' siècle. Etude sur

le Conseil du ini pen-lant la captivité de Jean

le Bon, Bruxelles, 188,") (extrait de la Re-

vue des questions historiques , janv'ier i885) ;

Le Conseil (lu roi. Nouvelles recherches,

Paris, 1888.

''' A. Coville, Les Etats généraux de

1332 et 1357, dans Le Moyen Age, mars

1893, p. 57-63.

tit HtTIOKlt,



266 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

peu à peu. J'apporte ici moi-même une part contributive à ce

travail d'investigation historique, qui ne peut guère se pour-

suivre très régulièrement, car la plupart des résultats obtenus

ou entrevus sont dus à des découvertes purement fortuites.

Quelques lignes des Grandes Chronùines de France, ou plus

exactement de la Chronique de Pierre d'Orgemont, nous si-

gnalent l'assemblée qui se tint à Paris en février 1 358. Ce court

passage de la chronique nous apprend qu'un subside pour la

guerre fut voté par les états et qu'ils décidèrent la création

d'une monnaie nouvelle et faible'"'. Nous ne savions rien de

plus. Voici aujourd'hui, sous forme d'ordonnance, ordonnance

imposée au dauphin Charles, lieutenant du roi, l'œuvre en-

tière de cette session (la seconde des états de janvier-février

]358).

Le document que je publie est conservé aux archives muni-

cipales de Tours. Il est possible qu'il existe d'autres expéditions

de cette ordonnance, mais je ne connais pour ma part que

celle des archives de Tours.

Je résume cet acte important, qui réjîond aux deux grandes

préoccupations du moment.

Les états de février i358 veulent ce qu'ont voulu si énergi-

quement les états de 1 356-1 3 67, à savoir : réformer les abus,

préparer la défense nationale. C'est l'œuvre entière des états

de 1 356-1 357 qu'ils reprennent. Leur premier soin est de ré-

tablir la grande ordonnance de i357, foulée aux pieds depuis

quelques mois; elle est, avant toutes choses, solennellement re-

mise en vigueur''^*. Mais cette décision générale ne suffît pas.

Un point capital veut être précisé. On sait que vingt-deux fonc-

tionnaires avaient été destitués par l'ordonnance du 3 mars

''> Gnindes Chroniques , édit. Paulin Paris, t. VI, p. 8o, 86. (Voir ci -après, Ord.,

arl. 16. notes.) — '' Voir ci-après, Ord., art. 1 et i.
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1 357 et qu'une épuration y;énérale de l'administration avait été

entreprise par les « réformateurs « imposés au dauphin. Or,

depuis la (in de juillet iSôy, la Cour est parvenue à réagir : les

réformateurs ont été annihilés; dès le mois d'août i357, leurs

pouvoirs étaient considérés comme expirés. Aussi, de toutes

parts, les fonctionnaires révoqués sont-ils rentrés en charge.

Les états décident que toutes ces ])laces où sont rentrés des

officiers coupahles seront cédées à nouveau aux « hons offi-

ciers » que les réformateurs y avaient placés; ils décident en

même temps que les jDOursuites contre les fonctionnaires pré-

varicateurs seront immédiatement reprises*'*.

Une autre décision de l'ordonnance de iSSy est expres.sé-

ment renouvelée : je veux parler de la révocation de toutes les

générosités royales faites « sans cause nécessaire » depuis le

règne de IHiilippe le Bel'""l 11 suffit de lire certaines pièces du

temps pour constater que ces dons excessifs, constamment

arrachés à la faiblesse de nos rois, n'étaient rien moins qu'une

véritable dilapidation des finances nationales'^*; ces libéralités

étaient odieuses au peuple, parce qu'elles augmentaient ses

charges. En mai i358, les accusateurs de Robert le Coq re-

connaissaient eux-mêmes l'existence de cet abus et se conten-

taient de soutenir qu'ils l'avaient souvent combattu*''*.

Je passe quelques articles d'un intérêt secondaire pour nous

(création d'une monnaie nouvelle; amnistie pour tous les dé-

lits que j'appellerai monétaires'^*, délits sans cesse répétés et

dont la cause n'était autre que les ordonances monétaires elles-

''' Voir ci-nprés, Ord., art. 5 et 1 1. p. 7 (libéralités sans nombre dont Simon

'*' Ibid., art. 12. de liucy fui l'objet).

"> Voir ci-«près les actes sur l'article 5 '*' Voir ci - après annotation de Tar-

de V Ordonnance el Noël Valois, Le Gouirr- ticle i3 de l'Ordonuance.

nemcnt reprdsentalifen France au xiy' siècle

,

'^' Voir çi-apfi;s,,)0''</., art.. 1, 2, lO.

H.
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mêmes, qui modifiaient continiieHement le cours légal. Les

faiLx-nionuayeurs restent seuls en dehors de cette amnistie gé-

nérale; défense de passer certaines catégories d'actes royaux

sans la présence de trois membres au moins du Grand Con-

seil^'), etc.) et j'arrive aux mesures de défense nationale. La le-

vée du décime et demi voté pour la guerre en i 356-1 357 ^

été suspendue depuis sept mois. Les états de février i358 re-

nouvellent, mais en le restreignant singulièrement, ce sacrifice

pécuniaire : à dater du i " mars 1 358 , la contribution de guerre

sera levée sur les ecclésiastiques et sur les non-nobles. (Les états

de février i358, ne se composant que du clergé et de la bour-

geoisie, ne peuvent et n'osent voter une contribution sur la no-

blesse''^'.) Les trois états de Langue d'oïl se réuniront à Paris dès

le mois de mai i358, afin de voter une augmentation ou une

diminution du subside, une fois les besoins du moment bien

constatés, afin encore d'examiner si les ordonnances de réforme

sont exécutées'"*'. (Je crois apercevoir ici la trace de discussions

entre la Cour, qui, sans doute, a demandé plus d'argent qu'on

ne lui en a accordé, et les états, qui ont ajourné un vote plus

généreux, en faisant entendre que ce vote dépendrait de la

loyale exécution des ordonnances de réforme'*'.)

Voici une autre mesure de salut public, singulièrement éner-

gique : tous les petits châteaux et forteresses qui ne peuvent

être sérieusement défendus seront rasés, pour éviter qu'ils ne

''* Voir ci-après, Ord. , art. i3. voudrait la Cour, cela s'explique, je sup-

'*' Ibid., art. 6, i5, 16, 17. (Voir ord. pose, par ce fait que le dauphin songe tou-

du 3 mars iSSy, n. s., art. 1, dans Isam- jours secrètement a la rançon du roi, qui

bert, t. IV, p. 848, 849.) dtyà très probablement se négocie avec

'*' Ibid., art. 4. l'Angleterre, tandis que les états n'ont en

'*' Voir ci-après les notes sur l'article 1

6

vue que les besoins de la guerre , auxquels

de VOrdonnunce. Si les états
,
qui cependant ils entendent pourvoir, tout en arrêtant les

veulent la guerre, accordent moins que ne dilapidations.



LES KÏATS DE PARIS EN FÉVRIER 1358. 209

tombent aux mains de l'ennemi'''. On se demandera certaine-

ment si ce sacrifice patriotique ne déguisait pas les haines du

peuple contre la noblesse, s'il ne s'agissait pas au fond de se

dt'JKirrasser de quelques repaires féodaux plutôt que de lutter

contre renvahisseur anglais. Mais j'écarte ce soupçon, car cette

décision des états populaires de février i358 est précisément

l'une de celles que les états de mai i358, tout dévoués à la

Cour, ont pris soin de renouveler "-. L'ordre de démolir tonte

forteresse et loul château trop faibles pour résister à l'ennemi

est accompagné d'une restriction bien remarquable : « excepté,

dit l'ordonnance, chasteaux et chastelleries anciennes». Le res-

pect de la jeune démocratie parisienne pour la propriété des

vieilles familles féodales aurait certes quelque chose de ton-

chant'^'! Mais cette restriction n'est-elle pas tout simplement le

résultat d'une transaction entre les gens du tiers et la Cour,

lors des délibérations et des pourparlers d'où est sorti notre

texte .^

J'arrive aux articles de lordonnance qui jettent peut-être le

jonr le plus vif sur le rôle de la Cour et sur les aspirations des

cheis de la démocratie parisienne à cette heure décisive.

Après le désastre de Poitiers et la prise du roi (malheur jns-

que-lcà sans exemple), il y eut nécessairement en France deux

partis : le parti de la paix et le parti de la guerre. Ces deux

tendances se partageaient les esprits; elles purent même, au

cours des événements et suivant les impressions du moment, se

retrouver à des heures différentes chez une même personne'*'.

'"' Voir ci-après , Onl. , art. -. ''' El ne serait pas en opposition avec

'*' Voir ci-après , annotation de l'article 7 certaines paroles justement relevées jiar

de l'Ordonnance. Kn novembre-décembre M. Noël Valois. (Voir ci-dessus, p. •'.6'i,

iSSy, une mesure analogue avait déjà été note 1.)

prise en Beauvoisis. (Laurière, Ord., t. III, '*' Evidemment, en avril i357,ledau-

p. i.xxv.) phin esta la paix. ( Voir ci-a|)rès, note sur
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J'estime, à tout prendre, qu'en général le peuple et ses chefs

étaient pour la guerre, le dauphin et les nobles pour la paix'"'.

A l'appui de celte manière de voir, qui n'est pas, je le sais, à

l'abri de toute critique'""', on pourra citer désormais, comme un

des textes les plus probants, l'article 5 de notre ordonnance.

Cet article nous révèle un fait étrangement invraisemblable,

mais qui me paraît, jusqu'à nouvelle information, sulTisam-

ment attesté. Le dauphin vient de destituer l'amiral Enguer-

i'arlicle i5 de rOrrfon««nce.) Évidemment

il est encore très paciDque au commen-

cement de Tannée 1358. (\'oir ci-après Tar-

ticic 5 de Y Ordonnance de lévrier i358.)

Mais à la fm du mois d'août i358 il pa-

rait assez bL'llif[iicux. (Voir Combes, Lettre

inédite du dauphin Charles sur hi conjura-

tion d'Etienne Marcel et du roi de Na-

varre, p. 8.) Il est alors sous l'impres-

sion qu'a produite sur son esprit ce traité

secret conclu tout récemment entre le roi

de Navarre et le roi d'Angleterre , traité

auquel Siméon Luce a restitué naguère

sa véritable date. (Siméon Luce, Négo-

ciations des Anglais avec le roi de Navarre

pendant lu révolution parisienne de 1358,

dans Mémoires de la Société de l'histoire de

Paris et de l'Ile-de-France, t. I, p. ii3-

i3i.) Je ne prétends pas, bien entendu,

que le daupbin connaisse comme nous

le texte même du traité; mais il en

a entendu parler et il sait que l'alliance

existe.

'"' Voir ci-après l'annotation de l'ar-

ticle i5 de \ Ordonnance de février i358.

Voir aussi : ordonnance du 3 mars iSôy

(n. s.), art. 33, Sg, dans Isarabert, t. IV,

p. 834, 836; lettre d'Etienne Marcel au

daupbin, du i8 avril i358, dans Kervyn

de Lettenbove, Froissart, t. VI, p. 46a-

464; Siméon Luce, Guillaume L'Aloue,

1875 (extrait du Bulletin de ta Société

de l'histoire de France); passage important

du continuateur de Nangis où il est dit

des nobles : « patriam ab inimicis nulle

modo defcndere ». {Continuatio Chivnici

G. de Nangiaco , éd. Géraud, t. 11, p. 245.)

Faut -il rappeler enfin qu'en lofjg les

états réunis à Paris rejettent le traité de

Londres , disant qu'il n'est « ni passable

,

ni faisable » , et ordonnent « à faire bonne

guerre aux Anglois»? (Voir mon mé-

moire : Comment les femmes ont été exclues

en France de la succession à la couronne,

dans les Mémoires de l'Académie des in-

scriptions, t. XXXIV, 2° partie, p. 171,

note 4.)

'"' L'une des principales objections est

la parcimonie des états de février i358.

(Voir ci-aprës l'annotation de l'article 1 6 de

V Ordonnance.^ Mais il ne faut pas oublier

qu'en février i358 la trêve conclue avec

l'Angleterre en i357 doit durer encore

plus d'un an. (Voir Siméon Luce, dans

Mémoires de la Société de l'histoire de Paris
,

t. I, p. 119.) Il est assez naturel qu'avant

de surcbarger le peuple on étudie et on

observe les événements. Les états de février

1 358 ont le mérite de reprendre les pré-

paratifs militaires.
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rand Quiéret et il a confié le poste d'amiral à un prisonnier

des Anglais, au sire d'Aubigny. Il est vrai que, si mes conjec-

tures sont fondées'"', ce ])risonnier des Anglais est en ce mo-

ment en France, muni d'un sauf-conduit, et négocie la paix

entre les deux pays. La Cour n'aurait-elle pas songé à retenir

ce négociateur, qui, violant la parole donnée par lui aux An-

glais, se disposerait en ce moment même à reprendre les armes

contre eux.^ Non. Rien n'autorise cette hypothèse. Je ne puis

voir en d'Aubigny et les états de février i358 ne voyaient en

hii qu'un amiral ]nirement honoraire'-' (l'honneur ici n'excluant

pas le profit). Sa nomination me révèle l'esprit d'intrigue et

l'habile avidité de ce singulier négociateur, en même temps

que les plans fort peu belliqueux du dauphin. Par l'article 5

de notre ordonnance, les étals imposent au jeune prince la

révocation de cet amiral, prisonnier des Anglais, qui «ne se

puet armer» et le rétablissement de l'amiral Enguerrand Quié-

ret, qui avait été précédemment nommé sur l'avis des trois

états.

Je termine ce résumé en insistant sur le rôle que joue Paris

dans notre ordonnance. C'est sur l'esprit démocratique cl pa-

triolicpie de Paris que les états de février i3o8 prétendent

asseoir leur œuvre réformatrice. Ils redoutent la docilité des

petits états provinciaux sur lesquels la Cour a étayé le mou-

vement de réaction des derniers mois de l'été de iSôy, et ils

'*' Voir ci-après mes notes sur l'article 5 des Anglais. De la sorte, le daupliiii écliap-

de ï Ordonnance. perait au reproche d'avoir créé amiral un
''' Pour échapper à mon interprdtation personnage qui, au moment de sa nomi-

il reste une ressource : supposer un second nation , était prisonnier des Anglais. Mais

d'Aubigny, liislinct du prisonnier de Poi- jusqu'à ce moment je n'arrive pas à dis

tiers. Ce second d'Aubigny aurait été créé tinguer deux d'Aubigny prisonniers des

amiral vers la Cm de l'année i357 et im- Anglais à cette époque,

médiatement après serait tombé aux mains
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trouvent du premier coup cette formule absolue et radicale qui

sera, 43o ans plus lard, exactement celle de l'Assemblée con-

stituante : suppression des états provinciaux. Cette suppres-

sion, vraiment inouïe au milieu du xu' siècle, est décrétée pour

toute la Langue d'oïl en l'article 3. Cet article ajoute que, do-

rénavant, il n'y aura plus ([u'une seule assemblée générale;

et cette assemblée se tiendra en la ville de Paris, « la meillieur

et plus solempnel du royaume, car es assemblées generaulz

il pourront prendre et avoir meillieur et pluz sain avis et

délibération des choses pour lesqueles il se assembleront au

prouRit et honneur d'eux et du roiaume que autre part ».

Ainsi Paris prend légalement la tète du mouvement et pré-

tend le diriger. Mais il ne le dirigera en effet que s'il a aussi le

maniement des fonds votés par les états. C'est à quoi pourvoit

l'article i 8 de l'ordonnance : trois généraux sont nommés à

Paris; ce sont eux qui désigneront dans les provinces les élus

pour les mêmes subsides (le dauphin donnera seulement la

collation royale à ces élus). Un receveur général, à Paris, aura

le maniement des fonds; mais il n'en pourra disposer que sur

le mandement, c'est-à-dire sur l'ordre des trois généraux. La

caisse de la guerre est donc (comme en mars iSôy^'') aux

mains du parti populaire. Celui-ci, il faut le reconnaître, n'a

pas cherché à grossir outre mesure ses recettes. Il s'est même

montré très ménager de l'argent du peuple et presque parci-

monieux. Plus libéral cependant envers la Cour que l'année

précédente, d a alloué au dauphin pour ses dépenses person-

nelles et celles de sa maison un vingtième de la recette'^'.

Telle était la situation, situation, comme on le voit, extrê-

C Voir ordonnance du 3 mars iSSy (n. s.), art. 2. (Isambert, l. IV, p. 816.) —
l') Voir ci-apros, Ord. , art. 16. Comparez avec ordonnance de mars iSây, art. 2. (Isam-

bert, t. IV. p. 816, 817.)
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memenl tendue, à \a veille du jour où éclatèrent à Paris les

premières violences révolutionnaires.

Mais il est temps de mettre sous les yeux du lecteur le do-

cument que nous venons de résumer.

n
TEXTE DE L'ORDONl^A^CE DE CHARLES, DAUPHIN.

(févrieh I 358, N. s.)

Cliarics, aiiisné filz el lieutenent du roy de France, duc de Normandie

et daulplïiii de Viennois.

1. Savoir faisons à tous préseiis et avenir que, <i la suplicacion de nos

chiers et bien amez les personnes de Sainte Eglise et habitans des bonnes

villes du royaume de P^rance de la Langue d'oil qui ont devant (P) esté assem-

blez îi Paris par noslre mandement, au douziesme jour de cest présent mois

de février, nous, eu sur ce avis et délibération avec noz amez et feaulz les

gens du grant Conseil de nostredit seigneur el du nostre, avons voulu et

ordonné, voulons et ordonnons par la teneur de ces présentes lettres, de

certaine science et du povoir et auclorité rôyaulz des(juelz nous usons à

présent
,
que les ordenances par nous faites et octroiées en las de soie et cire

vert ou mois de mars l'an mil trois cens cinquante six au conseil des per-

sonnes de Sainte Eglise , nobles et babitans des bonnes villes dudit roiaume

qui furent à l'assemblée lors faite à Paris de nostre commandement et toutes

les choses contenues en icelles ordenances tieignent et soient entérinées,

acompiies et exécutées selon leur teneur, excepté quant au fait des mon-

noies''' lesquelles auront'-' cours, c'est assavoir un denier d'or au mouton

pour traiite solz parisis'''' et l'autre monnoie à la value jusques au moiz de

'' Dans rordoniiance du 3 mars i357 i358 (n. s.) et s'ajourna au il février,

(n. s.), c'est l'article i5 qui est consacre avait statué par prévision «que on (eroil

aux monnaies. nouvelle monnoie plus foible que celle qui

''' Ms. aurons. autrefois avoit esté faite par eux et (|ue

''' U y avait déjà eu une mesure préa- monseigneur le duc y auroit plus de prou-

lable en ce sens. L'assemblée des bonnes fit, c'est assavoir le quint denier, et les

villes qui siégea à Parb jusqu'au a5 janvier autres quatre seroient |)our la guerre. Ll

TOME XXXIV, 2" partie. 35

tlIPIIIWLklB :iATI01Al.C.
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mars l'an mil trois cens, cinquante huit. Et tout ce qui aura esté fait ou at-

tempté au contraire nous rappelons et voulons estre remiz h estai dehu.

2. Item. Pour ce que plusieurs personnes de ladicte Langue d'oil ont passé

et enfraint ou temps passé les ordenances fait tes par nostredit seigneur ou

par nous sui- le fait des monnoies, nous leur quittons et remettons et à chas-

cun d'iceulz de grâce especial et de l'auctorité dessus dicte toute painne et

amende que pour ce il puent avoir encoru envers nostredit seigneur et en-

vers nous et rappelions quant ad ce tous commissaires par nostredit sei-

gneur ou par nous sur ce députez. Toutevoics nostre ent(Mile n'est pas que

nostredite grâce et rappel se extendent <i ceulz qui ont usé de faulse njonnoie,

porté hillon hors du royaume de France, ne monnoie dehors ledit royaume,

comnKî compaignons, tartres vaillans et autres monnoies acheté et porté

pour nettre et allouer en icelli royaume, mais voulons qu'il en soient pmiiz

et corrigiez selon leurs démérites'".

3. Item. Pour ce que aucunes assemblées parlicullieres ont esté faites en

divers lieux par ledit royaume '^' sur le fait et aides des guerres et il est plus

neccessaire, seure et proufitable chose que sur ce toulz ciMilz de ladicte

Langue d'oil se assemblent généralement par quoy il soient touz uns et d'un

mesme accort et volenté , nous avons ordonné et ordonnons et detfiîiidons

que doresnavant telles assemblées parlicullieres ne soient faites en quelcon-

ques lieux ne par quelconques personnes et de quelconques pais que ce

soit'", mais par assemblée gênerai se assemblent toulz en ia ville de Paris,

ainsi fu fait ; cl valut le mouton trente sols

parisis «. C'est exactement le tarif de notre

ordonnance. (Lm Grandes Chroniques de

France, cli. i.i, édit. Paulin Paris, t. VI,

p. 8o , 8 1 . ) Joignez :
1° une ordonnance sur

le fait des monnaies de janvier 1 358 , n. s.

(Arch. nat. . Cour des monnaies, Z. Si.'ia,

fol. n ,
\° et suiv. ; Ord. , t. III , p. i i).'J ,196;

V. de Saulcy, Recueil de documents, t. I,

p. .378) [cette ordonnance de janvier

i.'^fiS est évidemment l'œuvre de la ses-

sion qui prit lin le 25 janvier i358, n. s.] ;

2° une ordonnance du 2 1 février 1 358

,

n. s. (Ord., i. III, p. 200, 201), qui cor-

i-espond à notre session; 3" l'article 1" de

l'ordonnance du i/i mai i358 (Isamberl,

t. V, p. 7); 4° Vuitry, Les Monnaies sous

les trois premiei-s Valois, Paris, i88l,

p. 82-84 (extrait des Comptes rendu': de

l'Académie des sciences morales et poli-

tiques).

'"' Cet article 2 est reproduit presque

textuellement dans l'ordonnance du 1 U mai

i358, art. :>.. (Isambert , t. V, p. 7, 8.) On

en trouve déjà la substance dans l'ordon-

nance de février i357 (n. s.), art. 7.

''' Sic. Plus haut dans ce ni^-me texte

et aussi plus loin , le scribe a écrit : roiaume.

(Voir la fin de la note 3 ci-après.)

''' Un mois plus tard, cette promesse lut
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qui est la iiieillieur et plus solempnel du royaume; car es assemblées gene-

raulz il pouiTonl prendre et avoir nicillieur et piuz sain avis et délibération

des choses pour Icsqueles il se assembleront au prouflit et honneur d'eux et

du roiaumc cpie autre part. Et tout ce cpii csdictos assemblées particulières

a esté l'ail tant de ordenance de subsides ou ;iides de capilulion (?) conmie

autrement, soit de l'auctorité propre des gens des pais ouparnostrehcence,

nous avons rappelle et rappelions pai" ces présentes et toutes lettres et puis-

sances sur ce faites ou données par nous ou par autre et commandons que

en aucune manière n'y soit obéi'".

violée par le dauphin, qui pouvait se croire

dégagé par les violences des Parisiens : il

convoqua en mars, à Senlis, les étals de

la Picardie et du Beauvoisis : en avril, il

réunit les états de CIianipat;ne à Provins

d'ahoi-d, puis à Vertus. [Grandes Chrnuicjucs

de France, édit. Paulin Paris, t. VI , p. ç)t) ,

lOo, loi, io().) Kn mai i358, le dau-

phin signilla d'une autre manière sa résis-

tance aux volontés de l'assemblée de février

1-358 : il réunit, non plus à Paris, mais à

Compiègne , les états généraux de Langue

d'oïl. Notre texte justifie à merveille cette

réflexion du chroniqueur : » dont ceux de

Paris furent moult courrouciés ». (Grandes

Chmniques, ibid., p. 106.) L'ordonnance

du i4 mai i358, que je cite souvent ci-

après, fut le résultat de cette session de

mai i358. (Isanibert, t. V, p. 6,7.)
' Il semble, à jiremièrc vue, (|u ou

\euille briser toutes les résistances locales

(jui avaient accueilli de|)uis quelque tcm|)s

les demandes de subsides. Lu i3,")5, [)ar

exemple , les gens du Limousin avaient im-

posé de très haut leurs conditions au roi

[Trésor des chartes, reg. 8/1, jjièce 117;

d'après la copie de Bosvieux, Archives de

la Haute-Vienne , fonds Dosvieux, F. ôj.

Voir aussi : l'article 20 des Doléances des

états de 1356 (Isambert. t. IV, p. 793);

pour le Midi et précisément en février

i358, Ord. , t. III, p. G89;|)Our le Forez,

Ord., t. 111, p. i.xxiv. .loigne/. Moreau

.

Exposition et déjense de notre constitution,

t. I , p. 110. Si nous nous en tenions à ces

textes, nous admettrions, sans hésiter, que

l'assemblée de i358 craint que les états

provinciaux ne fassent pas à la cause na-

tionale des sacrilices sulfisants. Mais il y a

lieu d hésiter, car, précisément deux mois

plus tard , les états de Champagne se mon-

trèrent plus généreux que la grande as-

semblée de Paris. (Voir ci-après les notes

sur l'article 16.) Je suis porté à croire que

l'oblenlion de ce concours généreux des

Champenois fut une réponse victorieuse du

dauphin à cet article de l'assemblée de

Paris, (^elle-ci s'était estimée très sulfisam-

monl large et généreuse. Mais voici qu'une

assemblée champenoise la surpasse en pa-

triotisme! Le dauphin pouvait dès lors re-

venir à la charge et montrer aux états de

Langue d'od la concession des Cliampenols

pour obtenir de ces états tout ce que l'as-

semblée provinciale lui avait promis; c'est

ce (ju'il lit en mai i358, à Compiègne. —
Siméon Luce considère ces états de Com-

piègne, qui, à coup sur, furent peu nom-

breux , comme des étals de Vennandois

(Siméon Luce, Histoire de la Jacquerie,

p. 53
)

, et non comme des étals de Lan-

gue d'oïl; cela est en contradiction avec les

35.
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II. Item. Comme plusieurs ordenances aient esté faites et octroiées auz

subgez du royaume dont nulle exécution ou petite a esté faicte, il nous plaist

et voulons que, pour savoir comment nosdictes ordenances faites oudit

moiz de mars l'an mit trois cens cinquante six et ces présentes auront esté

exécutées et aussi pour savoir ce qui aura esté fait contre iesdictes orde-

nances et pour croistre ou diminuer ledit subside ou caz que besoing en sera

et savoir comment ledit subside sera amploié, Iesdictes gens d'Kglise et aussi

les nobles de ladicte I.angne d'oil et les habitans des bonnes villes se rassem-

blent à Paris par devant nous au premier jour de may proucbaiii à venir et

ensi touteffois et quanteffois que bon leur semblera jusque audit premier

jour de mars qui sera l'an mil trois cent cinquante buit"'.

5. Item, l'our ce que Messirc Enguerrand Quieret'-' lequel, par l'avis des

Gvandvs CItivnicjucs et avec le tcxle de l'or-

donnance de mai i358.

Tout bien considéré
,
j'estime que l'as-

semblée réunie à Paris eu février 1 358 a

(lu s'inspirer surtout de cette pensée : une

assemblée unique impose plus facilement

ses volontés que ne le font des assemblées

locales. (Voir un document en ce sens chez

Douët d'Arcq, Choix de pièces inédites re-

latives an règne de Cliarles VI , t. 1 , p. 63.)

A dater de la mi-aoùt i5b-], le dauphin

avait essayé de se soustraire à l'autorité

d'I'Uiennc Marcel : il avail quitté Paris,

et, n chevauchant par aucunes des bonnes

villes » , il avait négocié directement avec

files. Ces petites réunions locales s'étaient

montrées sans nul doute très dociles et

c'est évidemment sur elles que s'était ap-

puyée la réaction éphémère de l'été de

1357. Pierre d'Orgcmont parle des états

provinciaux de l'été de i357 en ces termes

remarquables : « Et , dès" lors , chevaucha

ledit Monseigneur le duc de Normendie

par aucunes des bonnes villes et leur fist

requcste en sa personne, de avoir aide

d'eux connue de autres choses. Et du fait

de sa monnoie leur parla , le([url luy avoit

esté cnipeschié, si comme dessus est dit,

dont les dessus dis gouverneurs des trois

estas furent moult dolens. n
( Paulin Paris

.

Les Grandes Chroniques , t. V'i , p. 60.) (le

sont ces mêmes états provinciaux que vi-

sent les premières lignes de notre article 3

et c'est, sans nul doute, le rôle politique

joué par ces réunions locales de l'été de

1357 qui inspire à l'assemblée réforma-

trice et révolutionnaire de février i358 la

pensée de supprimer tous les états provin-

ciaux.

Pour suivre cette idée de la prépondé-

rance de Paris , voir, en outre , l'article i 8

ci-après.

'' C'est-à-dire i359(n. s.).

"' Enguerrand Quiéret est rangé par

M. Noèl Valois parmi les conseillers qui,

moins favorai)les que d'autres à la cause

populaire, étaient cependant respectés par

le pai'ti populaire. (Valois, Le cjouveme-

mcnt représentatif en France au xiy' siècle,

Bruxelles, i885,p. 35.) Les Quiéret sont

une race de marins. Un Hue [al. Jean)

Quiéret avait déjà le titre d'amiral en

1337. (Cf. Moranvillé, Chronographia

,

t. Il, p. ia.) D'après le P. Anselme, notre

1
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personnes a r^gusod'Eglise, nobles et habituiis des bonnes \illes du roiaume de

France et par la délibération de noslre Conseil, nous avons ordonné admirai

de nostredit seigneur et de nous a esté déboutez dudit office ouquel il estoit

expers et congnoissans et le sire d'Aubegny'" ordené admirai ru lieu di' lui,

Enguerrand Quiéret était ainiial en oc-

tobre iSS'j. La ilfstilullDii à la(|uelle notre

pièce l'ait allusion se placerait donc après

octobre iSSy. Cf. P. Anselme, I. Vil,

p. 753.

'"' On pourrait lire aussi : d'Aubeguy on

Daubeguy. Je pense (|ue ce sire d'Aubegny

doit ôtre idenlillé avec le sire d'Aubigny l'ail

prisonnier à la bataille de Poitiers. (Frois-

sart , édit. Kenyn , t. V, p. .'iaS , 53/i , 375 ;

t. XX, p. 19/i.) Eu janvier i358, ce d'Au-

bigny venait d'.Vngleterre en France avec

d'autres personnages proposer au Conseil

du dauphin un accord négocié entre le roi

dWngleterrc et .lean II. [Grandes Clironi-

qu.es, édit. Paulin Paris, t. VI, p. 83; l\y-

mer, Fœdera , t. 1 1

1

,
pars I , p. 386. ) En mai

iSSg, il revenait en France avec d'autres

seigneurs, chargés d'obtenir l'acceptation

du traité que Jean II avait conclu le a/imars

1 .35() , traité plus désastreux j)our la France

que ne devait l'être celui de Brétigny,

conclu l'année suivante. (Emile Molinier,

Etude sur lu vie d'Arnoul d'Andrehem,

marèchul de France, p. 73 [extrait des

Mémoires présentés par divers savants ,
2* sé-

rie, t. VI, 1" partie].) Enfin il nie semble

que notre négociateur, transformé un mo-

ment en amiral, ne fait qu'un avec le sire

d'.\ubigny, sénéchal de Toulouse, men-

tionné dans les pièces si curieuses qu'a

publiées le duc d'Aumale. (Duc d'Auniale
,

Notes et documents relatifs à Jeun, roi de

Frtmce et à su captivité en Angleterre

,

p. ST).) Le sire d'Aubigny (sans doute le

sénéchal de Toulouse)
,
prisonnier des An-

glais, ([ui vint en France, en janvier i358.

nuiiii dun saul- coikIuiI d Fduuard III,

après s'être au préalable engagé à retour-

ner en .Vngleterre au.v fêtes de Pâques,

serait doue le d'Aubegny, prisonnier des

Anglais, que vise notre texte. Ce person-

nage, songeant à ses intérêts personnels

plutôt qu'à ceux du pays, se serait fait

nommer amiral pendant ce court séjour

en France. Notre liy[>othèse cadre jjarfai-

tement avec la date doimée par le P. An-

selme pour le premier amiralat d'Enguer-

rand Qulérel , le seul connu de lui. (Voir

note li-dessus.)

Un peu plus tard, je retrouve im d'.\u-

begny qui combat les Jac(pies sous les or-

dres du roi de Navarre, allié des Anglais

à cette époque. (Siméon Luce, Ilist. de la

Jacquerie, p. 229.) Je ne vois pas de dif-

ficulté à reconnaître en ce [)ersonnage

notre sénéchal, diplomate et amiral. Ce

sénéchal de 'J'oulouse et d'Albigeois sa-

vait avec un rare talent tirer partie de ses

bonnes relations avec la (Jour : c est lui

qui, en juin i35g, céda au roi Jean son

hôtel de lielvezer (delez Lille d'Albigeois)

pour la somme de 283 florins d'or et

/i gros en 200 moutons d'or; c'est lui qui

,

le même mois, reçut, outre ces 283 flo-

rins, fioo florins d'or à titre d'indemnité

de voyage ; il était venu d'Angleterre nous

apporter le désastreux traité de Londres.

Enlin c'est lui, certainement, qui reçut du

dauphin, à une date que je ne saurais pn--

ciscr, une sonmie de aoo francs d'or pour

un faucon cédé au jeune prince (plus

1 o francs au valet chargé de ce bel oiseau).

Cette dernière générosité, liquidée, hélas!
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lequel sire d Aitbegny est prisonnier des ancmis et ne se puet armer, nous

avons restitué et restituons ledit Monseigneur Knguerran audit olïica d'ad-

miral, en déboutant d'icelli ledit sire d'Aubegny et voulons qu'il le licngne et

exerce en la manière et au proulis raisonnables et anciennement acoustu-

uiez tant comme il plaira à nostredit seigneur et à nous. Et, avec ce, pour

ce que aucuns bons ofTiciers (|ui, pin- vcrlii des ordenances dessus dictes,

l'aictes'" oudit mois de mars l'an mil trois cens cin(|uante six, lurent insti-

tuez et mis en oflice, ont depuis esté déboutez si^nz leur niellait de leui's

offices et aucuns qui par lesdictes ordenances lurent déboutez ou suspendus

de leurs offices ou ordenez !\ débouter et à suspendre
, y ont esté restituez et

aucuns superfluz de noiiNcl f)rd(Miez, nous avons ordonné et ordormoiis (jue

lous les bons olliciers qui, par \erlu desdites ordenances, furent eslabliz et

ordenez et sanz leur melTait ont esté déboutez, comme dit est, soient resti-

tuez reaiment et de fait à leurs offices et par ces présentes les y restituons en

déboutant ceulz qui les olTices occupent et ceulz qui par lesdictes orde-

nances furent ostez ou souspendus ou ordenez à oster ou à souspendre de

leurs offices et y ont esté restituez comme dessus est dit, en soient ostez ou

suspendus reaiment et de fait selon la teneur desdites ordenances; et aussi

soient ostez les autres superfluz qui depuis ont esté miz de novel en

offices, quelz qu'il soient et des maintenant les en ostons et déboutons du

tout<2l.

sur les deniers provenant des aides « or-

denez pour la délivrance de nostrc très

chier seigneur et perc, dont Diex ait

l'anie!» souleva, à jiiste titre, les objec-

tions de la Chambre des comptes et il fallut,

en i36i4, un ordre formel de Charles V

adressé à la Chambre des comptes pour

que cet article de dépenses fût alloué aux

• généraux trésoriers sur le fait des aides. .. »

(Bibliothèque nationale, Pièces orighiales

,

t. CXXV, pièces n"' 5 , 6, 7, 8, 9.)

'"' Sic, en toutes lettres. Plus haut

(p. ayS), il y a bien dans le jiianuscrit

faite en toutes lettres. Le même mot

abrégé peut donc être lu dans cette pièce

faicte ou faite.

'*' L'article 1 1 de l'ordonnance du

3 mars iSây (n. s.) contient la liste des

vingt-deux officiers destitués. (Joignez les

articles aG , a 7, /(6.) D'après Pierre d'Orge-

mont, ces vingt-deux officiers ne furent pas

rétaiilis en leurs charges au moment de

la réaction du mois d'août iSôy; cepen-

dant plusieurs d'entre eux continuèrent

à mener leur train ordinaire : « jà soit ce

que aucuns d'iceux n'en laissassent on(|ues

leur estas» [Grandes Chroniques , éd. Pau-

lin Paris, t. VI, p. Go); ce qui permet

do supposer que leur destitution n'avait

pas été fort sérieuse. Notre texte nous au-

torise , ce semble , à aller [ilus loin et à

admettre que certains furent formelle-

ment réintégrés dans leurs fonctions. On

sait d'ailleurs qu'indépendanunent de ces
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C. Jtcm. Nous avons volu et ordené, volons et ordonnons que, durans

les subside ou aide que les dessus diz personnes d'Eglise et liabitans des

bonnes villes dudit roiaunie de la Langue d'oil ont otlroié à nostredit seigneur

et à nous, lequel commencera le premier jour de mars proucbain à venir

selon ce (jne ci-dessouz sera pluz à plain esclarci, toulis autres subsides,

tailles, empruns et autres aides généraux cessent du tout quant ;\ eulx; et se,

de fait, elles estoient mises ou imposées, nous volons que elles n'aient

aucun effait et que il n'y soit obéi en aucune numiere'".

7. Item. Pour ce que plusieurs cbasteaulz et foreteresses du royaume de

France ont esté perdues ou temps passé par delVaut de bonne garde et an-

core sont plusieurs en voie de perdition dont gi^iiis dommages et inconve-

nienz sont venus et ancore pourroient plus grans venir, se remède n'y estoil

vingt-deux gros personnages, une cpura-

tion générale avait été entreprise. (Voir

Noël Valois, Le Gouvernement ivprésentalif

en France au xiv' siècle, p. 37, 38, 39.)

(>ette épuration générale est visée ici et

notre texte, parfaitement d'accord avec le

témoijrna"e de Pierre d'Orireniont, nous

apprend que la plupart de ces fonction-

naires destitués avaient été remis en place.

On les destitue à nouveau.

Je viens d'interpréter d'une certaine

manière ces mots de l'ierre d'Orijcmont :

« jà soit ce que aucuns d'iceux n'en laissas-

sent onques leur estas ». On pourrait aussi

entendre : « cependant plusieurs d'entre

eux continuèrent à exercer leurs Ibnctions

,

bien qu'ils n'aient pas été rétablis par acte

officiel dans lesdites fonctions ». Kt il serait

facile d'insister en faveur de ce dernier

sens. La destitution n'eût été alors qu'une

afl'airede fomie. (]c cas bizarre n'est-il pas

précisément celui de Robert de Lorris. qui

est débouté de ses fonctions par l'ordon-

nance du 3 mars iSÔ^, art. 1 1 , et au-

quel le dauphin commande plus tard ex-

pressément de demeurer en ses conseils

et es besoignes de nostredit seigneur et de

nous? En août iS.'jy, cet ami du roi et du

daupiiin craint les vengeances populaires ;

le dauj)liin lui accorde un sauf-conduit et

une protection personnelle. (Noël Valois,

ibid. , p. 43.
)

Les vingt-deux oITiciei-s proscrits par

l'ordonnaucc du 3 mars l'àbj furent,

comme on le sait, réhabilités au mois de

mai 1359. (Noël \'alois. Le Conseil du roi.

Nouvelles recherches, p. 6g.)

'"' Sur les subsides antérieurs à notre

texte, voir Coville, Les Etats généraux de

1332 et 1351 , dans Le Moyen Age, mars

1893, p. Gi-(i3. — Joignez ci -après

art. 1 5 et les notes sur cet article. La

(juestion des subsides arriérés subsistait

encore en 1367 : l'ordonnance du no juil-

let 1367 porte, art. 7 : «Que de tout ce

qui est deu des arrérages des subsides

ordenez l'an l et depuis, c'est assavoir

l'an LVi, l'an Lvn et l'an lvui, nul ne soit

dores-en-avant contraint à en riens payer;

mes cessent toutes execucions sur ce com-

mancies à faire ; car tout ce qui deu en est

pour ledit temps, nous quittons et remet-

tons par ces présentes.» (Isambert, t V,

P- 379-)
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mis au roiaumede France et auz subgez d'icelli, nous avons ordené et orde-

nons ([lit' toutes petites forteresses, excepté chasteaux et chastollenies an-

ciennes, soient niiz parterre et abatuz et les autres forteresses soient baillées

en la main de tel ]iersonnc qui les puissent garder auz despens de ceulz de

(|ui elles sont et au proulit cl honneur de nostredit seigneur, de nous, du

roiaume de France et des subgiez (riiclii. Et ou caz que ceulz de qui Ics-

dictes forteresses sont, ne les vodronl ou feront garder bien et diligannient

à leurs despens comme dit est, nous voulons et ordenons que elles soient

abalues et mises par terre, comme dessus est dit'".

8. Item. Pour ce que, ou temps passé, pluscurs capitaines ont esté orde-

nez en diverses parties du roiaume qui est moidt grandement fraie et des-

pendu des deniers de nostredit seigneur, de nous et du peuple du roiaume

de France senz ce que il ait porté gueres de proulit, nous avons ordené et

ordenons que, es ])ais de frontières où il sera necessit»' de envoler el ordener

capitaines, nous les ordenerons par bonne délibération de conseil et non

autrement, bons el suffisans et tclz qu'il seront agréables au pais et ne

se devront melfaire'-', et que, ce par leur coulpe aucune escandle ou

''• L'article 7 a passe presque textuelle-

ment dans l'ordonnance du i/i mai 1358,

arl. 5. Siméon Luce attache à cet article 5

une importance considérable pour l'his-

toire des ori£;inos de la Jacquerie. (Si-

méon Luce, Hist. de la Jacquerie, p. 5^-

58.) On devra désormais tenir compte de

ce fait que l'article 5 de l'ordonnance ré-

actionnaire de mai i358 dérive de notre

article 7. Il devient extrêmement douteux

qu'on ait songé particulièrement, en rédi-

•reant cet article 5 de l'ordonnance de mai
o

i358, à faire occuper par les [)arlisans

du régent les forteresses qui comman-

daient les trois rivières par où s'approvi-

sionne Paris: la Seine, la Marne et l'Oise.

(Luce, p. 5/1.)

'*> L'article 8 a passé dans l'ordonnance

du i4 mai i358, art. 6, sauf ce qui suit

le mol meffaire, que je ne retrouve pas

dans l'ordonnance de mai i358. Mais

ces textes n'eurent pas grande efTicacité.

Cet abus des capitaineries inutiles par

elles-mêmes ou données seulement à la

faveur fut un des plus tenaces de l'ancien

régime. Je citerai à l'appui de cette ob-

servation un texte du commencement du

xv' siècle : « Le prevot de Paris tient les

capitaineries de Clierbourg , dont il a par an

six mille frans ; de Montargis , dont il a par

an deux mille frans, et de Nevers, dont il

a par an doux mille frans. » (Monsfrelet,

liv. I, ch. xcix, édit. Douèl d .\rcq, t. II,

p. 3 18.) Dans le texte plus complet qu'a

édité M. Moranvillé, cette accumulation

de capitaineries aux mains du prévôt de

Paris n'est plus donnée que comme un on

dit et les noms de Thilehool (faute pour

Gherborl) et Neinoux (?) figurent au lieu

de Cherbourg et Nevers. (
Moranvillé , Re-

montrances de rUniversilc et de ht ville de

Paris à Charles VI, art. Sa, dans Bibl.
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(lonimago vient au roiaumc, que on en puisse avoir recours sur eus et sur

leurs biens.

9. Item. l\)ur ce (jue, poui- le lait et tiehtes receliées des Lonibars usu-

riers, les subgiez'" du roiauaie de France ont esté moult grevez et doni-

inagez ou temps passé , nous avons rapellé tous commissaires sur ce députez

et tout li'dil i'ait admillé et mis au néant perpetuelment et rappelons connue

dampnabic. Et aussi rappelions tous connnissaires et réformateurs ordenez

sur centraux usuraircs'-'.

10. Ilein. Pour ce tpie plusieurs commissaires députez sur le fait des

monnoies de noslredit seigneur se sont efforciez et eiroi'cenl pour la convoi-

tise du proulit (pi'il y prennent, de cercluer les marchaus et autres boiuies

gens qui passent par le pais, par cpioy leur estât et la chevance qu'il portent

sont sceuz de moult de gens et s'en pourroient ensuir moult dez escandles et

inconveniens et plusieurs desdiz marcbanz et autres bonnes gens estre espiez

et murtris au cbemin, nous avons ordené et ordonons'^' que doresnavant

aucuns desdis marchaus et autres bonnes gens ne soient cercbiez en clieniiii

ne en villagi's.mais seulement auz pors et passages anciens qui seront gardez

en la manière acoustumée; ne soit monnoie arrestée ne empeschée, se il ne

sont trouvé prenant ou mettant monnoye deffendue selon lesdites orde-

nances faites sur le fait des monnoies et, quant ad ce, nous avons rapellé et

rappelions tous lesdis commissaires et les povoirs à eulz donnez'*'.

de l'Ecole des chuiiex, I. Ll, |). /|3o.) Los

rédacteurs de l'ordonnance cal)oc]iienne

se sont beaucoup préoccupés des abus se

rattachant aux ca|)itaines et aux capitaine-

ries. ( \'oir Ordonnance cubochicnne, édit.

(^ovillc, art. 21, 53 à 87, i3-.i, son, 3o3.

a5i à af)/!.)

'"' Sic. Plus bas , le scribe a mis la forme

subgez. Je garde les deux formes.

'*' La substance de cet article se re-

trouve dans l'article 7 de l'ordonnance du

i4 mai i358. Cf. ordonnance du 3o no-

vembre i3.t5, art. lo; ordonnance de

mars i357 (n. s.), art. 5o.

''' Sic. Plus bas, le scribe a écrit el je

garde : ordenons.

TOMF. \x\iv, )' partie.

'*' Cet article 10 est reproduit dans l'ar-

ticle () de l'ordonnance du i4 mai i3î)8.

II est visé en ces termes dans une ordon-

nance du a 1 février 1 358 : « Pourvue tou-

tes voyes que les marcliansjjortans ne soyent

cliercliie/. en cliciiiiii , ne en villages, mais

seulement aus portes (lisez porls ou povs)

et passages anciens, selon la teneur des

nouvelles ordenances ou modifications par

nous faites en ce iiresent mois do février. »

[Ord. , t. 111, p. 201.) Laurière, commen-

tant ce passage de l'ordonnance du 2 1 lé-

vrier, se trouve avoir fort heureusement

expliqué le même passage de notre ordon-

nance : « Voicy, dit-il, comme je crois que

l'on doit entendre cet endroit. Les mar-

:ui

lIPIlIVltBIK niTio
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1 1. Item. Pour ce que, par la suspension ou révocation par nous faite

des refFormateurs par nous devant députez oudit roiaumc de France, plu-

sieurs ofllciers qui estoient aprouchiez par devant eux de plusieurs corrup-

tions, collusions et autres caz et meffaiz criniiiiclz et pour ce suspendus de

leurs oflîces, sont doniorez itnpuniz des caz et meilaiz dessus diz et, qui pis

est, sont restituez h leursdiz ofiîces et aucuns i'i plus grans en grant lésion

de justice, grief et préjudices de nostredit seigneur, de nous et de son

pueple, nous avons ordené et ordonons que certains commissaires qu^ sur

ce nous dcputorons par la délibération de nostre conseil, r(^|iranronl les

procès, informations et autres choses sur ce faiz ou commenciez par devant

lesdis refformateurs ou leurs députez et, au surplus, procéderont encontre

lesdis officiers selon raison , en leur faisant sur lesdis caz et méfiais acom-

plissement de justice, eulz souspendans, ce pendant, de leurs offices en la

manière qu'il estoient par devant lesdiz reformateurs"'.

12. Item. Pom* ce que, par importunité de requérir, ou .lutrement, plu-

sieurs dons et charges, tant à héritage comme k vie, li volenté ou à temps,

ont'^' esté faiz, sans cause nécessaire, ou temps passé, de ou sur le domaine

de nostredit seigneur et de nous depuis le temps de nostre très chier sei-

gneur le roy Philippe le Bel, que Dieux ahsoHe, tant par nostredit seigneur'^'

et ses prédécesseurs comme par nous , nous avons rappelle et rappelions par

ces présentes touz lesdiz dons et charges faiz depuis le temps dudit roy Phi-

lippe le Bel tant avant lesdites ordenances par nous faites ou mois de mars

l'an mil trois cens cinquante six comme depuis et les lettres ou assignations

cliands qui porterontdu biilon ne seront pas

arrestez dans l'intérieur du royaume , dans

les chemins ni dans les villages, parce

iju'on doit présumer qu'ils se trouvent dans

ces endroits pour l'aire leur commerce et

pour aciiepter du hillon dans l'intention

de le porter aux hôtels des monnoies;

mais on les arrestera aux ports (car c'est

ainsi que je crois qu'il Taui lire et non pas

aux portes) et aux passages , de ])eur qu'ils

ne portent ce biilon hors du royaume. »

'"' Sic. Il faudrait : pur dttvant la revo-

cation desdiz njbriiuiteurs. Ke pouvoir des

réformateurs et des généraux sur le fait du

subside commença à décliner vers la fin

de juillet iSûy. {Grandes Chroniques , édit.

Paulin Paris, t. VI, p. 5g.) Dès le mois

d'août iSSy, le dauphin considéi-ait les

jiouvoirs dos réformateui's comme expirés,

écrit M. Noël Valois {Le Gouvernement re-

présentatif en France au xiv' siècle, p. 44,

avec la note 4 ).

('' Ms. OH.

''' Nostredit seigneur désigne ici ,lean 1 1

et non Philippe le Bel , comme on poui--

rait le croire à première vue.
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sur ce faictes et voulons que tout soit ramené audit domaine, realnicnt et de

fait, selon la teneur d'iceiiesordenances'".

13. Item. Pour ce que par iniportunité de requérir, comme dit est, nous

avons passé et accordé ou temps passé, senz advis et délibération de nostre

Conseil plusieurs choses qui ont esté et sont au dommage de nostredit sei-

gneur, de nous et du peuple dudit royaume de France et contre bien de

justice, nous avons ordeni' et ordenons que doi'esnavant nous ne ferons ne

passerons aucuns dons, quelz qu'il soient, remissions de crimes ou orde-

nances de officiers, cappitaines ou autres choses quelconques touchans'*' le

fait de la guerre, le demainne du royaume et la finance de nostredit sei-

gneur et de nous, senz la présence, advis et di'liberation des gens du Grant

Conseil de nostredit soigneur et de nous, c'est assavoir de trois d'eulx du

moins et volons que es lettres qui en seront faictes les dictes gens de nostre

Conseil, c'est assavoir trois du moins de ceulx qui auront esté presens aus-

dictes lettres passer et accorder, se subscrivent de leurs mains ou il y met-

tent leurs signes, s'il ne scevent escrire, avant que les notaires ou secrétaires

les signent. Et ou caz que autrement seroil fait, nous dell'endons à noz amez

et feaubt les chancelfiers de nostredit seigneur et de nous et à toulz autres

qui seront députez en lieu d'eux et à chascun d'iceux que lesdictes lettres il

ne scellent, non obstans quelconques mandemens (pie de bouche ou par

lettres signées de nostre main ou autrement nous leurs facions sur ce. Et,

ou caz que l'en feroit le contraire, nous volons que les choses soient de

nul effet et valeur '''.

'"' Cet article la correspond à la pre-

luièrc pai-tic de l'article lo de l'ordon-

nance du i \ mai 1 3.")8. .[oif^nez ordon-

nance du 3 mars l'ib-j (n. s.), art. 4i,

et la note 3 ci-apri-s; ordonnance de dé-

ceml)re i3Go. (Isambert, t. V, p. lia,

Ji3.)

*'' Ms. luchans.

''' Cet article i3 a passé dans l'ordon-

nance du 1 4 mai 1 358 , art. 1 1 . Cette

(jucstion (les dons excessifs et des rémis-

sions abusives a préoccupé les accusateurs

de Hobert le Coc| (vers le mois de mai

358). lis ont supposé qu'il en parlerait

en répondant à l'accusation projetée contre

lui cl ils ont préparé cette réplique :

«Quant ans dons, les dessus nommés pe-

vent dire pour vérité que l'en les y a peu

appelé/., mais se panloient les requcrours

de cul/, au plus qu'il povoiont , et [liuseurs

fois les ont empescliiez quant il l'ont peu

savoir à temps. Kt ne fu onques scellée

lettre du grand scol , (|ue le clianceilier

n'en parlas! au rov, avant (pi'il la voussist

sceller, dont il a roceu maintes lois dures

paroles. Et en vérité ce a este par la grant

iniportunité des requereurs; mais ii roys

a esté et est si très débonnaires et si très

3G.
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14. Item. Pour ce qvic nous avons entendu que plusieurs lettres pendans

ont esté scellées ou temps passé du seel de nostre secret, senz ce qu'elles

iiient esté vehues ne examinées en la chancellerie, nous avons ordené et or-

denons que doresnavant aucunes lettres patentes ne soient scellées dudit

scel du secret maiz seulement letties closes. Et, ou cas que aucunes lettres

patentes en seroient scellées de fait, nous volons qu'elles ne vaillent et del-

lendons ;\ tous les justiciers et subgez de nostredit seigneur et de nous qu'il

n'y obéissent '*'.

15. Item. Pour ce que du subside d'un homme d'armes pour cent Icux

de demi escu de paie par jour octroie h nostredit seigneur et à nous pour

la delTense du roiaume de France oudit mois de mars l'an mil trois cens

cinquante six, aucuns ont paie pour quatre mois, c'est assavoir pour les

moiz de mars, avril, may et juing'"-' et les autres n'ont riens ou petit paie.

larges i|u'il ne les eiiduroil ne osoil es-

condire , j)i)ur le dongier eu quoy il estoit

envers eulzà cause de la j^uerre. Et toules-

Yoies a il mains donné à aucuns des oUi-

ciers dessus nommez que à autres , et si en

a de telz à qui il ne donna onques denrée

de héritage, ne les a pas fait prêtas en

Sainte Eglise, comme il a fait Le Coq.

« Quant aux remissions et pardons de

mefTais , les dessus nommés ausqueiz il ap-

partenoit en ont parlé maintes fois et les

ont debatus et enipeschicz, quant il est

venu en leur cognoissance en temps deu

et que il veoienl que grâce n'y clieoit

mie au méfiait et à ia personne. Et en a

le roy pluseurs faites moult enuis, mais il

l'a convenu faire par la granl imj)oiiunité

des requereurs. " (Douét d'Arcq, Articles

contre R. le Coq, évesque de Laoït. — Res-

jionce , dans Bibl. (le l'Ecole des chartes,

I. 11. p. 38 1.) Au fond, l'abus dont se

|)réocrupeiil nos articles i 3 et lo n'est ])as

roniesic. On conçoit donc qu'ils aient

passé dans l'ordonnance de mai iSfiS. (let

abus ne fil pins lard (|ue se dévelopjier.

Les rédacteurs de [ordonnance cabo-

cliienne s'en sont beaucoup préoccupés.

(Voir Ordonnance cnbochicnne , édit. Co-

ville, art. 5, 17, 33, 89, loa, 107, ii6,

131, 133, 139, 137, 1^6, 167, 168,

180, 3o5 à 307, ai5, 330, aaG, 3a<).

''' Cet article i/i a passé dans l'ordon-

nance du i4 mai i358, art. 13. Mais,

dans ce dernier te.\te, le mot obéissent est

suivi de cette restriction ; « se ce n'est en

cas de nécessité et les cas touchant lestât

et le gouvernement de nostre hostel et au-

tres cas là où l'on a acoustumé sceller».

Joignez ordonnance du 27 janvier i 36o

(n. s.
) , art. 2^ , dans ls;mibert , t. V, p. 69

,

70.

''• Voir ordonnance du 3 mars 1 367

(n. s.), art. 1", dans Isanibert, t. IV,

p. 848, 849- Il s'agit ici des mois de mars,

avril, mai, juin 1357. Le doute qu'a sou-

levé récemment M. Coville au sujet des

décisions prises par les étals du 2a juillet

1 357 est levé par ce texte. Ces états n'ont

pas, conmie le supposait M. Coville, réglé

de nouveau l'aide pour deux ou quatre

mois.

Autre question : Pourquoi les uns ont-
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nous, afin que ecalilé soit gardée entre les subgez du roiaume, avuns oi-

dené et ordenons que ceux qui auront paie ledit subside pour lesdiz quatre

moiz ou mis pour la récupération ou rédemption de chasteaux ou autres

forteresses et lieux que les ennemis de nostredit seigneur et de nous dete-

noient autant ([ue ledit subside pour lesdiz quatre mois povoit monter de-

mourent quites d'icclli subside et, se plus ont mis ou paie, comme dit est,

il leur sera déduit et rabatu en ce qu'il pourront devoir du subside à nous

par eux de novel ottroié, qui doit comniencier le premier jour de mars prou-

chain à venir, connue dit est. Et ceulx qui pour lesdis quatre mois n'au-

ront paie, paieiont promptement ledit subside pour iceux cpatre mois; et

à ce seront contrciins, s'il en sont rebelles. Et semblablement les personnes

d'Eglise de ladicte Langue doil, exemps et autres qui pour icex quatre mois

n'auront paie demi disiesme de leurs bénéfices taxez, le paieront prompte-

ment'" et ceulz qui paie l'auront en seront quittes. Et neantmoins, les Ilos-

ils payé ces quatre mois et les autres out-

ils peu payé ou n'ont-ils rien payé? Un
texte commenté par M. Coviile nous l'ex-

plique : • Le 5 avril iSôy, furent criées à

Paris, écrit M. Coviile, des lettres du roi

fort inattendues, qui annonçaient k trêve

conclue à Bordeaux par le souverain pri-

sonnier. Filles déclaraient de plus « que le

• roy ne vouloit pas que l'on paiast le sub-

• side qui avoil esté ordené par lesdis trois

• estas. . . et aussi il ne vouloit j)as (]ue les

« trois estas se rassemblassent à la journée

• par eux ordenée à la quinzaine de Pasqiies

t et autres ». Il y eut aussitôt grande émo-

tion dans la ville. Cela dura trois jours. Le

8 avril, le prévôt des Marciiands, l'évéque

de Laon et « aucuns autres », de ceux que les

Grandes Chroniques appellent « principaux

gouverneurs des trois estas » , obtinrent ou

exigèrent • par conseil ou par contrainte »

l'annulation publique des lettres royales

en ce qui toucliait le subside et les états.

Le roi décida que l'aide serait levée pour

les quatre mois de mars , avril , mw et juin.

(A. Coviile, Les Etats généraux de i332 et

1351, dans Le Moyen Arje, mars iSgS,

p. 6 1-63.) Mais, inévitablement, de pa-

reils contre-ordres devaient produire le

désarroi que constate notre texte : les uns

payaient; les autres ne payaient pas.

Etienne Marcel, dans sa lettre du i i juil-

let i3.ï8 aux communes de Picardie et de

Flandre, a fait lui-même allusion à cet état

de choses : «lesquelles ordonnances en

tous les poins dessus dis furent par Monsei-

gneur le duc et plusieurs mauvais cstans

près de il froissiées et cassées , et grans di-

visions entre les estas engcnrées, car li

plusieurs des nobles, des clioses par euls

consenties , accordées , promises et jurées-,

et aussi du clergié, se départirent et du

tout des bonnes villes se divisèrent, ne

rien des choses accordées ne paierent, et

.î la josne volonté de Monseigneur le duc

du tout se conformèrent , atin que sur euls,

sur leurs terres , ne sur leurs suljgès ne fusl

aucune cliose prise, ne levée ». ( Kervvu de

Lettenhove , Froissart , t. VI
, p. 467. )

Cf. ci-

dessus , art. 6 et la note qui s'y réfère.

'"' Voir ci-après , p. 287, note 1.
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pitalliers paieront de leurs maisons et revenus le disiesme, combien qu'il

ne soient tauxés.

16. Item. Comme lesdictes personnes d'Eglise, exemps et autres, et aussi

iesdis hahitans des bonnes vilh^s qui ont esté à ladicle assemblée taicte à

Paris en cest présent mois de février, nous aient gracieusement ottroié et

accordé pour un an à commcncier le premier jour de mars prouchaiti à

venir, c'est assavoir : lesdictes personnes d'Eglise demi disiesme'" h paier à la

Nativité saint Jeban Baptiste proucbain à venir des bénéfices tauxez tant

seulement; et les iIos|)italliers, comme dit est; et lesdiz hahitans des bonnes

villes pour eux et pour le plat pais de ladicte Langue d'oil de quelconques

estât ou condition qu'il soient, pour les cliasteaux et villes fermées et au-

''' Deux mois plus tard , aux états de

Clianipajs^ne réunis par le daupliin à Ver-

tus, les gens d'Kglise de (lliaiiipagnc ac-

cordèrent un dixième ( Les Grandes Chro-

niques , édil. Paidin Paris, t. W , p. 106) :

concession qui devint générale aux états

de Langue d'oïl réunis à Corapiègne en

mai i358. L'ordonnance du 1 /| mai i358

relate en ces termes la concession faite à

Compiègne : « Comme lesdiles personnes

d'Eglise, exemps, Hospitaliers et autres

de quelconque condicion qu'il soient, les

nobles, dux, contes, barons, banerez et

autres nobles, pour euls, pour leurs gens,

hommes et femmes de corps et pour leurs

subgez, les genz des bonnes villes et du

plat pays nous aient aimablement

et gracieusement octroie et accordé à la^

dite assemblée de Compiègne faitte le

quatrième jour de ce présent mois de

may c'est assavoir les gens de Sainte

Eglise .... un plain et entier disiesme de

touz leurs bénéfices tauxez » (Ord.

du i/i mai i358, art. i4.) Ces mots plain

et entier disiesme ont pour objet d'opposer

cette générosité au ikmi disiesme de notre

texte.

Cette all'aire du demi-dixième devint un

des cliefs d'accusation contre Robert le

Co(| : « 72. Item. Que les choses dessus-

dicles laites etaconiplies avant toute euvre.

et non autrement , et aussi , parmi ce (|ue

il fussent ([uiltes et délivres des (hsimes et

des sujjsides promis ou temps passé, dont

l'en a moult pou paie, il donnoient et

acordoient pour an tant seulement l'ayde

(|ui s'ensuit, c'est assavoir : [les gens

d'Eglise] disiine et demi, se le duc le

povoit empêtrer du pape, et non au-

trement (Voir, en effet, cahiers des

états, art. 20 , dans Isanibert , t. iV, p. 798

,

et ordonnance du 3 mars i357 (n. s.),

art. I", ibid., p. 848, 8/19.) 73. Item.

Que les gens d'Eglise deuiandoient quit-

tance et remission du disieme jà accordé

,

et ainsi appei't que il ne accordoient que

demi disiesme. » (l)ouët d'Arcq, Acte d'ac-

cusation contre liohert le Coq, pvéque de

Laon, dans liihliotlièqtie de l'Ecole des

chartes, t. K, p. 376, 377.) Les accu-

sateurs se gardent bien de dire qu'une

ordonnance royale a sanctionné cette de-

mande de réduction : ils présentent seule-

ment comme une requête des gens d'Eglise

ce qui est devenu un article de notre or-

donnance.
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cunes villes du plat p:iis cjui n'ont esté courmes par les ennemis pour

soixante quinze feux un homme d'armes"*, le fort portant le foible; et,

quant au plat pais, pour cent feux un homme d'armes, coût de dix solz pa-

risis par jour pour paie; h cueillir et lever de trois mois en trois mois pour

torner et convertir ou fait de la guerre et en la delTense du roiaume de

France, réservé que à ceul/, du pais couru et gasté par les ennemis de nosf re-

dit seigneur et de nous et d'autres povres pais les prelaz des lieux et les

esleuz es pais ou diocèses (juaiit auz persones d'Eglise et lesdis esleuz et les

bonnes genz du pais (piMiil aux liabitans des pais dessus diz courrus et

gastez ou povre pais, connue dit est, y pourront modérer et diminuer, selon

ce que sanz fraude et collusion leur semblera bon , nous avons ordené et

ordenons que tous les deniers qui des subsides dessus diz, tant de l'aimée

passée comme de celle à venir, seront cueiliiz et levez en pais de frontière,

notoirement où il est ou sera nécessaire de tenir et avoir gent d'armes pour

la delTense du pais, demeurent es dis pais par devers les esleuz en iceux pais

de par les généraux députez estans à Paris sur iesdiz subsides pour les dis-

tribuer ou fait de la guerre et en la garde et deflensc desdis pais au man-

dement desdiz generauz députez à Paris et non autrement. Et tous les

deniers qui '^1 es autres pais qui ne sont en frontière et où il n'est ne sera

nécessité de tenir gens d'armes, comme dit est, soient aportez à Paris devers

le gênerai receveur desdis subsides et par mandement desdiz généraux dé-

putez disti-ibuez ou fait de la guerre et en la delTense dudit roiaume de

''' Deux mois plus tard, les (tais de

Champagne, réunis par le dauphin à Ver-

tus, «furent d'acrort que il feroicnt , es

bonnes villes, de soixante-dix feus un

homme d'armes; ef au plat pays, per-

sonnes franches, de cent feus un homme

d'armes; et personnes serves et de fors-

mariages et de mortes mains , de deux cens

feus un homme d'armes». [Grandes Chro-

niques, édit. Paulin Paris, t. Vf, p. io6.)

Les états de Compiègne généralisèrent cet

arrangement, qui a été inscrit dans l'or-

donnance du 1 \ mai i358 (art. i/i in fine,

art. i.t).

Cet article i6 et la fin de l'article i5

ont été résumés eu ces termes par Pierre

d'Orgcmonl : « F^t linablement ordenerenl

que les gens d'Kglyse paieroient deniv-

dixiesme pour le temps advenir, pour un

an. Kt ceulx qui n'avoient aucune chose

paiée pour l'an passe' paieroient aussi avec-

ques l'autre année demy-dixiesme. Et les

villes fermées feroient de soixante-quinze

feus un homme armé ou dix sous parisis

par jour; et le plat païs feroit de cent feus

un homme armé.» (Givndes Chroniques,

édit. Paulin Paris, t. VI, p. 86.)

'*' Sic. Ne faudrait-il pas corriger cueil

Hz ou suppléer après qui les mots seront

cueiliiz et levés?
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France, selon ce qu'il sera plus neccessaire, senz ce que desdiz subsides ou

aides aucune chose soit" tornée ou convertie aillieurs que ou fait de la guerre

et pour le mandement et ordeuance desdiz généraux csleuz'". . . .

aulrcs en puissions riens prenre, excepté toutesvoies la vintiesnie partie»

(lue lesdiz gens d'Eglise et liabilaiis nous en ont gracieusement ollroié et

accordé pom- aider à soustenir Testât de nostredit seigneur, de madame la

roine, de nous et de nostro très cliier compaigne la duchesse; laquelo vin-

tiesnie partie noz gens pranront par la main dudit receveur gênerai ,
selon

ce (lue nous leur ordencrons.

17. Item. Pour ce que les gens d'aucuns pais où il n'a pas esté acous-

tumé de lever telz subsides bailleroient plus volentiers gens d'armes à la

value d'iceuls subsides que lesdiz subsides il ne paieroient; et les deniers

qui pour Icsdites gens d'armes seroient nécessaires, leveroient sur eux

mesmes par impositions, tailles ou autrement; et aussi aucuns d'autres paiz

qui telz subsides n'ont paz acoustumé de paier leveroient volentiers iceux

subsides ou la value par lesdictes impositions, tailles ou autres voies et non

pas par la manière dessus esclarcie , il nous plaist et volons (jue ceux desdis

pais qui ainsi le vourront faire, par gens d'armes, par impositions, par

liiilles ou autrement le facent, c'est assavoir : ceulx des villes où il aura corjis

et commune, au resgart et ordenance des maire et eschevins d'illec pour

eulz et pour leur commune et banlieue et pour tous les habitans en icelle,

et les autres, au resgart des personnes d'Eglise et habitans des bonnes villes,

au moins de grief et de dommage du pueple que bonnement pourra estre

C' Déchiiuie. Une copie du commeiicp-

inent du siècle porte ici: esleuz pour ce

,

ne aucuns autres.

t') Deux mois plus lard, aux étals de

Vertus, en Champagne, le clergé cham-

penois, qui avait accordé au dauphin un

dixième , lui faisait aussi une part person-

nelle plus large : « Et toute celé aide il le-

veroient par leurs mains et despendroient

en gens d'armes par leur mains , se n'cs-

toil le dixiesmc cpie le régent auroit pour

sa despense.» [Grandes Chroniques, édit.

Paulin Paris, t. VI, p. 106.) Le 1" mai

i358, les états généraux furent, comme

on le sail , réunis par le dauphin , non plus

à Paris , mais à Compiègne : « Et en ladite

ville de Compiègne fu accordé par tous,

tant de gens d'Eglyse comme de nohles

et des bonnes villes, un pareil subside à

celuy f[ui avoit esté accordé à Vertus par

les Cliam|)enois. » [Grandes Chroniques,

ihid., p. 106, 107.) Cette assertion géné-

rale du chroniqueur, dont les notes pré-

cédentes établissent déjà la parfaite exac-

titude, est confirmée encore une fois :

l'article 16 de l'ordonnance du i4 mai

i358 réserve le dixième au dauphin et à

sa maison.
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fait. Et seront cfuitlos dudit di.siesine les personnes d'Eglise desdis pais ou

cas qu'il contribueront auz gens d'armes, impositions, tailles, ou autres

choses dessus dictes, pourveu que ce qu'il en feront equipolle à la value de

ce qu'il"' paieroient ou devroient paier des subsides et disiesme dessus diz.

18. Item. Nous avons ordené et ordenons par l'assentiment desdis gens

d'Eglise et habitans que. à Paris, seront trois généraux eslcuz pour les-

dis subsides, c'est assavoir: Mahieu de Piquigny '-', chanoine d'Amiens,

pour les gens d'Eglise, Jehan de Lille'" et Jehan de Sainte-Haude i^' pour

'•> Ms. qui.

'*' U était frère de ce Jean de Picquigny

qui, trahissant le dauphin, délivra le roi

de Navarre ,
prisonnier au ch.iteaud'Arlcux.

( Grandes Chroniques, éd. Paulin Paris , t. \'l

.

p. 63, 6i.)

''> Sur Jean de Lille ou de l'Isie. voir

Noël Valois, Le Gouvernement représenlutif

en France au xiv' siècle, p. 48, 49, 53

(extrait de la Revue des quest. Aisf., janvier

i885) ; Noël Valois , Le Conseil du roi, Nou-

velles recherclies,f. 62, 66 et passim. Jean

de Lille fut tué le 3 1 juillet tSbS. [Grandes

Chroniques, éd. P. Paris, t. VI , p. i33.) On

pourrait cependant , à la rigueur, soulever

ici un doute : notre texte parie de Jean

de Lille sans autre qualification , tandis que

les Grandes Chroniques ajoutent : le Jeune.

Serait-il question de deux personnes dif-

férentes? C'est peu probable.

'" Sui- Jean de Sainte -Haude voir :

Douët d'Arcq, dans Bibliothèque de l'E-

cole des chartes, i. II, p. 387 ; Noël Valois,

Le Gouvernement représentatif en France au

XIV' siècle, p. 48, 49, 32 (extrait de la

Revue des questions hist., janvier i885).

Jean de Lille et Jean de Sainte-Haude

étaient au premier rang du parti popu-

laire : à la date de cet acte (
février 1 358)

,

ils sont à la veille de pénétrer pour (juel-

ques jours dans le Grand Conseil. La |)ré-

fcnlc ordonnance consacre déjà par une

TOME .\xxiv, 2° partie.

nomination très importante leur très haute

situation.

Un passage des Grandes Chroniques , où

figure Jean de Saintc-Haude, soulève une

difliculté. L'historien , relatant un incident

du 1 2 janvier, dit que Jean de Sainte-

Haude avait été fait "un des généraux

gouverneurs des subsides octroyés par les

trois estas». Or notre ordonnance, qui

s'occupe des subsides votés en février et

qui est datée de février, nomme précisé-

ment ce Jean de Sainte-Haude général élu

pour Icsdits subsides. Jean de Sainte-

Haude était-il général gouverneur pour

les subsides antérieurs ou bien le chro-

niqueur antidate-t-il les fonctions de ce

personnage? Je ne suis pas en mesure de

me prononcer définitivement; mais la pre-

mière hypothèse est la plus probable, vu

l'exactitude ordinaire de Pierre d'Orge-

mont.

Lorsque la réaction triompha , Jean de

Sainte-Haude fut banni de Paris , ses biens

furent confisqués. Si je lis bien le passage

des Grandes Chroniques auquel je viens

de faire allusion, Jean de Sainte-Haude,

quoique du parti populaire, n'aurait pas

été partisan d'Etienne MarceL En ell'et,

les paroles que prononça Jean de Sainte-

Haude dans l'assemblée dont nous parle

le chroniqueur, semblent devoir ôtre con-

sidérées comme liostiles au prévôt, puis-
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les habitans des bonnes villes et plat pais et que es autres citez et bonnes

villes seront en chascune deux csleuz, un pour le clergié et l'autre pour

les bourjîois, lesquclz nous y commettrons par noz lettres à la nomina-

tion desdiz généraux osleuz; et, avec ce, que à Paris aura un receveur

gênerai pour lesdiz subsides recevoir et distribuer selon le mandement et

ordenancc desdis généraux, c'est assavoir Pierre Chappellu"*; ausquclz

•^eneralx, receveujf et autres dessus nommez nous voulons estre obéi
c

es choses dessus dictes et es dépendances par touz ceux à cpii il appar-

tendra.

19. Et toutes les choses dessus dictes et chascune d'icelles lesqueles nous

volons, ottroions, accordons, ratifions et approuvons par ces présentes, de

grâce especial, de certaine science et du povoir et auclorité dessuz diz, non

obstant quelconques ordenances, status et usages au contraire, lesquelz, en

tant comme contraires y seroient, nous rappelions et mettons au néant; nous

auz dessus diz personnes d'Eglise et habitans desdictes bonnes \alles et plat

pais du reaume de France de la Langue d'oil avons promis et promettons

,

en bonne foy, tenir et faire tenir, garder et acomplir à nostre povoir et non

faire, ne venir ou faire venir encontre par quelconques voie ou manière que

ce soit. F^t ou cas cpie par inadvertance ou autrement nous ferions aucune

chose au contraire des choses dessus dictes, nous voulons que il ne valle ne

ait effet.

Et, avec ce, nous voulons et ordonons que touz ceulz qui par ori-

ginal vodront avoir lettres des choses dessus dictes, qae elles leur soient

qu'un cclievin, Charles Toussac, dut

prendre la défense du prévôt. Toutefois

cette interprétation du passage de la chro-

nique n'est pas certaine (voir Perrens,

Etienne Marcel, Paris , 1 874 > p. 1 78 , 1 79) :

on peut aussi entendre que Toussac ré-

pond à des ennemis dont Jean de Sainte-

Haude ne serait pas l'organe. Charles

Toussac, fervent partisan d'Etienne Mar-

cel, fut condamné à mort un des premiers,

au moment de la restauration du dauphin.

(Combes, Lettre inédite du dauphin Charles

sur la conjuration d'Etienne Marcel et du roi

de Navarre, p. 5.)

'"' Ce personnage apparaît déjà dans un

acte de i355. (Ord. , t. III, p. 26, note.)

Secousse a lu : Chappela. Je trouve aussi

Chappelii dans une restitution du Mémo-

rial C de la ChamJjre des comptes qui

avait servi à Secousse. (Archives natio-

nales, P. 2393, fol. 3l9-323.) Si je com-

prends hien cet article 18, il décèle mer-

veilleusement la prépondérance (|ue les

états veulent assigner à la ville de Paris :

il faut le rapproclier de l'article 3. Com-

parez aussi l'organisation décrite par l'or-

donnance du 3 mars i357, art. 2. (Isam-

bert, t. IV, p. 816.)
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baillées, sens riens paier au seel, ne au notaire, se ce n'est pour la painnc

de l'escripture, et que qui les voudra escrire ou faire escrire, il le puisse

faire. Et soit le notaire tenus de les signer et en collation faire avant toute

euvre.

Et aussi volons et ordenons que au transcript de ces présentes soubz

seel autontiqut> foy soit adjoustée par tout le roiauine do France comme c\

l'original d'icciles, non obstans quelconques drois, usages ou coustumes à

ce contraires.

Si donnons en mandement et commandons estroitcment i noz amcz

et feaulx les gens du Parlement de nostredit seigneur et à tous les autres

justiciers et officiers du roiaume de France presens et à venir ou à leurs

lieux tenans et à chascun d'culz, si comme à 11 appartendra, que les choses

dessus dictes et chascune d'icelles il tiennent et accomplissent et facent tenir

et acomplir selon Kur teneur et les facent publier oudit Parlement, ;\ Paris,

pai' les quarrefours et es autres citez, villes et lieux notables acoustumez

à faire cris. Et (pie ce soit ferme chose et estable ;i touz jours nous avons

fait mettre à ces lettres le seel de Chasteilet de Paris en l'absence du granl

seel de nostredit seigneur.

Et fu fait, à Paris, l'an de grâce mil trois cens cinquante sept, ou mois

de féevrier (1)

Sur le repli : Par Monseigneur le duc en son Conseil, ouquel, vous, Mes-

seigneurs les evesques de Paris *-' et de Laon <^', le chancellier de Normandie '*',

(" Avant le 21 février i358 (n. s.),

car notre ordonnance est visée dans une

autre ordonnance du 3 1 février 1 358.

[Ord., t. III, p. 301.) Cf. ri-dessus note A

sur l'article 10.

*'• Jean de Meulant. (Voir GaUia Christ.,

t. VU, col. i35, i36.)

''' Le célèbre Robert le Coq.

'*' Jean de Dormans, ([ui devint clian-

celier de France le 18 mars i358. {Ord.,

t. 111, p. aia, ai3.) Cf. Noël Valois, Le

Conseil du roi. Nouvelles recherches , Paris,

1888, p. 63; Siméon Luce, Histoire de

la Jacquerie, ^>. io3, note 3. Le 7 mars

1359 , le duc de Normandie donnait à Jean

de Uormans la terre , les maisons , bois et

héritages qu'Etienne Marcel avait possédés

en son vivant à Ferrières-en-Brie et aux

environs dans un rayon de deux lieues,

biens confisqués et échus au roi « par la

forfaiture dudit feu Kstienne et pour

crime de lèse magesté». (Siméon Luce,

Pièces inédites relatives à Etienne Marcel

et à quelques-uns de ses princi/jaux adhé-

rents, n° 3, dans Bibliothèque de l'Ecole des

chartes, 5' série, t. I, p. 78.)

37.
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A. de MeuUant'", le sire de l.ouppy'", ^î- d'Ambrevilie'^', Philippe de

Troismons '*' el plusieurs autres, estiez.

Bi./vnchet'^'.

(Lacs de soie vcrls i-l ninïcs. I.e sceau a disparu "'.)

'' Sur Amaury de Meulant , vob- Valois

,

Le Gouvernement rcprcscntatif en France au

Ji y' siècle, p. 3d, noie 2 (extrait de la

Revue des questions iiistoriques, ianw 1 885.
)

'•' Sur le sire de Louppy, voir Noël Va-

lois, ibid., p. 35, note 1 1.

''' Ma copie, déjà ancienne, porte :

G. d'Ainber. Il y a, sans doute, dans le

manuscrit une forte abréviation ou, dans

ma copie
,
quelque chose de défectueux.

Je corrige : d'Ambreville, songeant à GuU-

l.iume d'Ambreville, sur lequel ou peut

voir N. Valois. Le Conseil d'Etal, Nouvelles

recherches, Paris, i888, p. G5, note d.

''' Sur Piiilippc deTroismons , voir Noèl

Valois, Le Conseil du roi , Nouvelles recher-

ches . Paris, i888, p. 63, note /|. M. Noél

\ alois orthographie : Troisnionl.

'' Noir celle même signature : lltan-

chet, au bas d'une lettre du 26 août i357

que reproduit M. Valois [ihid. . p. 09) ;
au

bas d'une lettre du 18 septembre i357

[Ord., t. m, p. i83); au bas d'une lettre

du 10 novembre i358 puiiliée par Siméon

Luce {Bihliothiquc de l'Ecole des chartes,

'1' série, t. III, p. i25).

''' Archives municipales de Tours , car-

ton EE. 1. Au dos de cette pièce, notes

diverses ; elles sont toutes assez récentes.

Mon ami M. Lhuillier a bien voulu vérifier,

au dernier moment, sur le manu.scrit quel-

ques passages douteux.



UNE OEUVRE DE PISANELLO,
PAR

M. FELIX RAVAISSON.

(Planches I, II, III et IV.)

Le Musée du Louvre a acquis de M. Picard, marchand l'ienùm lecture

d'antiquités à Paris, un portrait peint au xv" siècle'^', repré-
'""'

' ^
'

., liil n • Pli 1 /
Seconde lecture :

sentant en buste et de protu une leune iilie aux clieveux serres , .. o ,1 J 11 août io()ù.

dans une coilTe qu'assujettissent d'étroites bandelettes blanches,

avec un vêtement de couleur rouge et par-dessus une sorte

de mantelet, de couleur blanche, brodé sur le côté gauche

d'un vase entouré de rangs de perles, vase duquel s'élève une

petite plante. Au corsage est placé un petit bouquet d'if. La

figure se détache sur des arbustes en fleur où se posent ou vers

lesquels volent des papillons.

On est d'accord sur ce point, que le portrait doit être attri-

bué au peintre de Vérone Victor Pisano, célèbre sous le nom de

Pisancllo.

M. Venturi, qui l'avait publié en 1889 dans VArchivio storico

deir arte, avec cette attribution, remarquant que deux des mé-

dailles de Lionel d'Esté, seigneur de Ferrare et de Modène,

exécutées par le même artiste, portent au revers un vase sem-

blable à celui qu'offre le portrait, et, de plus, ayant découvert

dans les archives de Modène une cominaïule faite par Lio-

'' PJanchel.
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iiel, en i44in cl'un vêtement de femme orné d'une broderie

analogue, d'après les termes de cette commande, à celle qui

orne, sur le portrait, le vêlement de dessus, avait émis l'opi-

nion que ce portrait devait être celui d'une princesse de la

maison d'Esté.

Cette opinion a été adoptée au INIusée du Louvre.

Joignant aux remarques de M. Venturi cette autre remarque

que le portrait rappelle d'une manière notable une médaille de

Pisanello''' qui représente Cécile de Gonzague, l'une des filles

de Jean-François P% premier marquis de Mantoue, et suppo-

sant que les sœurs s'étaient ressemblées, plusieurs critiques ont

été d'avis que le portrait dont il s'agit devait représenter celle

d'entre elles, du nom de Marguerite, qui, en épousant Lionel,

était entrée dans la maison d'Esté.

Je crois pouvoir établir que la personne représentée par la

peinture dont il s'agit est non pas Marguerite de Gonzague, mais

bien une autre des filles du marquis de Mantoue, à savoir celle

même que représente la médaille de Pisanello. J'essayerai en

même temps d'expliquer, en y cherchant des preuves à l'appui de

mon opinion, les différentes particularités qu'offre le portrait.

Tandis qu'on ne rapporte rien de Marguerite, sinon la date

de son mariage et celle de sa mort, et le fait que ce mariage

donna lieu, à Ferrare, à des fêtes magnifiques, Cécile fut, au

contraire, une des femmes les plus renommées de son siècle,

soit pour son savoir et ses talents, soit potir ses vertus. Elève,

en effet, ainsi que tous les siens, du savant universel Victorin

de Feltre, elle fit grand honneurà son enseignement : elle possé-

dait à huit ans les éléments de la langue grecque, comme s'en

<'> Planche II.
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assura, en riulerrogeaut, Ambi'oise le Camaldulc , et composa de

bonne heure de beaux vers latins. Son père Jean-François et

son frère Louis, successeur de celui-ci, eurent pour elle une

afiection et une estime toutes particulières; car, sur un dessin

de Pisanello'"' qui a été publié par M. Heiss dans son travail

sur les médailles de cet artiste, elle est à cheval à côté de Jean-

François, comme une compagne favorite, et ce dut être Louis

qui, après qu'elle eut laissé le monde pour un cloître, la fit

représenter, en i447i sur une médaille par le même Pisanello,

comme divinisée. Cette médaille, en efl'et, fait évidemment

pendant à une autre, pi-obablement de même date, sur la-

quelle Louis s'est fait représenter lui-même, celle-ci portant

au revers un soleil ainsi qu'un tournesol, qui sans doute ligure

le prince, ami de la lumière, et celle-là une lune à fétat de

croissant, qui ne peut guère figurer que la jeune princesse,

objet d'une attente qu'elle justillait de jour en jour. A tout ce

qu'elle était en droit d'espérer, fille d'un père qui fut béatifié

et d'une mère qui fonda un couvent de Clarisses, Cécile pré-

féra pourtant la vie religieuse. Elle avait été promise à Odon de

Montefeltro, comte d'Urbin; néanmoins, fannée oii elle perdit

son père, eu i444i elle entra au couvent que sa mère avait

fondé; elle y mourut peu d'années après, sans doute après une

vie très édifiante, car elle fut inscrite au martyrologe francis-

cain sous le vocable de «la bienheureuse Claire».

On comprend que les Gonzague aient désiré que d'un sujet

qui leur faisait tant d'honneur il fût exécuté un portrait qui

retraçât fidèlement ses traits, et qu'ils faient demandé au

grand artiste qu'ils employaient volontiers, aussi bien que les

d'Esté. On verra que, si je ne me trompe dans les inductions

'*' Musée du Louvre, Recueil Vullardi, fol. loi.
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qui me paraissent pouvoir être fondées sur les accessoires de ce

portrait, une circonstance importante détermina le moment où

fut accomplie cette œuvre, moment où Cécile était en pleine

adolescence.

Disons d'abord que l'on a cru trouver dans le portrait acquis

par le iMusée du Louvre un pendant à un portrait de Lionel

qui a été légué au musée de Bergame par M. Morelli, et pou-

voir tirer de cette circonstance un argument en faveur de l'opi-

nion qui fait du portrait celui de la femme de Lionel. Mais

dans les deux portraits les proportions du panneau ne sont pas

identiques : il n'en serait pas ainsi si l'artiste avait voulu en

faire deux pendants.

Le portrait du Louvre donne, d'ailleurs, l'idée non d'une

femme déjà mariée ou sur le point de l'être, mais bien, soit

pour le visage, soit pour le corps, soit pour la coiffure et le

costume, d'une très jeune personne.

C'est une très jeune personne que paraît dénoter l'extrême

simplicité de la coiffure, ainsi que l'absence de tout joyau, et

le visage comme le buste sont ceux d'une jeune fdle de quinze

à seize ans tout au plus.

C'est justement l'âge qu'avait Cécile en i44i, année où fut

exécuté le vêtement brodé dont celui qu'elle porte ici est,

comme on le verra tout à l'heure, une imitation à peine diffé-

rente et datant, suivant toute probabilité, du même temps que

le modèle.

Ajoutons que l'arrangement très particulier de la chevelure,

et dans le portrait et sur la médaille, semble un emprunt fait

à l'antiquité, et très propre à caractériser non seulement une

jeune hlle, d'une manière générale, mais une jeune fdle telle

que Cécile, passionnée, comme son maître Victorin de Feltre,

pour les études antiques.
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Les monuments antiques, particulièrement ceux que Buo-

narroti a réunis clans ses recueils, nous apprennent que les

très jeunes filles portaient généralement leur chevelure ra-

massée et serrée. Avec le progrès des années, elle devenait plus

libre. Sur bon nombre de têtes de travail grec, et appartenant

surtout aux plus belles époques de l'art, les cheveux des jeunes

hlles, jusqu'à un âge déjà adulte, sont serrés dans une coiffe,

quelquefois de la forme d'une fronde [sphemioné)
,
qu'assujet-

tissent des bandelettes. On en voit un exemple remarquable

pour la précision du détail dans une belle tête du v" siècle en

marbre, avec des yeux creusés pour recevoir quelque émail ou

({uelque pierre précieuse, tète qui est entrée, il y a peu de

temps, au Musée du Louvre. Les têtes de ce genre passent

communément pour représenter Sapho, et il est très probable

que cette attribution, d'ailleurs sans fondement, remonte au

moins à la Renaissance. Quoi de plus naturel, pour une jeuno

personne éprise de l'antiquité et qui composait en vers latins,

que d'adopter, soit d'elle-même, soit sur le conseil de ses pa-

rents ou de ses maîtres, une disposition de sa coiffure dont on

rapportait l'origine à la plus célèbre des femmes poètes de la

Grèce .^ Pour arriver, d'ailleurs, à une telle disposition, il suffi-

sait de modifier légèrement celle qui paraît avoir été le plus en

usage à la cour où vivait Cécile. Dans plusieurs des peintures

de Pisanello, ainsi que de son contemporain Gentile da Fa-

briano, les dames portent des coiffures très hautes et très volu-

mineuses, assujetties par des rubans croisés. Telle est aussi à

peu près celle de Cécile dans le dessin du même artiste qu'a

publié M. Heiss, comme je l'ai dit tout à l'heure, et où, visi-

blement très jeune encore, elle est à cheval auprès de son père.

Plus resserrée par d'étroits rubans, sa coifî'ure sera celle même
qu'offrent le portrait et la médaille.

TOME XXXIV, 2* partie. 38
llll>niWt>IIE ^AtlO^iLL.
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Une coiffure peu différetite est dounée, sur des médailles de

Matteo de Pasti, élève probablement de Pisanello, à Isola de

Rimini, contemporaine de Cécile, et passionnée comme elle

pour les lettres et les arts antiques. C'est ce qui a fait que plu-

sieurs ont cru retrouver Isota, dont les traits lurent pourtant

assez dillérents de ceu\ de Cécile, dans le porti'ail du Louvre.

Ajoutons que l'arrangeûîent de la cbeveiure présente aussi,

et dans le portrait et dans la médaille, une particularité singu-

lière, qui parait être un indice spécial de grande jeunesse em-

prunté à l'antiquité, et qui, par conséquent, convient tout par-

ticulièrement à une jeune fille telle qu'était Cécile de Gonzague.

La coiffure qui enserre la chevelure laisse découvert le des-

sus de la tête, et une mèche s'en échappe qui va tomber en

arrière sur le chignon. Or c'était un usage grec, attesté par de

nombreux monuments, parmi lesquels l'Amour de Praxitèle,

que de former des cheveux de devant, aux enfants et aux ado-

lescents de l'un et de l'autre sexe, une tresse qu'on relevait sur

la tête. C'est cet usage, conforme à celui des Egyptiens, de dé-

signer symboliquement l'enfance par une tresse de cheveux,

que paraît rappeler, sur le portrait et sur la médaille, la mèche

qui s'échappe du dessus de la chevelure.

En troisième lieu, telle est la ressemblance, presque à tous

égards, du portrait peint et de la médaille de i447, ^"6, si on

les considère attentivement, il paraît impossible de ne pas y
voir, en dépit de quelque différence d'âge, deux images d'une

seule et même personne.

Il est vrai que dans le portrait l'oreille est placée singulière-

ment haut, ([ue le col, très mince, s'élève aussi par derrière à

une hauteur un peu anormale, et enlin que le menton est en

retraite avec quelque excès, tandis que ces défauts ne se

trouvent pas dans la médaille. Mais si le portrait, évidemment
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exécuté d'après nature, a ie caractère de rigoureuse exactitude

qui est celui de tous les ouvrages de ce genre au xv" siècle,

la médaille, datée d'une c»poque où Cécile était retirée du

monde, et qui, dès lors, n*a sans doute pas été exécutée direc-

tement d'après elle, est, comme le prouve l'allégorie qui en

occupe le revers, un monument d'apothéose, à la mode an-

tique, qui comportait dans la représentation de l'héroïne un

certain degré d'idéalisation. Au revers, en effet, Cécile est

représentée sous les traits d'une déité à demi vêtue d'une

simple draperie, à la mode grecque, une main posée sur la

tête d'un énorme bouc, qui, au lieu de deux cornes recourbées,

n'en a qu'une droite et longue, implantée dans le front, en un

mot un bo\ic-licorne. Or, comme l'a fait remarquer M. Heiss,

le bouc était, au moyen âge, un emblème classique de science

(peut-être à cause de l'air de gravité que lui donne sa grande

barbe) , et la licorne un emblème de pureté. Personne ne pou-

vait dompter la licorne qu'une jeune \ierge. Et à l'avers Cécile

porte le f|ualificatif rjr</o. Mais la transfiguration qu'a subie,

à l'avers même de la médaille comme au revers , la jeune prin-

cesse, n'est pas telle quelle empêche d'y reconnaître la même
personne d'après laquelle a été peint le portrait qui vient d'en-

trer au Louvre.

Le vêtement, maintenant, avec la broderie qui le décore, ne

prouve pas, comme on l'a dit, que la personne qui le porte

soit de la maison d'Esté. Il indique seulement, on va le voir,

qu'elle se rattache par un ben assez étroit à cette maison; et,

en outre, certaines particularités prouvent qu'il ne saurait con-

venir à aucune autre personne aussi bien qu'à la jeune fille

qu'était Cécile.

Le vase ligure sur deux médailles de Lionel d'Esté et sur le

portrait du Louvre n'est pas un emblème de famille, tel que

38.
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sont des armoiries, mais seulement un symbole personnel à

Lionel, qu'il fit placer au revers de ces médailles comme l'ex-

pression d'une idée qui lui était chère.

Cette idée était celle de la paix. En effet, le seul événement

du règne de ce prince, passionné surtout pour les lettres et les

arts, fut une paix dont il fut le iiégociateur.

L'idée de la paix est celle qu'exprime, sur plusieurs des

médailles qui le représentent, l'olivier. Sur quelques-unes, les

mots de la légende sont entremêlés de branches de cet arbre.

Il en est une où deux hommes nus, exprimant peut-être par

leur nudité l'idée de l'âge d'or, portent sur leur tête des cor-

beilles pleines de branches d'olivier. Deux des médailles por-

tent au revers un vase, et ce vase contient un olivier En

outre , le vase lui-même et la manière dont il est fixé à ce qui

le porte pai-aissent calculés pour faire entendre que la paix est

de tous les biens le plus précieux. Le vase est de cristal, en-

touré de plusieurs rangs de perles, et à ses deux anses sont

attachées des chaînes auxquelles tiennent des ancres qui s'en-

foncent dans des rochers : c'est apparemment une allégorie,

imaginée probablement par Lionel lui-même, dont le sens est

que ce que représente l'olivier doit être gardé soigneusement,

de manière à n'être jamais perdu.

Le vêtement commandé par Lionel en 1 44 1 , vêtement de cou-

leur cramoisie, carmesino, c'est-à-dire de couleur pourpre, et,

par conséquent, destiné, suivant toute probabilité, à une prin-

cesse régnante ou qui pouvait régner un jour, ne devait pas of-

frir, dans sa broderie, une reproduction tout à fait exacte du

vase des médailles. Avec les chaînes et les ancres, il devait y
avoir, dit la commande, des « racines», radici, expression qui

ne peut désigner un arbre.



UNE ŒUVRl-: DE PISANELI.O. 30

J

Si, maintenant, on examine le vêtement représenté dans le

portrait, on trouve d'abord qu'il est Ijlanc et non de couleur

])ourpre. On y reconnaît le vase tel qu'il figure sur les mé-

dailles , avec les chaînes qui vont se perdre dans un pli de l'éloUe

où l'on doit supposer que se cachent les ancres et les rochers.

Mais, au lieu d'olivier, ce que contient le vase et qui en émerge,

c'est un arbrisseau qui porte des boutons et pas une feuille; de

plus, sur la panse il v a des racines, et au-dessous du vase se

dessinent encore deux branches, aussi sans feuillage et portant

des boulons. Dans ce que représente la broderie du vêtement

se retrouve donc sans dilliculté ce qu'exprime en abrégé par

le mot M racines » la commande du seigneur de Ferrare. On ne

peut donc guère douter que ce ne soit fobjet même qu'il a com-

mandé qno représente le portrait. Or des boutons sans aucune

feuille disent assez clairement, dans le langage symbolique

si usité alors : attente, espoir de fleurs sans mélange de rien

d'autre; et c'est aussi attente, espoir que signifient des racines.

Rien qui convienne mieux à une jeune fille. Il est donc naturel

de voir dans la modification ainsi apportée à la plante symbo-

lique des médailles de Lionel une appropriation calculée de son

emblème favori à une jeune fille à la(|uelle était destiné le vête-

ment qu'il avait commandé.

Une autre différence importante est à relever : Lionel a com-

mandé un vêtement couleur de pourpre; le vêtement de la

jeune fille, dans le portrait, est blanc, comme les bandelettes

de sa coiflure.

Sur le portrait, la jeune fille porte à son corsage, du côté

gauche, un petit bouquet, qui est fait non pas, ainsi qu'on

pourrait s'y attendre, de fleurs, mais d'une branche d'if avec

une baie rouge, comme en porte cet arbre.

L'il est communément, comme le cyprès, un symbole de
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tristesse. Ne le plante-t-on pas souvent dans les cimetières?

Virgile, Ovide, Silius Italiens n'en parlent-ils pas comme d'un

arbre de sinistre augure? Ne lui at tri huait-on pas, en outre,

des propriétés toxiques? Comment comprendre, dès lors,

qu'une jeune fille orne son corsage d'une branche d'if? Serait-

ce pour associer, comme un correctif, à des idées d'espérance

et de foi l'idée de l'inévitable mort? Peut-être, au contraire,

remontant à des conceptions depuis longtemps oubliées, Cé-

cile dit-elle, par ce singulier accessoire de sa toilette : immor-

talité, éternité.

Si, à des époques très anciennes, on plaça les morts sous

des ombrages, ce lut, à ce qu'il semble, par allusion à ceux.

sous lesquels accueillait les âmes la souveraine des enfers, la

déesse de l'éternel repos. Quels arbres, dès lors, devait-on

choisir pour en former les jardins des morts plutôt que ceux

qui conservent toujours leur verdure? L'if en particulier, avec

son bois si dur, n est-il pas un emblème bien indiqué de per-

pétuité? Il est des ifs auxquels on attribue une antiquité de

deux mille et même de trois mille ans. — C'est un vestige,

vraisemblablement, de ces anciennes idées, que les jardins des

contrées méridionales composés uniquement, ou presque uni-

quement, d'arbres toujours verts, et qui font songer ainsi à des

séjours divins dignes des immortels. Ces conceptions, peu à

peu remplacées, pourtant, par des conceptions plus sombres,

les premiers temps du christianisme les remirent en hon-

neur. La première antiquité avait vanté la vie future et ac-

compagné les funérailles d'hymnes et de fleurs. Les chrétiens

firent de même aux premiers siècles de notre ère. «Nous dé-

pensons plus en couronnes pour nos funérailles, dit Tertul-

lien, que les païens pour leurs banquets. » Quelque chose de

ces idées et de ces coutumes traversa le moyen âge. Les Alis-
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camps d'Arles rajipellent encore par leur nom les Champs Ely-

sées des anciens. De nos jours même, on voit en Italie des

morts exposés devant des autels, leurs cercueils remplis de

fleurs comme pour une lète suprême.

Pourquoi l'intelligente élève et émule des anciens, sous l'in-

fluence de tels témoignages, subsistant toujours autour d'elle,

des pensées primitives, sous l'influence surtout de la foi vive

qui la fit se vouer, au couvent, dans l'espoir d'une vie meilleure,

à une mort anticipée, pourquoi n'aurait-elle pas retrouvé, en

remontant au delà même d'Ovide et de Virgile, dans des sym-

boles où le vulgaire ne voyait plus guère que deuil et tristesse,

la signification originelle de iélicité sans bornes et sans fin?

C'est du moins l'explication qui me paraît la plus vraisem-

blable du boucpiet que porte à son corsage, du côté du cœur,

une Cécile de Gonzague.

Un mot, enfin, sur les buissons fleuris qui forment le fond

du tableau.

Les fleurs sont de deux sortes : œillets dits des Chaiireux,

parce que les Chartreux avaient été les premiers à les cultiver,

et ancolies. L'ancolie se nomme en latin cujuileiiia, à'aqua et

lefjere , comme qui dirait ce qui recueille feau, et cela, paraît-

il, parce que cette fleur forme une sorle de cornet où peut

s'amasser feau du ciel.

La première des deux fleurs, chère à des solitaires, accompa-

gnant ici l'image de la jeune fille qui méditait déjà de quitter le

monde, ne disait-elle pas clairement, quoique énigmatiquement:

prédilection pour la solitude ? Et la seconde ne disait-elle pas,

avec la même clailé : espoir d'une àme en la grâce d'en haut?

\ers les fleurs volent, non pas, comme on pourrait s'y at-

tendre, des abeilles, mais des papillons. Les abeilles cherchent

sur les fleurs de quoi faire leur miel; les papillons, quelque
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chose de plus subtil et pour ainsi dire de plus incorporel.

Peindre ici des papillons plutôt que des abeilles, n'était-ce pas

donner à entendre qu'il ne s'agissait pas de fleurs naturelles,

réelles, mais bien de fleurs mystiques dont celles-là étaient les

figures sexisibles, et de ce que pouvaient suggérer de tels objets

à qui savait l'y trouver? Pour toute l'antiquité, le papillon, qui

sort glorieux de la tombe où s'est enfermée la chrysalide, fut le

symbole ordinaire de l'àme et de sa destinée. Dans les sépultures

si anciennes qui ont été découvertes à My cènes, le sol était jon-

ché de papillons d'or. Et ce fut une histoire souvent représentée

aux siècles du paganisme, particulièrement sur les tombeaux,

que celle de Psyché, c'est-à-dire de l'âme, aevc ses ailes de pa-

pillon; Psyché déchue, par sa faute, de la destinée que fAmour

lui avait préparée, mais se relevant, pour être associée à jamais

à la félicité divine, de son abaissement temporaire.

On s'expliquera toutes les particularités dont le détail pré-

cède, dans leurs rapports et dans leurs connexions les unes avec

les autres, si l'on admet fhypothèse suivante :

Lionel d'Esté , ayant perdu sa femme Marguerite de Gon-

zague (1439), conçut, quelque temps après (i/i^i), la pensée

d'oH'rir à sa jeune belle-sœur Cécile, déjà en possession d'une

si grande renommée, de la placer à son tour auprès de lui sur

le trône de Ferrare. Il pouvait ou ignorer qu'elle avait été pro-

mise à Odon de Montefeltro, ou être informé, sans connaître

le motif qui l'avait décidée, qu'elle ne voulait pas tenir cette

promesse. En lui demandant son portrait à elle-même, peut-

être, mais plutôt à son frère Louis, devenu par la mort de

leur père son souverain et son tuteur, il lui envoya un vête-

ment de couleur princière, sur lequel il avait fait placer un

symbole rappelant la pensée favorite de son règne, combiné

avec un autre destiné à exprimer les espérances qu'avait fait
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concevoir crollc la jeuiic princesse. C'était là un langage assez

intelligible dans le style allégorique si souvent employé à cette

époque. Lionel cVKste était, lui aussi, un savant et un poète.

Le stvle allégorique lui était liimilier, comme l'attestent les

médailles diverses, aux emblèmes recherchés, cju exécuta pour

lui, et sans doute d'après ses instructions, réminent artiste

Pisanello.

A l'énigme envoyée de Ferrare à Mautoiic il «'lail naturel

([ue Mautoue répondît par une énigme analogue. La réponse

(loil être le portrait, aux. accessoires évidemment symboll(pies,

qu'exécuta Pisanello. Le portrait représente la j(;une (lllc re-

vêtue d'un mantelet semblable pour l'ornementation à celui

que lui a ollert sou beau-frère, mais blanc et non point pourpre.

N'est-ce pas dire : Ce portrait, j)lacé peut-être dans le palais

ducal de Ferrare, témoignera du commerce d'estime et d'affec-

tion intervenu entre les maisons d'Esté et de Gonzague; mais

la couleur virginale remplaçant la couleur princière, et auisi

d'accord avec les simples bandelettes blanches qui assujellisseiiL

la chevelure de la jeune fille (la ifVr/o de la médaille) , le bou-

quet de sou corsage, les fleurs avec les papillons quelles at-

tirent, tous ces svmboles ensemble signiheionl cpie celle dont

ils accompagnent l'image entend se donner uniquement, dans

une solitude sacrée, au mystique et immortel Epoux?

Le portrait qui Aaent d'entrer au Louvre n'est donc pas pré-

cieux seulement parce qu'il est l'ouvrage d'un des artistes les

plus considérables de la Renaissance et qu'il représente une

personne de cette époque, hautement estimée pour ses talents

et pour ses vertus, une Muse et une Sainte, ])Ourrait-on dire,

qui réalisait ainsi, mieux qu'aucune autre des femmes d'alors,

l'idéal cju'on se faisait d'une princesse acconqilie : interprétée

TOME \x\iv, 2' pallie. Sg

tKPBlWEItlt SAtlO^Atr.
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comme j'ai essayé de montrer qu'elle doit l'être, l'œuvre de Pi-

sanello offre de plus un remar(|uaLle écliantillon et des idées

et (lu lanj^age d'une époque où Ion vit revivre l'esprit poétique

et, par suite, le goût d'alléfrorie de l'antiquité.

A cette notice, je joindrai findicalion d'autres monuments

encore, dessins et bustes, où se retrouve Cécile de Gonzaj^ue. Les

premiers, au nombre de deux, font partie du recueil Vallardi

au iMusée du Louvre; Pisanello y a représenté Cécile de profil,

comme dans le portrait peint et dans la médaille de i447;

dans ces dessins, elle est plus âgée de quelques années et sen-

siblement maigrie. Ce sont probablement des études exécutées

d'après elle, cà une époque où elle se ressentait d'austérités de la

vie monacale qui purent contribuer à abréger sa vie.

Les bustes sont aussi au nombre de deux, l'un et l'autre de

grandeur naturelle. L'un, en bois sculpté, puis peint, a passé

il Y <i pf'w de temps de la collection Goldscbmidt au Musée

(kl Louvre, où il porte l'indication : «Ecole florentine»'";

l'autre, en terre cuite '^', m'appartient. Dans l'un et l'autre,

surtout si on les considère de profd, il me semble impossible

de ne pas reconnaître la même personne que représentent la

peinture acquise par le Louvre et la médaille de ilxk-]; seule-

ment cette personne paraît plus âgée de ([uelques années dans

les bustes que dans les portraits et même dans la médaille;

il y a quelques légères diflerences dans les traits, et la coiffure,

quoique très semblable, n'est pas tout à fait la même.

La coiffe qui contient la chevelure enveloppe aussi les

oreilles, et une grosse mèche de cheveux terminée en pointe

s'en détacbe pour tomber d'un côté par derrière.

Enfin, des deux bustes, celui qui est en bois sculpté paraît

''i Planche III. — « Planche IV.
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s'éloigner vin peu plus encore de la siuiple réalité (pu^ celui (|ui

est en terre cuite.

De ces particularités, il y a lieu, si je ne uu- lionipe, d in-

duire que les deux bustes ont été exécutés, comme la médaille,

après que Cécile eut quitté le monde, et plus tard que la mé-

daille elle-même, peut-être après la mort de la princesse,

afin de conserver, sans doute pour l'ornement du palais ducal

de Mantoue , une image de grandeur naturelle d'une si illustre

personne, la représeiilanl iclli' (pi'elle avait été en son plus

beau temps; image ressemblante, non pourtant sans une cer-

taine idéalisation. Pour la coifl"ure,()n aurait suivi une mode qui

venait de s'introduire, de cacher les oreilles, mode dont nous

trouvons des exemples dans plusieurs monuments de la même

époque, entre autres dans le beau buste de marbre donné ré-

cemment au Louvre par M. Donaldson, et qui me paraît repré-

senter Isota de l'dmini; Isota reconnaissable surtout à la forme

particulière des joues, à pommettes un peu saillantes, que nous

jnontrent ses médailles, mais plus âgée que sur ces derniers

monuments, et probablement représentée, d'après nature, à

l'époque même où lurent exécutés les bustes de Cécile. —
Quant à la mèche de cheveux qui, dans les deux bustes,

tombe derrière la tête, elle rappelle celle, plus petite, cpii,

dans le portrait et dans la médaille, repose sur le dessus de

la tête. On peut croire que l'artiste a voulu indiquer ainsi un

progrès des années. Sur une médaille d'isota de Rimini, il se

détache de la coiffure, pour tomber derrière la tète, deux

grosses mèches de cheveux terminées en jîointe, comme celles

qu'offrent les deux bustes de Cécile. Pourquoi, dans ces

bustes, une seule mèche, qui, avec cette absence de symé-

trie, est peu séante.^ Peut-être le sculpteur a-t-il voulu, tout

en se conformant à une mode du moment, nuîtlre néan-

.i.j.
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moins par là en rapport avec l'ai-rangement, signe de grande

jeunesse, qu'offraient le portrait et la médaille de Cécile, l'ar-

rangement nouveau, en sorte que les bustes disent en quelque

sorte : Cette personne est bien celle que représente le monu-

ment de glorification qui est la médaille, seulement il la repré-

sente avec quelques années de plus, non plus adolescente, mais

en pleine jeunesse, avec une chevelure nu ])ru plus libre que la

simple adolescence ne le comporte.

Des deux bustes, celui du Louvre présente, comme je l'ai

dit tout à l'heure, un peu plus de minceur encore que l'autre,

et aussi plus de régularité classique dans le dessin de la bouche,

et plus d'élégance dans celui du cou. Il me paraît probable

que le buste en terre cuite a été le modèle d'après lequel a été

exécuté, avec une certaine liberté, le buste en bois.

A quel artiste, enfin, attribuer l'un et l'autre? Probablement

au même qui fut l'auteur et du portrait peint et de la médaille.

Pisanello ue fut pas seulement peintre excellent et médailleur

de premier ordre; il fut aussi sculpteur. Un poète du temps,

Tito Strozzi, dans une j^ièce en vers latins qu'il lui adresse,

avec ce titre : «Ad Pisanum pictorem statuariumque antiquis

comparandum », le compare à Phidias, à Polyclète et à Praxi-

tèle^'l Giovio, dans une lettre du i a novembre 1 55 1 , dit de Pi-

sanello : « Fu ancora prestantissimo nell' opéra di bassirilievi'"' ».

A quel autre sculpteur la maison de Mantoue j^ouvait-elle

mieux s'adresser, pour obtenir un busle de Cécile de Gonzague

qui fût digne d'un tel modèle, qu'à un artiste, excellent statuaire

en même temps qu'excellent peintre et médailleur, qui l'avait

déjà représentée, et dans une peinture et dans une médaille,

avec tant de succès ?

''' Cette pièce a été publiée par Botlari dans les Letlcrc piltoriclie.
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On a .souvent explifiiii- par les poèmes hoinériques des mo-

iHiinents figurés où sont empreintes des idées et des traditions

diHV'renles de celles dont ces poèmes sont in.spirés et qui, en

ell'et, remontent à d'autres sources mylhologiques et poéliqiies.

J'en trouve un exemple dans un cratère du Musée du Louvre

décoré de peintures d']\uplironios *'' qu'ont expliquées par des

passages de V Iliade M. Panolka, M. Raoïd lîocliette, M. Brunn,

M. Karl Robert, et qui inc paraissent devoir l'être par des

compositions épiques antérieures, aujourd'hui disj^arues.

Sur une liydrie du Mu.sée de Berlin, à figures rouges, on

voit un homme d'âge mûr, assis, tenant de ses deux mains un

de ses genoux, le regard fixé sur un second personnage assis en

face de lui; celui-ci esl un jeune homme à longue chevelure,

enveloppé d'un ample manteau et replié sur lui-même. Derrière

le premier, un vieillard lenani un bâton ou un sceplre; derrière

le second, un homme debout.

Panofka, qui décrivit ce vase, après Raoul Rochette, en

CI PI. \ cl VI.
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1849''*, reconnut dans le premier personnage Ulysse. Quant au

second, remarquant qu'il avait dans tout son aspect quelque

chose de féminin, et qu'il ressemblait à une statue d'ancien

style, appartenant au Vatican, dans laquell(> on avait \*u une

Pénélope, parce qu'il s'en rencontre des imitations, dans des bas-

reliefs en terre cuite, où elles représentent, en effet, cette hé-

roïne, et parce que, de plus, dans ces imitations, il se trouve

sous le siège de la femme une corbeille, il en lit une Pénélope,

et il interpréta le tableau comme représentant l'entrevue, que

rapporte Wclyssée, du roi d'Ithaque avec son épouse. Et son

interprétation fut adoptée par (ierhard.

Plus tard, rencontrant dans une collection privée, celle du

marquis Campana, un cratère, passé depuis au Louvre, sur le

devant duquel se trouvent quatre personnages, dont les deux

principaux, placés au milieu, sont fort semblables aux prin-

cipaux personnages de l'hydrie de Berlin et acconqjagnés

d'inscriptions qui les désignent nominativement comme étant

Ulysse et Achille, Panofka abandonna l'explication qu'il avait

donnée de l'hydrie, et ce fut pour interpréter la scène, sur l'un

et l'autre vase, comme représentant l'épisode de XUiade où,

après qu'Achille, irrité de ce qu'on lui a enlevé Briséis, s'est re-

tiré sous sa tente, Ulysse, accompagné par Ajax, vient, au nom

de tous les chefs grecs, essayer de fléchir sa colère et de le

ramener aux combats. M. Brunn, dans un article des Annales de

l'Institut archéologicfue de Rome intitulé « La colère d'Achille -^ »,

adopta l'idée à laquelle Panofka s'était arrêté. Il crut, de plus,

pouvoir la confirmer au moyen de plusieurs monuments qui

avaient certains rapports avec l'hydrie de Berlin et le cratère

Campana, et qu'il interprétait comme représentant le même

'"' Antiali del ilstituto archeologico , f.
a56.— ^' Ibid. , i858.
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épisode homérique. Enfin, à son explication de la scène repré-

sentée sur le devant du cratère, il ajouta celle d'une seconde

peinture qui en décore le revers, et où l'on Noil un jeune homme
porté par les deux génies du Sommeil et de la Mort, en y signa-

lant le moment où, dans un passage de VIliade, ces génies trans-

])ortent en Lycie le corps de Sarpédon qui a été tué par Pa-

trocle. Plus récemment, M. Karl Robert, en publiant deux autres

peintures de vases qui se rap])ortenl évidemment au même

sujet que celles de l'hydrie de Berlin et du cratère du Louvre,

les a interprétées de la même manière que ses prédécesseurs'"'.

Pourtant il ne paraît pas que ces interprétations puissent être

maintenues. Dansl7/m(/e, L'iysse, comme je viens de le rapjieler,

est accompagné sous la tente d'Achille par Ajax. El Achille dit

là ces deux ambassadeurs qu'on ne pouvait en choisir qu'il lui

fût plus agréable de recevoir. Or, sur le cratère d'Euphronios,

c'est Diomède, désigné par son nom, qui accompagne Ulysse.

Ulysse tenant, sur le cratère, un de ses genoux, et étant un

peu renversé en arrière, a une attitude dont la familiarité s'ac-

corde mal avec la mission solennelle auprès d'Achille ([ui hii

est attribuée par Homère. Un pétase pend sur son dos ; un pétase

,

c'est-à-dire un chapeau de voyage. Pourquoi cette coillure, si

Ulysse n'a eu à franchir que la distance qui séparait de sa tente

celle du fils de Pelée? — Le vieillard qui est debout derrière

Ulysse regarde du côté d'Achille en élevant la main d'une ma-

nière qui exprime la surprise. Comment expliquer ce geste si le

vieillard est Phénix, et si la scène est celle que raconte \ Iliade?

Mais, surtout, d'un détail du costume d'Achille il résulte

é\ddemment que ce n'est pas dans le moment où il reçoit sous

sa tente les ambassadeurs grecs que le peintre l'a représenté,

'"' 7a/ir/)ucA , etc. , 1 88 1 .
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mais dans une tout autre circonstance de sa vie : le guerrier n'est

pas seulement envelo])])»' (Vnn manteau, mais sous ce manteau

on voit unerobeou lniii(|ii(' longue donl les ])lis tond^ent jusque

sur ses pieds.

Les artistes grecs ne représenleul jamais vêtu d'une robe

aucun Ik'tos, sauf Paris, donl ils veulent caractériser ainsi la

mollesse, et Hercule, lorscpi'il a pris le costume dTJjnpliale; si

l'on a vêtu de la sorte Achille, ce n'a pu être que pour le repré-

senter à l'époque où, afin de se cacher parmi les compagnes

de Déidamie, fille deLycomède, il s'est déguisé en lemme.

Si donc c'est d'une ambassade auprès d'Achille qu'il s'agit ici,

cl d'une ambassade donl le pi'incipal personnage est Ulysse, ce

n'est pas celle dont parle YIliade, mnk celle, racontée sans doute

dans quelque autre poème, qui, conqiosée d'Ulysse et de Dio-

mède, avait été envoyée antérieurement dans l'île de Scyros

pour en arracher le jeune héros et l'amener sous les murs de

Troie.

Dans cette hypothèse, toutes les circonstances de la compo-

sition s'expliquent aisément : et la présence de Diomède, et le

costume d'Achille, et la coiffure d'Ulysse, et le gesle même du

vieillard qui est debout derrière celui-ci; ce vieillard avec son

sceptre, qui pourrait convenir à la rigueur à Phénix, dont Ho-

mère fait un prince, mais qui convient mieux encore au i*oi de

Scyros, rien de plus naturel que d'y voir Lycomède. Au dis-

cours d'Ulysse, à l'attitude d'Achille, il a commencé à com-

prendre en quelle compagnie a vécu depuis quelque temps sa

fille; son geste témoigne de sa surprise.

L'altitude d'Ulysse s'explique pareillement; c'est celle d'une

observation c[ui n'est pas exempte de malice.

Quant à Achille, non seulement sa robe de femme sug-

gère une inlerprélalioii loul aulre que celle de Panolka, de
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.M. Biunn ot (le M. Roborl, mais son alliluclc n'exprirno pas plus

la (loulfur dont elle lour a paru être l'expression inconleslable

que tout autre sentiment qui porte à se replier sur soi-même.

Comnicnl se lail-il (pie ces savants aient été fl'accord pour

interpréter l'attitude d'Achille ainsi qu'ils l'ont lait, ol qu'ils

n'aient pas pris garde aux diverses particularités qui s'opposent

à celte interprétation?

C'est peut-être qu'ils ont obéi à un préjugé cpii, depuis le der-

nier siècle, a exercé sur la criticjue de l'antiquité et de ses mo-

numents une influence considérable. Depuis le dernier siècle,

sous l'inlluence des célèbres recherches Sur les rcpivsenlations

de la mort chez les anciens, de Lessing, l'opinion s'est établie que

foute l'antiquité avait vécu sous l'empire d'une conception pro-

londément mélancolique de la destinée humaine, opinion favo-

risée par Homère lui-même tel qu'on le lisait et l'entendait alors;

de là une disposition générale à interpréter comme des expres-

sions de tristesse non seulement presque tous les monuments

funéraires, qui, cependant, ont en réalité, pour la plupart, un

.sens tout ()])posé, mais encore beaucoup d'autres monuments

de toute nature; de là l'idée que telle devait être, sur celui cpii

nous occupe, la .signification de l'attitude mystérieuse d'Achille,

et, par suite, la méconnaissance de particularités dont l'examen

conduit à une tout autre interprétation du sujet.

En réaliti', et toute prévention écartée, dans la peinture

d'Euphronios l'attitude d'Achille, enveloppé de .son manteau

et replié sur lui-même, n'indique pas autre chose que la ré-

llexion.

Dans une peinture d'un vase qui appartient au Musée du

Louvre''', un sphinx est perché sur une colonne au pied de

'1 PI. Ml.

ro-MK \N.Mv, 2' |)nrlii'. 4o
IHPBmEIIIC hatioxalc.
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laquelle sont assis deux jeunes gens enveloppés de leurs man-

teaux et repliés sur eux-mêmes. Evidemment, ils médilent sur

une énigme que le monstre vient de leur proposer; et, pour le

dire en passant, puisque rien n'indique qu'il soit ici ques-

tion de l'histoire d'OlMlipe, on peut croire que par ce tableau,

comme par beaucoup d'autres qui représentent des exercices

divers, l'artiste a voulu figurer une des occupations du loisir

élyséen.

Cette attitude est encore celle déjeunes gens qu'une peinture

d'un autre vase du même musée représente assis dans un gym-

nase. Évidemment, ils méditent ainsi aux enseignements qu'on

vient de leur donner.

Même attitude enfin donnée à Achille lui-même dans une

autre peinture, où, en présence de Priam qui le supplie à ge-

noux de lui rendre le corps d'Hector, il délibère s'il continuera

d'exercer sa vengeance sur les restes du meurtrier de son ami,

ou s'il cédera aiLx prières du vieillard.

Par contre, on ne voit pas que, sur les monuments où l'on

a voulu indubitablement représenter des personnages affligés,

on leur ait attribué cette attitude de concentration. On leur

a donné plutôt un air d'abattement, tel que l'expriment, par

exemple, des cheveux dénoués, des bras qui tombent, une tête

baissée.

Sur le cratère d'Euphronios, ce qu'exprime l'attitude d'A-

chille, c'est l'état de réflexion dans lequel il entre, se deman-

dant, sous l'influence des paroles par lesquelles Ulysse vient

sans doute de le rappeler à lui-même, s'il s'affranchira, pour

accomplir sa mission héroïque, de la séduction à laquelle il a

cédé. On peut ajouter qu'on ne rencontre point dans l'antiquité,

sur les monuments d'autres pays que la Grèce, d'exemples

d'une semblable peinture. Ce fut un des traits de ce peuple,
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à qui 1Oracli! c[ui le dirigcail conseillait, coiiinu' claiit le coiii-

niencemcnl de la sagesse, de se connaîlre soi-même, que de

peindre la réllexion; et l'occasion qu'il en prit lui naturelle-

ment celle de la glorification du héros dont il lit son principal

modèle, s'arrachanl, par un retour courageux sur lui-même,

à une passion. Comment finira le condial que livre alors en lui

à ce qu'il y a d'inférieur dans sa nature ce qu'y a en elle de supé-

rieur? C'est ce qu'indique, non sa physionomie, dont il dérobe

la vue, mais la depouilh^ d'un monstre duquel il a autrefois

triomphé, une peau de panthère dont son siège est couvert,

souvenir d'un exploit passé, promesse d'exploits nouveaux.

Dans plusieurs légendes antiques, on voit un personnage

destiné à quelque rôle qui lui sera pénible, ou qui le mettra

en grand péril, s'ellbrcer d'abord de s'en exempter par divers

déguisements. C'est ainsi que Protée et Thétis cherchent à se

soustraire, par des métamorphoses successives, celui-là aux

efforts que Ton fait pour tirer de lui des oracles, celle-ci aux

entreprises d'un amant. Dans des poèmes qui racontaient toute

l'histoire (fAchille, dont [Iliade n'offre qu'un épisode, ce héros

subissait en plusieurs circonstances ce qu'on pourrait appeler

la tentation de se soustraire à sa tragique destinée.

La première de ces circonstances était celle que paraissent

1-appeler des pierres gravées qui ont été publiées d'abord par

M. Millin, puis par M. Brunn. Ces pierres représentent Achille

assis sur ime peavi de bête tachetée, dans l'attitude méditative

c[ue lui donne le cratère d'Eviphronios; près de lui, un bâton

noueux, l'arme que beaucoup de monuments attribuent soit

aux géants, représentants des âges primitifs, soit à Hercule lui-

même. On peut supposer a^ec vraisemblance, pour expliquer

ces intailles, qu'elles représentent, d'après quelques passages de

vieux poèmes, une période de la vie d'Achille où sa mère avait

4o.
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essayé, jioiir le sauver de la inorl qui rattendait devant Troie,

de le cacher dans des solitudes où il menait la vie d'un pasteur,

cil lui le Fn-queute avec les betes sauvages, el , dans cette période,

le jeune héros se deniandaiil s'il n aurait pas mieux à faire; on

])('ul .sup|ioser également que ce lut alors, dans sa poursuite des

lions et des panthères, qu'il acquit la qualification, si fréquente

chez Homère, el ([ui n'y est pas motivée, de jeune homme « aux

pieds rapides », et, enfin, que, sa vaillance trahissant en lui un

autre personnage qu'un simple berger, ce fut alors que sa mère

imagina de l'engager à profiter de sa beauté pour se cacher

sous des habits de femme auprès de Déidamie, fille de Lyco-

mède. Et Slace, dans son Achdléule, nous le montre, sans doute

d'après les traditions grecques, résistant d'abord aux instances

de sa mère, puis, en voyant passer la jeune fille, s'éprenant

soudainement d'elle, et cédant, pour vivre en une telle compa-

gnie, aux instances, jusque-là inutiles, de Thétis,

De cette tentation il trionqohe lorsque Ulysse met sous ses

yeuLX des armes, sur lesquelles il se jette. Le guerrier l'emporte

alors en lui sur l'amant.

La troisième de ses épreuves est celle à laquelle le soumet

sa colère, sujet principal de VIJiadc, lorsque lui est enlevée sa

captive Briséis. Il la surmonte par compassion pour les Grecs,

ses compagnons d'armes.

La dernière, enfin, est celle que lui fait subir sa colère en-

core, lorsque Hector lui a tué Patrocle, son ami. Cette colère,

a])rès s'être exercée sur les restes d'Hector, cède aux prières

de Priam qui les lui redemande.

C'est une partie analogue de sa légende que celle où, après

avoir tué l'amazone Penthésilée, il se prend, en la voyant mourir,

à l'aimer. Dans cette àme passionnée, souvent violente, l'em-

porte ainsi, vers la fin de YIliade, la vertu la plus propre aiux
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magnanimes, et donl Thésée avait lail une déesse, la pilié.

C'est ce que semble rappeler, sur le cratère d'Euphronios, la

douceur empreinte sur la physionomie du héros. La poésie et

l'art grec paraissent ainsi pénétrés de la pensée que le parfait

héroïsme comporte la fougue barbare, amendée par la vertu

dont se vanta le plus la (li-èce.

11 fallait, dit plus lard un des fondateurs du christianisme,

(pie l'olivier doux fût grefle sur l'olivier sauvage.

Cependant, des résolutions successives par lesquelles a triom-

phé des tentations la magnanimité d'Achille, la plus méri-

loin> a été la seconde, consistant à décider, malgré les conseils

de l'amour, de s'olTrii- à une mort inévitable. Aussi est-ce celle

à laquelle la légende, telle que fart l'a traduite, a attaché,

comme on va le voir, la récompense fuiale qui fut celle d'Her-

cule.

Telle est, en effet, la signification du tableau qui décore la

partie postérieure du cratère d'Euphronios.

Dans ce tableau, les deu\ génies du Sommeil et de la Mort,

dont le premier est nommé par une inscription, déposent à

terre un jeune guerrier au\ yeux clos.

Ici encore, on a cru trouver un épisode de XIliade.

Dans XUiade, Sarpédon ayant été tué par Patrocle, Jupiter

commande au Sommeil et à la Mort de le transporter dans la

Lycie, son pays natal, pour qu'il y reçoive la sépulture. C'est ce

transport que représenterait, suivant M. Brunn et M. Robert,

la partie postérieure du cratère d'Euphronios.

Dans cette hypothèse, le second tableau ne se rattacherait en

rien au premier, en rien à aucune partie de la légende d'Achdle.

Si je ne me trompe, il en est tout autrement.

D'abord, la ressemblance est frappante entre l'Achille du



318 MÉMOIRES DE UACADKMIE.

premier tableau et le personnage principal du second. Ce sont

les mêmes traits; c'est la même chevelure divisée en longues

boucles. C'est donc Achille mort que représente le deuxième ta-

bleau, comme le premier le représente vivant. Mais il y a entre

les deux représentations du même personnage une importante

diflerenco : dans la seconde, il est de grandeur surhumaine. Ce

changement ne peut guère s'expliquer que comme signifiant

que le jeune héros a passé à un état nouveau et supérieur.

D'un homme, il est devenu, par la mort, un dieu. C'était la

croyance antique que les ombres étaient, comme les divinités,

de «rrandeur surhumaine.»'

Ce n'est pas tout: si l'Achille du deuxième tableau a les yeux

fermés, il donne pourtant un signe de vie ; dans les compositions

de n'importe quel temps où l'on voit transporter à bras quelque

mort, on ne manque jamais, pour faire comprendre qu'il ne

vit plus, de le montrer les bras tombants. Ici, le héros a un

bras relevé : c'est un indice que, s'il a perdu la vie, il la re-

couvre. On voit de même, sur une lécythe attique à fond blanc

du Musée du Louvre, une femme que le Sommeil et la Mort

déposent sur les marches d'un monument funéraire, et qui a

les yeux ouverts. Sur une autre lécythe, qui a été publiée par

M. Pottier, les deux génies déposent sur un autel un homme
dont les yeux sont également ouverts. J'expliquerai ailleurs

comment je crois que doivent être compris dans leur ensemble

ces tableaux. Ici je me borne à faire remarquer qu'on n'y jjeut

voir autre chose que des scènes de résurrection. Evidemment

donc, sur le cratère d'Euphronios, le tableau de devant repré-

sente le moment critique où Achille va prendre une résolution

héroïque, et l'autre, celui où il commence à recevoir dans une

nouvelle vie la récompense que cette résolution lui a value. Le
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si)l sur lequel les deux géuies le déposeul ne peut èlro que celui

du pays des âmes.

Voir dans ce tableau les deux génies terminani par l'en-

sevelissement la carrière d un licros, c'était expliquer par un

passage de VIliade, que maintenant on sait être quelque tardive

interpolation, une conception mythologique des anciens temps,

dont il nOllVe qu'une corruption.

Que l'épisode de Y Iliade où Jupiter ordonne au Sommeil et

à la Mort de porter le cadavre de Sarpédon dans la Lycie, pays

natal du héros, pour qu'il y reçoive la sépulture, ne soit qu'une

corruption d'une conception mythologique ancienne d'après

laquelle ces deux génies portaient les âmes à l'Elysée, comme
le font, sur le monument de Xanthe, les prétendues Harpyes,

c'est ce qui résulte de l'insignifiance de l'idée soi-disant homé-

rique comparée à l'autre. A cette différence se fait généralement

reconnaître une copie d'avec son modèle. Gomment comprendre

l'emploi des deux génies du Sommeil et de la Mort pour une

simple cérémonie de funérailles, sinon comme une altération

grossière d'une croyance qui assimilait la mort à. un sommeil

d'où procédait une nouvelle vie, croyance à laquelle, alors

qu'elle était plus ou moins délaissée par la poésie, la religion

et l'art, qui s'y associait, devaient longtemps rester plus ou

moins fidèles, comme il arrive d'ordinaire.

On a donc dans l'épisode pseudo-homérique un exemple

de la dégénération, en des siècles où faiblissait l'antique es-

prit des temps héroïques, des idées dont cet esprit avait été la

source.

On en a un autre exemple, plus remarquable encore, dans

l'épisode de VOdyssée où Ulysse va consulter chez les morts

Tirésias. Achille y déclare que plutôt que de régner, comme
il le fait, sur des ombres, il préférerait de beaucoup être sur
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la terre au service de quelque laboureur. Et pour ce discours

Platon veut bannir Homère de sa République, non moins que

pour maint autre passage attentatoire à la majesté des dieux.

Et telle est, en effet, la contradiction qu'il présente avec l'es-

prit de magnanimité qui est celui des héros, qu'on peut se de-

mander s'il n'y faut pas voir, comme peut-être dans toute la

description des enfers qui remplit le livre de YOJysxée, quelque

addition faite au poème dans un temps où s'était profondément

altéré cet esprit.

Ce n'est pas tout, eL même dans les parties les plus authen-

tiques des poèmes homériques, on peut retrouver des concep-

tions plus grandes, en même temps que plus anciennes, ré-

duites par l'imitation à de moindres proportions.

L'attachement d'Achille pour Briséis, d'où procède toute

yIliade, semble n'être qu'une imitation affaiblie de celui qui,

dans de plus anciens chants, l'avait uni à Déidamie. Déidamie

est la fille d'un roi, digne objet d'affection du jeune souvei'ain

de la Phtiotide. Briséis est une simple captive, et à peine Achille

l'a-t-il perdue qu'il s'en console avec une autre. L'ambassade

même d'Ulysse et d'Ajax auprès d'Achille sous sa tente semble

avoir eu son modèle dans le voyage à Scyros, plus important

et plus décisif, d'Ulysse et de Diomède; et de la ressemblance

des deux aventures est résultée celle des figurations par l'art,

qui a égaré la critique, et a fait que, dans les monuments, elle

a pris l'une pour l'autre.

D'une manière générale, dans les siècles qui succédèrent aux

temps héroïques, la littérature paraît ne plus offrir, Pindare et

Platon mis à part, que des retentissements plus ou moins loin-

tains de la haute poésie d'autrefois; et, pour retrouver ses pre-

miers accents, il faut chercher ce qui en reste d'échos dans les
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coutumes religieuses et dans les œuvres correspoudantes des

arts plastiques.

Les poèmes homériques, tels (ju'ils avaient été couqiosés,

devaient s'éloigner déjà sur bien des points des maximes pri-

mitives. Vers le vi*^ siècle, un certain scepticisme, né de maintes

révolutions, et qu'érigeait en doctrine une sophistique nais-

sante, commença à ébranler ces maximes; récitées de contrées

en contrées parles rhapsodes, VIliade ft \ Odyssée durent subir

des modifications qui les accommodaient çà et là à la nouvelle

manière de penser; Pisistrate put y voir im danger public, et

peut-être ce fut ce qui le détermina à constituer une commis-

sion pour reviser les chants homériques et en préparer une

sorte d'édition oflicielle. Les commissaires étaient tous ou

presque tous des Pythagoriciens, c'est-à-dire des hommes pé-

nétrés des idées antiques, et adeptes d'une haute morale, de

caractère religieux et héroïque, que doniiiinit la rrovanco à

l'éternité de fànu\

Lobeck, très opposé à ces idées, et peu iavurabic aux Pvlha-

goriciens, qu'il appelle les pires interprètes de l'antiquité, les

soupçonned'avoir altéré, pour les rapprocher de leurs doctrines,

les textes anciens; plus probablement, ils s'efforcèrent de les

ramener, autant cpi'il était encore possible, à leur pureté ori-

ginelle, et les morceaux apocryphes que la critique moderne y
a encore découverts sont ceux qu'il leur était inq^ossible de

supprimer, parce qu'ils étaient trop profondément gravés dans

la mémoire de tous. Pievisée, corrigée, VOdyssce n'en dut pas

moins conserver ce discours attribué à Achille que Platon vint

plus tard stigmatiser comme propre à abattre les courages et

à anéantir l'esprit de sacrifice, (pii pouvait seul faire la force

d'une cité.

TOME xxxiv, 2* partie. ^ i

lUrBIMKklX RATtOXALr.
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Mais, connue la religion, l'art, qui y tenait do près, protesta

à sa manière, en figurant sur presque tous les monuments re-

latifs à la mort, comme l'a dit un antiquaire du siècle précé-

dent, l'idée de l'éternité.

Remarquons qu'au même peintre auquel est dû le cratère du

Lou\ ic il est dû un autre monument entièrement analogue,

que possède aussi le Louvre : je veux parler de la grande coupe

triomphale qui, dans la principale des scènes qui la décorent,

et quoique, par suite du préjugé que j'ai signalé plus haut, elle

ait été autrement expliquée, à savoir comme une scène d'adieux,

représente certainement l'apothéose du fondateur d'Athènes,

Thésée, accueilli , en elTet , ])ar sa mère Amphitrite dans l'empire

divin.

Si donc, en résumé, on veut interpréter avec vérité les mo-

numents de l'art antique qui se rapportent à des personnages

chantés par Homère, il ne faut pas s'en tenir à interroger les

poèmes homériques, même en les purgeant des interpolations

que nous pouvons encore découvrir; il faut aussi, à la lumière

que fournissent les pratiques religieuses, celles surtout du

culte des morts, et les monuments de l'art, remonter à des

sources plus hautes et plus pures.

Il

J'ai rappelé, dans ce qui précède, la représentation que faisait

souvent l'art antique des tentations auxquelles les héros étaient

plus ou moins longtemps soumis; les moments où ils y cédaient

étaient des moments de faiblesse par lesquels ils descendaient

de leur hauteur normale jusqu'à devenir quelquefois de dignes

sujets de raillerie; c'était, à côté de la grandeur tragique de leur

caractère et de leur destinée, matière à comédie. Et cette ma-
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tière, l'art ne pouvait j^uèrc manquer de la trailer. C'est ainsi

que, si les poètes célébraient Hercule, ce protol\'pe des héros,

dont le sérieux allait jusqu'à faire de lui, nous dit Aristote, le

prototype aussi des mélancoliques, ils n'en tournaient pas moins

en dérision, chez lui, certaines imperlections auxquelles étaient

plus sujets que d'autres les athlètes, dont il était le modèle et le

patron : la voracité, la violence, par exemple, et aussi la fai-

blesse qui l'avait porté, pour complaire à une princesse bar-

bare, en se prêtant à son caprice, à se vélir en femme connue

elle, et à échanger la massue contre une quenouille.

Il en fut de même pour Achille. Sa conduite à Scyros devint

un objet de moquerie. C'est ce qu'on voyait sans doute dans les

anciens poèmes qui le célébraient; c'est ce que nous montrent

des peintures de vases où l'on n'a vu, comme dans celle qui

vient de nous occuper, que des représentations de l'ambassade

envoyée, dans \'Iliade, au héros retiré sous sa tente : je veux

parler de deux vases du musée de Berlin ^'^ qui ont été publiés

par M. K. Robert, et sur lesquels ce savant a cru retrouver,

comme sur le cratère d'Euphronios , le sujet appelé par M. lîrunn

la « colère d'Achille ».

Sur le premier de ces deux vases, de très petite dimension,

Ulysse et Achille sont assis l'un en face de l'autre de la même
manière que sur le cratère, et dans des attitudes à peu près

semblables, mais avec des particularités de caractère comique.

Ulysse, se tenant un genou et se penchant en avant comme
pour observer Achille de tout près, est coiffé d'un énorme

casque, d'aspect ridicule. Achille porte une barbe qui fait avec

sa robe féminine un contraste grotesque, et il élève, d'une ma-

o PI. VIII.

/il.
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nière qui ne l'est, pas moins, entre Ulysse et lui, pour cacher

son visage, un pan de son manteau.

Sur l'autre vase, l'intention comi([ue, accusée en traits moins

grossièrement burlesques, n'en est pas moins incontestable. Cinq

personnages y figurcul, dont chacun est désigné par une in-

scription qui énonce son nom : Ulysse, Achille, Ajax, Phénix,

Diomède. Ulysse et Achille sont assis l'un en face de l'autre, de

la même manière que sur le cratère d'Euphronios, mais le pre-

mier coiffé du pétase qui, dans la peinture du cratère, pend sur

son dos, et le second envelojipé d'un manteau, mais sans la robe

qu'il porte aussi sur le cratère, et qui y sert, comme on l'a vu,

à faire comprendre la scène. Ce n'est pas la seule négligence

que l'artiste se soit permise; c'en a été une, évidemment, que

d'adjoindre aux deux principaux personnages, avec Diomède,

qui, en effet, avait accompagné Ulysse à Scyros, Ajax et Phénix,

qui chez Homère figurent dans la scène de l'ambassade sous la

tente d'Achille. Il y a là un mélange singulier de deux scènes

différentes, quoique en partie analogues. M. Robert a cru re-

connaître ici, comme sur le cratère du Louvre, l'ambassade

envoyée à Achille sous sa tente. Aussi la physionomie d'Achille

lui a-t-elle paru, comme sur le cratère, exprimer une profonde

douleur.

Mais si l'on examine de près les particularités où M. Robert

croit trouver des arguments à l'appui de sa thèse, il paraît diffi-

cile de ne pas arriver à une conclusion diamétralement opposée.

La physionomie d'Achille exprime, dit M. Robert, la douleur,

parce que le coin de la bouche du héros est relevé, parce que

la lèvre inférieure est avancée et pendante, parce qu'il regarde

de côté et en bas. Mais un coin de bouche relevé n'est pas un

signe de douleur; c'est, au contraire, l'effet d'un sourire, et la

lèvre inférieure avancée est une marque habituelle de doute
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et de perplexité. Quant au regard dirigé de côté et en bas, c'est

ordinairement celui d'un honinic ([ui voudrait se dérober à

une enquête et à rend)arras ([u'clle lui cause.

Ajoutons qu'Acbille ramène ses pieds sous son siège, de sorte

c[u"il est comme» suspendu sur les e.vtrémités de ses orteils. Au

total, son attitude et sa pbysionomie le montrent embarrassé,

se dérobant au regard qui l'épie, avec la conscience de ce que

sa situation oflre de sujet à moquerie.

Telle est la parodie, inspirée probablemeni jiar certaines

parties des anciennes traditions, qui accuse, dans la légende

du héros, la faiblesse à laquelle sa grande âme a momentané-

ment succombé.

111

De la scène d'apothéose que porte à son revers le cratère

d'Euphronios, je crois pouvoir rapprocher, comme y faisant

suite, celles qu'offrent deux bas-reliefs grecs bien connus, mais

qui ne me paraissent pas avoir été expliqués jus(prà ])résent

d'une manière satisfaisante.

Dans l'un de ces bas-reliefs, dont il existe trois exemplaires,

un au musée de Naples, un autre à la villa Torlonia (autre-

fois Albani), un troisième au Louvre, auxquels il faut joindre

un fragment d'un quatrième exemplaire trouvé récemment à

Rome, on voit une femme, entre deux personnages virils, quit-

tant de la main droite la main du premier pour poser la main

gauche sur l'épaule du second, qui tient une lyre.

L'exemplaire du Louvre'"' porte l'inscription : ZETVS AN-

TIOPA AMPHION. Mais cette inscription, gravée en caractères

latins, doit dater de la Renaissance, et l'explication qu'elle don-

nerait du sujet (explication admise par Winckelmann] a été re-

'; PI. IX.
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coniiiii' insoutenable. Sur l'exemplaire de Napleson lil : EPMIIS

ETPTAIKH 0Ptt>ET2. Quoique cette inscription soit plus ré-

cente que la sculpture, Zoega a pensé qu'elle fournissait l'in-

terprétation véritable du sujet'*' : ce serait le moment où, après

qu'Eurydice, descendue chez les morts, avait été rendue au

chantre thrace, son époux, celui-ci n'ayant pas observé la con-

dition à laquelle elle lui avait été rendue, Hermès vient la

chercher pour la ramener aux enfers. Cette explication a été

admise sans conteste'"^'. Il ne me paraît pas, néanmoins, qu'elle

puisse être maintenue. Le personnage viril placé à la droite des

bas-reliefs est Hermès : il est reconnaissable à ses cheveux courts

et bouclés, et surtout à son pélase de voyageur. Mais je ne crois

pas qu'on puisse voir dans les deux autres personnages Eurydice

et Orphée, ni dans la composition une scène d'adieux.

Sous l'influence de l'opinion préconçue qui a fait de nom-

breux monuments de l'art grec, quoique sans preuve, et con-

trairement au caractère de ces monuments, des monuments

de douleur, on a pris ici, si je ne me trompe, comme en beau-

coup d'autres cas, pour une scène de séparation ce qui est

réellement une scène de réunion.

Dans les bas-reliefs funéraires, que l'archéologie de ce siècle

a longtemps dénommés «scènes d'adieux», et où deux jjerson-

nages se prennent ou vont se prendre la main, j'ai fait remar-

quer ailleurs'^' que des mouvements ou des attitudes il résulte

presque toujours que l'un des deux personnages est toujours en

marche vers l'autre, et que, par conséquent, il ne s'y agit pas de

séparation, mais de réunion; à quoi j'ai ajouté que le sujet de

ces compositions devait être la réunion, après la mort, dans une

autre vie. Aujourd'hui on commence à admettre, si ce n'est

'' Bassi rilievi, 1, iij,'} sq. — >*' Par 0. Jabn, Welcker, Këkulé, Friedriclis, Woi-

ters, etc. — '' Le monument de Myrrhine.
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encore la secoiule, au moiii-s la première des deu\ conjectures

que j'ai proposées, et plusieurs archéologues considèrent ces

tableaux comme représentant une union, sinon dans l'Elysée,

au moins dans la vie terreslic, de parents ou damis.

Or, dans notre bas-relief aussi, rien chez les personnages

n'indique qu'ils se quittent ou se disposent à se quitter. Us

sont en marche les uns vers les autres; il ne peut donc être

question de la séparation d'Eurydice et d'Orphée, non plus

que d'aucune autre. Loin de là, si l'on considère le geste de

la femme cl (hi personnage dont elle s'approche, geste qui

est chez celle-là de poser doucement une main sur l'épaule de

celui-ci, et, chez celui-ci, d'élever une main pour prendre

la main qui le touche; si l'on considère ensuite leurs airs de

tête et la manière dont ils se regardent, force est de reconnaître

que leurs attitudes et leurs gestes ne témoignent que tendresse,

sans aucun mélange de chagrin. Dans ce bas-reliel donc, comme

dans ceux qui sont vulgairement qualifiés de « scènes d'adieux »

,

il faut voir une scène de réunion par affection mutuelle, réu-

nion procurée ici par Hermès.

On ne voit point d'ailleurs que ce dieu soit ordinairement

chargé de missions funestes. Si Virgile lui attribue sans distinc-

tion rofïice de conduire les âmes soit à l'I^lysée, soit au Tar-

tan\ c'est là une altération de la tradition grecque. Horace y est

plus fidèle lorsqu'il dit, en s'adressant au messager des dieux :

Tu pias l;rlis animas reponis

Sedibus

Sur plusieurs monuments, en eflfet, à commencer par celui

de Myrrhine, qui remonte au iv^ siècle, Hermès conduit une

âme au séjour de l'éternel bonheur, et je ne crois pas qu'on en

puisse citer où il en mène une au Tartare.
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D'autre part, des attributs à raison desquels on a cru pouvoir

donner au troisième personnage le nom (rOr|)hée, l'un, la lyre

(juil poric, lie suffît pas pour le caractériser à l'exclusion de

loul autre personnage; le second , sa coilluro, no snllit pas pour

caractériser, comme on l'a dil, un Thrace, et soit sa coin'ure,

soit son costume ne conviennent pas à ce que fut Orphée.

La lyre lit prendre autrefois le troisième personnage pour Am-

phion. Elle ne conviendrait pas moins à plusieurs autres person-

nages encore qu'à Amphion et à Orphée : à Arion , à Demodocus,

par exemple, ou à lopas, sans parler d'Hercule même, qu'on

voit sur plusieurs monuments avec cet instrument à la niniii.

Quant à la coiffure, avec la pointe qui la surmonte, elle (!st

évidemment un casque et ne peut appartenir qu'à un guerrier;

par conséquent, elle ne peut convenir à Orphée. Et il en est de

même de tout le costume, qui consiste en une tunique relevée

au-dessus des genoux, une chlamyde ou manteau couj-t, et des

bottes lacées.

Comment aurait-on costumé ainsi ce citharède, prêtre d'A-

pollon, appelé par Virgile, conformément à la tradition grecque,

« le prêtre thrace à la longue robe » :

Threïcius ionga cum veste sacerdos

,

et que les monuments représentent toujours vêtu à l'orientale?

Impossible donc de songer ici à Orphée, ni, par conséquent,

à Eurydice.

La légende d'Achille nous fournit u]ie explication plus vrai-

semblable.

La coiffure proprement thrace, telle que nous la montrent

de nombreux monuments, coiffure qu'ils attribuent également
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aux Pliry<^iens, thraces d'origine, aux Scythes, et généralement

à tous les Barbares, est un bonnet ordinairement fait d'une

peau de bête, terminé en haut par une partie étroite, ou même

par une pointe, le plus souvent courbée en avant. Un casque

de cette forme, surmonté d'une crête dentelée, est fréquemment

la coiffure des Amazones; cette crête semble rappeler celle que

l'ancien art attribuait souvent au serpent, et le casque ainsi fait,

avec la crête remplacée par une crinière ou une queue de che-

val, est celui de Minerve sur les vases peints d'ancien style;

circonstance, pour le dire en passant, qui peut donner lieu de

se demander si cette divinité, dont on a cherché l'origine en

Eg\i)te, ne serait pas au contraire originaire des contrées sep-

tentrionales que les Grecs désignaient par l'épithète d'hyper-

boréennes. Enfin, le casque à pointe, courbé en avant, est celui

d'un cavalier thessalien sur un bas-relief rapporté de Thessalie

par M Heuzev, et que l'on voit au Louvre, et celui aussi de

guerriers qui, dans une peinture publiée par Raoul Rochette,

.sont rangés autour d'Achille occupé à jouer de la lyre. Et sur

un vase qui se trouve au Louvre, Achill(> lui-même porte un

casque de la même forme.

Sur les monuments d'époque relativement récente , les artistes

ne sont plus fidèles, en ce point, à l'ancien usage, et donnent à

Achille, comme à Minerve, le casque athénien ou le casque co-

rinthien aussi souvent, si ce n'est plus souvent encore, que le

casque thrace. Mais il n'en était pas ainsi à l'époque à laquelle

appartient évidemment notre bas-relief, c'est-à-dire au v" siècle.

La coiffure que porte le héros de notre bas-relief, si on peut

l'appeler thrace, nous reporte plutôt à la Thrace primitive, qui

se confondait avec la Grèce du Nord ; car elle est proprement celle

d'un tliessalien. Il en est de même du costume. C'est bien un

vêtement grec que cette tunique relevée, aussi fine d'étoffe que

TOME xxMV, 2' partie. 4 2

tai>KIMt*IC liTIOVlLE,
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la tunique courte attribuée sur plusieurs vases peints à Thésée,

que cette clilamyde jetée sur les épaules du guerrier, que ces

bottes enfin, qui, sur un exemplaire de notre bas-relief (
celui

du Louvre), sont lacées, et sur un autre (celui de Naples)

sont à revers pendants; toutes particularités qui se retrouvent

sur les bas-reliefs du Parthénon, où vraisemblablement elles

caractérisent des cavaliers thessaliens ou équipés à la tliessa-

lienne.

Je viens de dire que la Thrace se confondait d'abord avec la

Grèce septentrionale.

Vico a découvert cette loi de la géographie historique, qu'à

mesure que s'accroissent les connaissances on porte plus loin

les noms donnés d'abord à des contrées voisines. On ne peut

guère douter que les Hyperboréens des Grecs, desquels ils fai-

saient venir le cvdte d'Apollon, n'aient été d'abord pour eux

les peuples placés au nord de la Béotie, et qu'ils ne les aient

ensuite reportés à des distances de plus en plus éloignées dans

la même direction. La Thrace primitive ne dut être, originaire-

ment, comme l'a dit Ottfried Mûller, que la Thessalie, disons

plus précisément la région montagneuse de Piérie, que domi-

nait le Parnasse.

On faisait vivre sur le Pélion, autre montagne toute voisine,

le centaure qui enseigna à Achille les deux sciences auxquelles

présidait Apollon, et qui jadis, au temps des incantations mé-

dicatrices, n'en faisaient qu'une seule. Dans ces régions, où la

civilisation grecque, à l'époque même de son plus complet dé-

veloppement, allait encore chercher les oracles qui devaient la

guider, dans ces régions relativement septentrionales cette ci-

vilisation doit avoir son origine.

Ce n'est pas dans la Thrace orientale des temps historiques,

considérée par les Grecs comme un pays de mœurs tout à fait
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sauvages, qu'ils peuvent avoir voulu placer un Linus, un Musée,

un Orphée, civilisateur des hommes et fondateur des Mystères,

un Eumolpe, qui alla élahlir les Mystères à Eleusis, mais plutôt

dans la région où l'on plaçait le séjour favori d'Apollon et des

Muses.

Dès lors rien de plus naturel que de Irouver dans la Thes-

salie un costume qui fut celui des habitants de la Thrace histo-

rique, et de l'y trouver soit hl (|ue les Thraces le communi-

quèrent à la Phrygie, qu'ils peuplèrent, soit, comme nous le

montre notre bas-relief, dans les diflérents exemplaires qui en

ont été découverts, plus ou moins hellénisé.

Il se peut bien, du reste, que dans aucun des exemplaires du

bas-relief le costume du héros ne soit exactement ni celui des

Thraces, de n'importe quelle province et de n'importe quel

temps, ni celui des Thessaliens; car c'est sans doute une erreur

de croire que les monuments grecs représentent avec une exac-

titude scrupuleuse les accoutrements des différentes nations.

L'art qui a produit ces monuments a cherché à exprimer dans

ses représentations soit des Hellènes, soit des Barbares, ce

qu'ils devaient être au gré de la pensée hellénique plutôt

que ce qu'ils étaient. Cet art fut toujours poésie plus qu'his-

toire.

Il n'est pas vraisemblable, en effet, que les Grecs, dans les

combats qu'ils livraient aux Barbares, fussent tels que les re-

présentent presque toujours les bas-reliefs qui décorent les

temples à partir du vi* et du v" siècle, entièrement nus, pour-

vus seulement de casques et de boucliers, tandis que tous les

Barbares sont vêtus complètement et tous de la même manière.

Ce sont là des figurations de nature symbolique, qui, sans souci

de la stricte vérité, opposent en traits saillants à la mollesse et

au faste barbares la vaillance et la simplicité grecques.
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A ce travail iridéalisaliun le génie hellénique se livra plus

que jamais à l'époque où les guerres médiques le séparèrent,

plus profondément qu'aux temps antérieurs, de l'Orient et de

ses mœurs. En ce même temps, où la Grèce fixait en des images

expressives les caractères propres de ses différents dieux, jus-

qu'alors mal distingués les uns des autres, en ce même temps,

répudiant comme en bloc tout ce qu'elle pouvait avoir encore

de commun avec les nations qui l'entouraient, elle chercha à

figurer en des types distincts les vertus auxquelles elle préten-

dait. De ces types, les plus frappants furent les deux statues les

plus célèbres de Polyclète, le Doryphore et le Diadumène,

images du héros hellénique en sa sévère nudité; dans l'une,

armé de la simple lance achilléenne; dans l'autre, après la vic-

toire, se ceignant lui-même d'un diadème.

Au VI'' siècle , le type du deuxième fondateur d'Athènes fut fixé,

sur les vases peints, sous la ligure d'un jeune homme à longs

cheveux, vêtu d'une tunique courte et fine, tel que nous le

montre, par exemple, la grande coupe d'Euphronios; le type

du roi des monts thessaliens , sous la figure de Pelée , une peau

tachetée de bête fauve lui servant de vêtement; attribut donné

aussi , comme on l'a vu , sur divers monuments , à son fils Achille
;

de la même manière dut être fixé alors, en même temps que le

type général du costume barbare, bonnet conique et longues

braies, soit qu'il s'agisse d'un Phrygien, d'un Dace ou d'un

Gaulois, le type, mêlé de barbare et de grec, du proto-Hellène

qui fut le fils de Pelée et de Tliétis.

Sur notre bas- relief, le héros thessalien porte de la main

gauche une lyre; de cette circonstance ajoutée aux autres, il est

permis d'induire que ce héros n'est autre que le fils de Pelée.

Achille avait appris de Ghiron non seulement à poursuivre

et à vaincre les bêtes sauvages, mais aussi à exercer la médecine
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et à jouor de la lyi'*?- Un vase peint d'ancien .stvl<' le nionli-e

pansant nne blessure de Patrocie. Sur une inlaille célèbre tlu

Cabinet des antiques, il joue de la l}ie; el probablcnienl ce

n'est pas, conmie chez Homère, sous sa tente, pour se consoler

de la perte de Briséis, mais j)lutôt comme Hercule le fait sur

d'autres instruments, puisqu'il est nu, sur un rocher, sous les

ombrages élyséens. Sur notre bas-reliei, si on lui a mis une lyre

à la main, c'est vraisemblablement pour suggérer l'idée qu'il

charmait dans l'Elysée son loisir solitaire lorscpie Hermès vient

lui amener une compagne.

Il se trouve dans la légende d'Achille un trait avec lequel,

dans la supposition où le guerrier de notre bas-relief serait ce

héros, s'accorderait |iarfailemeiit toute la comjiosilion.

Ce trait est que Thétis ayant fait sortir du i*ont-Euxin,pour

servir de séjour à son fds dans une autre vie, l'île de Leucé,

l'île «blanche», c'est-à-dire ici vraisemblablement la « lumi-

neuse », les dieux y envoyèrent, pour y vivre avec lui, une

épouse. Par quel autre la lui auraient-ils envoyée que par

Hermès, leur messager ordinaire et l'ordinaire «guide des

âmes»? C'est donc une probabilité, qu'on peut appeler une

certitude, que tel est le sujet de notre bas-relief : Hermès

amenant à Achille dans l'île de Leucé la compagne que lui

envoient les dieux.

Que la compagne qu'Hermès amène à Achille soit de con-

dition supérieure à celle du héros, c'est ce qu'indiquent, outre

sa haute taille, son air de majesté et son geste, geste de protec-

tion en même temps que d'affectueuse familiarité, à peu près le

même que celui de la Vénus de Milo, posant, elle aussi, la main

gauche sur l'épaule du héros auquel elle s'adresse. Cette main

f]ui se pose sur l'épaule du prince thessalien, il élève sa main

droite pour la prendre, et témoigne ainsi qu'il accepte l'union
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qui lui est ulïeiie. C'est aussi ce qui résulte du mouvement de

sa tête doucement penchée vers la déesse. Rien donc qui ne

concoure, dans toute la composition , à l'expression de ce thème :

l'union spontanée d'une déesse avec Achille dans son île privi-

légiée de Leucé,

Quelle est-elle, maintenant, cette déesse? Rien de plus na-

turel que d'y voir celle qui était la fiancée promise aux héros,

Proserpine, la souveraine même du séjour infernal et surtout

de l'Elysée, autrement dit celle en laquelle on adorait aussi,

du moins aux anciennes époques, la souveraine du monde en-

tier, Vénus Uranie. Et c'est pourquoi, sans doute, Catulle l'in-

voque sous le nom de la Bonne mère, en même temps qu'il

invoque les héros d'autrefois :

O nimis optato sœclorum tempore nati

Heroes, salvete deum genus, o bona mater.

Si donc, dans le groupe qu'ofifre le bas-relief qui nous oc-

cupe et dans celui à une répétition duquel appartenait la Vénus

de Milo, le héros est différent, la déesse paraît être la même, et

la pensée principale identique.

Ce n'est pas tout : l'un ou l'autre monument peuA'ent, si je

ne me trompe , être rapportés au même auteur ou , tout au moins

,

à la même école.

En effet, je crois avoir sinon rigoureusement démontré, au

moins rendu très vraisemblable, que le groupe statuaire était

une création d'Alcamène et de Phidias, et surtout de celui-ci^'*.

Or le bas -relief offre une telle conformité de style avec les

bas-reliefs du Parthénon, qu'il est impossible de ne pas les

rapporter à la même école, peut-être au même maître. Cette

'"' Voir Mém. de l'Acad. des insc.
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différence seulement les sépare, que le monumenl où figure le

prétendu Orphée paraît accuser une date un peu plus reculée.

Sur celle des reproductions encore existantes de ce monument

qui paraît être la plus ancienne, et qui se trouve dans la villa

Torlonia, autrefois Albani, la chevelure d'Hermès est rendue

par des boucles régulièrement rondes, et celle de la déesse par

des ondes régulièrement parallèles et en zigzag, procédés ar-

cliaïques dont les bas-reliefs du Parthénon n'offrent presque

plus de traces. De plus, les têtes y sont fortes relativement aux

corps, ce qui est encore un caractère à noter de la sculpture

archaïque. Je crois avoir rendu très vraisemblable aussi que le

groupe statuaire avait dû être commencé, sinon terminé, plus

anciennement que les sculptures du Parthénon. Notre bas-relief

paraît donc avoir encore ce rapport avec le groupe statuaire de

remonter à la première époque de la carrière de Phidias et

a|)partenir même à un moment antérieur de cette époque. Les

deux monuments, en tout cas, auraient été consacrés à peu

près dans le même temps, et, encore une fois, par un même ar-

tiste, à la glorification de l'héroïsme.

Le groupe statuaire, probablement créé pour un temple, fut

naturellement appliqué à la décoration de sépultures, où l'on

assimdait ainsi la destinée du défunt à celle de Thésée. Il devait

en être de même du bas-relief où figure Achille, et qui servait

ainsi à assimiler la destinée de quelque personnage à celle du

héros thessalien.

Ce fui un procédé fréquemment employé par la religion et

par l'art antique : une sorte de métonymie muette.

C'était un quart de siècle plus tôt, peut-être auparavant,

qu'Eiiphronios avait peint, sur le cratère du Louvre, Achille

à Scyros d'abord, puis entre les bras du Sommeil et de la Mort
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au seuil de l'Elysée, et plus anciennement encore, sur la coupe

(le dimensions extraordinaires qui appartient également au

Louvre, les exploits de Thésée et sa réception dans un séjour

divin.

Pourquoi, à la fin du vi*^ siècle ot au commencement du v",

cette double apothéose de deux des grands types de l'héroïsme

grec? ]N'est-ce pas parce qu'à ce moment la Grèce, par un

effort héroïque , venait de repousser l'attaque de l'Asie ? Les dix

mille hommes d'Athènes et de Platée, Thésée à leur tête, ont

vaincu à Marathon cent mille Perses; les trois cent quatre-

vingts vaisseaux de Thémistocle ont triomphé des douze cents

vaisseaiLX de Xerxès. A ce moment, le fils du vainqueur de

Marathon, Cimon, puis Périclès, relèvent les édifices détruits

par les Asiatiques; à ce moment, et avant même que ces édi-

fices soient rebâtis, aux mêmes jours où Polygnote peint dans

le Pœcile, sans vouloir aucune rétribution, la journée de Ma-

rathon, et tandis qu'Eschyle se guérit de ses blessures de

Salamine, deux grands artistes, interprètes de l'enthousiasme

public, consacraient à l'apothéose des héros d'autrefois d'im-

mortels monuments.

Même pensée d'ailleurs que celles qu'expriment, sur des

vases déposés auprès des morts dans leurs tombes, tant de ta-

bleaux où l'on voit Minerve menant Hercule sur un char de

triomphe; en avant du char, Hermès, le guide des âmes; au-

près du char, Apollon chantant sur la lyre l'hymne de victoire;

mais pensée appliquée maintenant aux héros qui sont p.'îrticu-

lièrement les modèles en même temps que les génies protec-

teurs de l'Attique et de la Grèce entière.

Celui à qui échut presque en même temps qu'à Polygnote

la tâche d'exalter par l'art l'héroïsme dans Athènes, qui avait le
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plus contribué à la défaite des Asiatiques, lut Phidias. 11 send^le

qu'avant la guerre iiK'diqiic, \eiuis, la grande déesse, dont l(>

cidte élaif coniniun a I \sii' cl ;i la (Iréct^', régnait sur rAcro-

|j()l('. On peut du moins rniduiic de la pi'ésence de ces statues

au sourire et au geste expressifs par lenr grâce qu'on v a ré-

cemment exhumées, et où il paraît difficile de ne pas voii- des

images de Vénus. l'ciil-tMi r, puisqu'elle se dislingnail à peine

d" Aiiipliilrile, aNail-cllc ;ilois pdiir époux Nf'|)liiii(', (pn paraît

avoir cli' ancien ticinri H le dieu I niel.iire de Ion te I Al Kpie. \près

la guerre médi(pie, 1" Sciopole lui consacrée snrioni à Minerve,

la déesse guerrière, (pii \ \eillail en une slalne de hriin/.e, la

lance en arrêt, comme pour prévenir loul nouvel assaut.

En même temps, dans le P;\iili(''non ou maison de la \'ierge,

on l'adorait en son indépendance absolue, à la diilérence de

temps jilus anci(>nsqui l'avaient laite épouse^ de \ ulcain, grâce

auquel elle elail née (\v Jupiter.

Peut-être vovdait-on par là donner a entendre ([u'elle était

sans partage aux héros que, sur de nondjreux monuments, elle

assiste dans leurs luttes, puisqu'elle mène en trionqihe, ou enfin

qu'elle accueille dans l'autre monde, soil en leur versant à boire,

soit en leuroilranl une lleur.

Quant à Vénus, ce fut peut-être par u\m' espèce de dédom-

magement (piil lui lui consacré par Phidias, àl'oi-ientetà l'oc-

cident de l'Acropole, dans la vieille ville et dans la nouvelle,

deux sanctuaires, dans l'un desquels, au moins, il sendjle qu'on

faisait d'elle, comme dune Proserpine, la fiancée du fondateur

d'Athènes.

Une remarque encore à propos de ce fait singulier (pie le

héros type pour tous les C'rrecs n'appartient pas à la (îièce pro-

prement dite, mais à la Thes.salie, et, comnieen témoigne ici le

TOMK xiMv, 2' parlio. 43
HPBIMCMC FATtO!fALr.
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costume de ce héros, à cette contrée considérée comme peu

(lillérente de la Thrace.

J'ai déjà fait remarquer ailleurs''' que, tout en paraissant faire

peu de cas des Baibares, la Grèce ne leui- rajiportait pas seule-

ment l'origine de sa civilisation , mais qu'après les avoir dépassés

de loin dans toutes les sciences, clic Icui- attribuait des vertus

et des connaissances d'un ordre supérieur à tout ce qu'elle pos-

sédait elle-même. Elle croyait les Scythes les plus justes des

hommes. C'était un disciple du Thrace Orphée qui avait fondé,

dans les Mystères, les rites religieux par lesquels on se rappro-

chait le plus de la divinité. A des êtres encore mêlés d'anima-

lité, placés au-dessous même de la barbarie, comme les Silène,

les Atlas, il fallait demander la révélation des plus importantes

vérités, auxquelles n'atteignait pas le raisonnement : la forma-

tion du monde, la destinée humaine. Et lorsque Pelée veut faire

donner au fds qu'il a eu d'une déesse une éducation qui ré-

ponde à ses hautes destinées, ce n'est pas à un sage grec qu'il

le confie, c'est à un centaure, à Ghiron, sujet souvent repré-

senté sur les vases funéraires; et, comme je le rappelais tout à

l'heure, Ghiron n'apprend pas seulement à son élève à chasser

sur le Pélion les bêtes fauves, il lui apprend la musique et la

médecine. La même manière de penser se retrouve dans la

légende d'Achille. Le premier héros qui devient l'époux d'une

déesse est Pelée lui-même, le montagnard que plusieurs vases

peints, encore une fois, représentent vêtu de la dépouille d'une

panthère.

Ainsi, c'est chez des princes des monts thessaliens que les

Grecs vont chercher leurs types d'héroïsjne, aussi bien que les

principaux auteurs de leur civilisation.

(') Mém. de l'Acad. des inscript., t. WIl, a'partie : L'ilcrcide éirnpanré^ios de Lysippe.
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La raison générale paraît en avoir été la croyance, exprimée

chez Platon et encore chez Cicéron, que les hommes des pre-

miers temps, plus voisins des dieux, en avaient nxn des ensei-

gnements dont la l)arbarie gardait la tradition, et ([uon ne

pouvait égaler quelquelois qu'en s'en inspirant.

Aussi les hommes de l'âge héroïque étaiciil-ils devenus, au

dire dllésiode, des génies ou démons, qui servaient de patrons

et de guides aux mortels.

De toutes les connaissances, la plus iiuporlante était celle de

la vie divine qui devait succéder- à la vie terrestre et des moyens

d'y parvenir, comme de toutes les vertus les principales étaient

celles en lesquelles consistaient surtout ces moyens. Or il semble

qu'aucune population n'eût en cette vie mystérieuse une loi plus

profonde, ni mémo peut-être aussi profonde que la population

qui occupait la Thrace. On y remarquait vuie peuplade, celle

des Transes''', qui célébrait la naissance comme un malheur, la

mort comme un bonheur. Et certainement, ce n'était pas, comme
Lobeck se le persuade, pour ce motif que la vie terrestre était

pénible et que la mort en faisait cesser les peines par l'anéan-

tissement : c'était, comme en témoignent les usages funéraires

de tous les peuples de l'antiquité, sans en excepter, quoi qu'on

en ait dit aussi, un seul, parce qu'ils espéraient par delà le tom-

beau une vie meilleure. Les Thraces honoraient tout particu-

lièrement une déesse du nom de Bendis, qui paraît avoir été,

comme l'Astarté de la Syrie, une déesse de la terre, Gérés et

Proserpine à la fois; et il n'est pas invraisendolable qu'ils aient

cru être en communication secrète avec elle dans ces antres que

renfermait le Parnasse, et desquels sortait pour la Pythie l'inspi-

ration flivine. De là, plutôt que de partf)ul ailleurs, il était na-

C Hérodote, V, 4.

43.
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turel, (lès iors, que partit ce disciple d'Orphée qui alla, dépas-

sant la Phocide et la Béotie, porter à Eleusis les rites au moyen

desquels on devenait l'hôte et enfin l'époux de Gérés ou de Pro-

serpine.

Ne pounall-on pas conjecturer que ce fut aussi, en consé-

quence , dans la région du Parnasse et du Pinde , domaine propre

d'Apollon et des Muses, que se trouva le berceau de cet art pri-

niilil dans les monuments duquel, récemment retrouvés à My-

céues, à Spata, à Rhodes, apparaissent à un état pour ainsi dire

embryonnaire, mais déjà reconnaissables, les qualités émi-

nentes où éclatera le géni(> propre de l'Hellade, dillérent du

génie de toutes les autres nations?

IV

Le second bas-relief que je crois devoir rapprocher du cra-

tère d'Euphronios est celui où Visconti avait cru trouver la

visite de Bacchus au roi Icarius, père d'Erigone. Il en existe

plusieurs exemplaires, dont un au Musée du Louvre, un autre

au Musée de Naples, un troisième au Musée britannique. Le

premier est restauré et retouché en plusieurs endroits. Le se-

cond, malheureusement un peu fruste en certaines parties, est

d'un travail savamment hardi, qui peut faire croire qu'il est

l'original émané de l'auteur même de la composition, ou, au

moins, une copie très rapprochée de cet original et exécutée

par quelqu'un des meilleurs disciples du maître.

Je décrirai la composition d'après cet exemplaire ''\ en no-

tant les principales variantes que présentent les autres.

On voit dans le fond un temple auquel s'appuient des édifices

PI \.
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annexes. A ces édifices est attachée nne clra|KTii' qui hmile

sur le (levant un espace formant ainsi espèce de salle. Un lit s y

trouve, (levant lequel une table chargée d'un canthare, de gâ-

teaux et de fruits, et, à demi couché sur ce lil ,
un jeune homme

àlonirs cheveux ceints dun h.uidcau. Ce jeune homme se tourne,

en faisant d'une main un gesie d'admirallon, \im-s Bacchus (|ui

vient d'entrer. Sur les exemplaires du Musée hritauiii(|uc d du

Louvre, une jeune femme est aussi sui- Ir lit , couchée aux pieds

du jeune homme, et porl.ml coumir lui son regard vers Bacchus.

Li' dieu est de grandeur surhumaine. Il n'est pas ici, d'ailleurs,

tel que le représenteni l.i |)lu|)arl des monuments à partir du

siècle de Périclès, c'esl-a-diie jeune et vêtu d'une simple peau

de bête. Il porte une longue chevelure ramassée sur sa lète, une

lono-ue robe, un ample manteau, c'est-à-dire le costume dans

lequel on le représenta d'abord et qu'on appelle vulgairement

le costume de Bacchus indien, mais qui probablement lui était

attribué dans la Thrace, d'où son culte était originaire''' et où

c'était un usage général que de porter de longues robes'-' et

probablement de longues chevelures relevées. Ce fut, du reste,

aussi l'ancien usage athénien. Les citoyens d'Athènes portaient

jadis, au rapport de Thucydide, des tuni(pi(>s de lin, sans doute

blanches, sans doute aussi enveloppées d'un manteau, et rat-

tachaient leurs cheveux avec des cigales d'or.— Un petit satyre

s'incline devant le dieu pour lui dénouer sa chaussure; c'est un

indice qn'il va prendre place, lui aussi, devant la table. —
L'usage anti(pie était, à l'égard d'un luMe qui survenait, de le

déchausser: après quoi on lui lavait les pieds, qui pouvaient être

souillés par la poussière des chemins, on l'oignait d'une huile

parfumée, souvent enfin on le couronnait de Heurs. C'est dans

(') Voir I.obeck, A<i\aoph , p. 285a()5. — ''' Ibid. , [>. agS.
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cet appart'ii qu'on prenait part à un iestin. — Un deuxième sa-

tyre soutient Bacclius; |)uis viennent à la liJe un troisième sa-

tyre, dansant et portant le ihyrse colossal du dieu, puis Silène

dansant, tout en jouant de la doulde flûte, puis un autre satyre

encore, portant une outre, plus facile à reconnaître dans l'exem-

plaire du Musée britannique que dans celui de Naples; enfin,

un dernier personnage viril difficile à déterminer. Dans l'exem-

plaire du Musée britannique, ce personnage soutient une jeune

ménatle qui porte un quartier d'un chevreuil (|u'elle vient sans

doute de déchirer, et paraît succomber à l'ivresse. Dans l'exem-

plaire du Louvre, le même groupe se retrouve, et le personnage

viril y porte une coiffure semblable à celle que plusieurs monu-

ments donnent au Sommeil. — Au plan le plus reculé, un peu

au delà du temple, deux arbres s'élèvent, dont l'un paraît être

un pin, arbre consacré à Bacchus, et l'autre est un palmier.

Dans l'exemplaire de Naples, le temple qui occupe le fond est

décoré de guirlandes qu'un satyre s'occupe à y attacher. — En-

lin, au pied du lit, sont posés à terre plusieurs masques scé-

niques.

Il est impossible de voir, avec Visconti, dans une telle com-

position la visite de Bacchus au roi Icarius, dont il séduisit la

fdle Erigone. Il suffit, pour écarter cette explication, de remar-

quer premièrement que dans l'exemplaire le plus ancien la pré-

tendue Erigone ne figure même pas; secondement, que, si l'on

eût voulu représenter par le personnage placé sur le lit le roi de

Naxos, on n'en eût pas fait, comme l'a fait l'artiste, un jeune

homme imberbe, mais, selon l'usage constant pour les rois, un

vieillard, ou tout au moins un homme d'âge mûr, et barbu.

L'arrangement du lit et de la table est celui qui se trouve

sur tous ces bas-reliefs qu'on appelle vulgairement des « ban-

quets funèbres » , en désignant ainsi des lepas offerts aux morts
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par des vivants, et auxquels ceux-là viendraient prendre part

sur la terre, mais qui représentent réellement, j'ai cherché du

moins à le prouver, des rej^as que prennenl dans l'autre monde

les hienheureiLv.

Placés sur des nioiuiineiils lunéraires, ces sortes de tableaux

sont, comme presque toutes les représentations (loiil on décorait

les tombeaux, des figures de l'éternelle béatitude. L'origine s'en

trouve dans certaines images de Bacchus, génie de la lélicilé,

qu'on figurait souvent un canthare à la main, quelcpielois seul,

quelquefois ayant auprès de lui son épouse Ariane.

Rencontrant çà cl là des bas-reliefs où se trouvaient deux

personnages, évidemment un époux et une épouse, sendila-

blement placés l'un à côté de l'autre, on y avait toujours vu

un Bacchus et une Ariane. Dans ries bas-reliefs archaïques de

ce genre exhumés à Sparte, M. Milchhoefer a démontré qu'il

fallait voir des morts divinisés, et confirmé ainsi l'interpréta-

tion générale des monuments funéraires grecs que j'avais pro-

posée.

C'est évidemment une représentation louL à lait analogue

que celle de l'Athénien Lysias peint sur sa stèle funéraire, en

longue robe, tenant de la main droite un canlhare, de la main

gauche un rameau, symbole presque indubitable, comme sur

maint vase archaïque, des jardins de Proserpine.

La stèle de Lysias paraît appartenir au commencement du

V* siècle. Sur une stèle de ce même siècle, le mort, tenant comme

Lysias un vase à boire, est à demi couché sur un lil : devant lui,

une table. Ainsi commence la représentation, qui va devenir

usuelle, d'un repas. La table se charge alors non d'aliments

grossiers, mais uniquement de gâteaux et de fruits, témoignant

sans aucun doute (pi'il ne s'agit que d'une espèce de collation

symbolique semblable à ces batK[uels des riieux (pii ne se com-
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posenf (iiH' (rainhi.'oisio ot (\o nectar, moyens et signes d'im-

inorlalité. Souvent poiii- mieux accnser l'idée (l'iin lestin tout

élyséen, il y es! joint soit le serpent, qui est évidemment, cpioi

(|u"cii ait dit \\ elcker, de signification mystique, et qui figurait

déjà sur les stèles archaïques de Sparte, soit aussi l'arhre allé-

gorique du jardin des Hespérides, avec le ser|)ent autour rlu

tronc; soit un cheval ou simplement, dans nn cadre, une tète

de cheval signifiant apparemment que le mort est dans l'autre

monde, du rang supérieur qui était sur la terre celui des cava-

liers; soit enfin des adorants, fjui, en adressant des prières au

nu)rt ou en lui ofTraiit un sacrifice, témoignent de sa condition

désormais semblable à celle des dieux. Si l'on a si longtem])s

méconnu le sens des prétendus banquets lunèbres, c'est que

prévenu de la pensée que les anciens ne s'étaient fait générale-

ment, à l'exception de quelques philosophes, que les idées les

plus tristes de la destinée humaine, on a, comme je l'ai dit plus

haut au sujet du cratère d'Euphronios, passé sans les apercevoir

sur des éléments caractéristiques des monuments funéraires,

et surtout négligé de classer ces éléments et d'en suivre mé-

thodiquement Fhistoire.

En somme, s'il se joint souvent aux prétendus banquets fu-

nèbres la représentation d'un sacrifice offert au mort par les

siens, ce n'est pas à un banquet terrestre, suite d'un tel sacri-

Hce, qu'ils les montrent présents, mais bien à ce qu'on peut ap-

peler un repas élyséen.

Ici encore c'est mal comprendre fesprit de l'antiquité que de

ne voir dans ses monuments que des hguratious du genre qu'on

nomme aujourd'hui réaliste, et qu'on pourrait aussi appeler

historique, cet esprit ayant été, encore une fois, comme l'avait

si bien dit Vico, un esprit de poésie, et par conséquent d'allé-

gorie. Les prétendus banquets funèbres, ainsi que les représen-
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latioiis analogues, (luoique |)liis siin|)lrs, (jiii les précédèrent,

ne fureiil aiiln* chose que des expressions symboliques de la

pensée de ces vieux poêles, cités par Platon, (|iii prédisaient

aux morts une vie nouvelle où ils siégeraient, lej^ (pi'on s'ima-

ginait avec Homère les dieux, dans la joie de jierpi'luels leslins.

Dans le bas-reliej (jin nous occupr ici, la disposition des iier-

sonnages placés sur le lil , la lahie cl l(\s objets dont elle est cou-

verte, indicpuMit suirisainincnl , nialgrc l'absence d'accessoires

explicatifs, qu'il s'agit d'une collation élyséenne.

Cela posé, la légende d'Achille louniil pour ce inoiininrnl
,

aussi bien (pu' pour le précédent, une inter])rétatioii (pii me
semlile incontestable.

D'après cette légende, les dieux n'envoyèrent pas seulement

au fils de Pelée, dans son île de Leucé, une compagne : ils ve-

naient quelquefois eux-mêmes l'y visiter.

Rien de plus naturel, pour exprimer de la manière la plus

claire une visite honorifique faite à uu bienlicuieuv par un di(ni,

que de montrer celui-ci entrant, dans tout l'éclat de sa gloire,

chez celui-là pour se faire son hôte et prendre place à sa table.

Et quel dieu choisir, parmi tous les autres, pour une sem-

blable démonstration, sinon le dieu libérateur (XvCTfOs), génie

de l'ivresse qui transporte au-dessus des misères de la vie, génie,

par suite, de la vie bienheureuse ? Dans notre bas-relief, la taille

surhumaine de Bacchus, son costume magnifique, les satyres

qui le servent. Silène avec eux, réglant leur danse de sa mu-

sique, cette musi(pie et cette danse, tout dit l'honneur que fait

le dieu à celui dont il flcvienl l'Iiole. Le temple qu'on voit dans

le fond est le sien, puisque c'est un satyre qui s'occupe de le

décorer de guirlandes; il s'y rendra sans doute pour y recevoir,

TOME wxiv, 2' partie. 44
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après sa visite au bienheureux, les liouiniages qui lui sont dus;

l'aspect (le la divine demeure, qu'on pare comme pour une fête

solennelle, achève d'accuser la haute signification de sa venue.

Dans l'exemplaire du Louvre, le groupe qui termine le cor-

tège de Bacchus, la bacchante soutenue dans son ivresse par le

génie du sommeil, paraît fait pour donner à toute la scène son

sens le plus élevé : après l'agitation, la liaïupiillité; après les

fureurs, la paLx. C'était l'onice propre de Bacchus, qui subju-

guait les natures violentes, satyres, ménades, centaures et ti-

gres, descjuelles il était entouré; c'était, d'après Aristote, l'objet

de la tragédie, dont ce dieu était le patron, que de remuer les

âmes pour les purifier, et de les préparer ainsi au calme final.

Le Sommeil était comme un frère de Bacchus ; le bandeau

qui couvrait son front, comme celui du dieu, le bandeau, sorte

d'abrégé du voile'"', paraît avoir signifié, chez l'un comme chez

l'autre, le mystère de la paix divine dans les profondeurs dont

on fit d'abord l'habitation des dieux.

Pour les anciens, d'une manière générale l'ivresse provo-

quait au sommeil, don des dieux, comme l'appelle Virgile. De

là dans les banquets l'usage presque universel des lits. Et dans

les régions septentrionales, où paraît avoir eu jdIus de force que

partout ailleurs, comme je l'ai dit plus haut, la croyance en

l'immortalité humaine, on a trouvé dans les tombeaux mêmes

des lits sur lesquels avaient reposé les morts '^'. Même coutume

chez les Etrusques, et dans le schéol hébraïque, tel que le dé-

peint Isaïe, les morts, à l'arrivée de Nabuchodonosor, se lèvent

de leurs couches.

Dans les funérailles grecques, c'était couché sur un lit qu'on

'"' Virgile, /En., \, aoT) :

velatum lemjwra villis.

''' Voir Ileu/.oy. Les lits fnncraires.
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portait le mort, couronné de fleurs ou d'or comme pour un

banquet, à sa dernière demeure. Et dans des peintures qui ne

peuvent guère, j'essayerai de le prouver, èlre expliquées que

comme représentant l'arrivée du mort dans lautrc inonde,

c'est sur un lit encore qu'il est étendu, la tète ceint d un dia-

dème. Il s'en relèvera, sans doute, maint tableau encore, sur

des vases grecs, représente celte résurrection et ce sera pour

goûter dans l'autre monde, un canlhare à la main, comme
Bacclius, la joie divine telle ([ne la dé])eignail, au rappoil de

Platon, l'ancien poète Musée.

Les deux bas-reliefs répondent à la même idée générale que

le groiq^e à une des reproductions duquel appartenait la Vénus

de Milo. l'idi'c de la gloire et du bonheui- dans l'autre vie,

et, étant aussi des chefs-d'œuvre de l'art, ils durent être em-

ployés de même, dans des reproductions, à décorer des sépul-

tures, ("est ce qui e.\j)lique qu'on en ail trouvé d(> nombreuses

répétitions.

En les plaçanl sur des tombeaux, on assimilait tacitement au

grand héros de ïIliade les personnages que ces tombeaux ren-

fermaient, et on leur promettait une félicité hnale analogue à la

sienne.

Ainsi se formaient dans la haute antiquité les idées géné-

rales; on constituait d'abord des tyjjes éminents qui jouaient

pour l'imagination le rôle que jouent pour l'entendement ce

que la scolastique appela des uni\ersaux. C'étaient, dit Vico, des

genres imaginatifs, (jeneri f'anlaslici, auxquels succédèrent les

genres logiques que forme l'entendement. Ainsi se transforma,

pour employer encore le langage de Vico, la science populaire

[volgarc) ou instinctive en science réllécliie [riposta).
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Assimiler Je la sorte un individu à un héros célèbre, sinon

même à un dieu, celait placer sur sa tombe un panégyrique

figuré en même temps qu'une promesse, proclamer son mérite

avec sa récompense. Les individus prétendant, avec le progrès

des idées démocratiques, figurer en personne sur leurs tondues,

et non se contenter, à la mode (raiilrefois, de la simple inscrip-

tion de leurs noms, la coutume s'établit <le leur ap|)roprier

expressémoiil le tvpe classique.

L'Achille dv notre bas-relief ofïre une remarquable ressem-

blance avec Alexandre : c'est sa chevelure longue, ceinte d'un

diadème, telle que nous le montrent les bustes faits à son

image, d'après des originaux qui doivent remonter à Lysippe,

el il semble que ce soient aussi ses traits.

Le bas-relief paraît , d'ailleurs, appartenir à l'époque même
d'Alexandre, et il offre, surtout dans l'exemplaire de Naples, et

principalement dans ce bas-relief, chez les satyres aux jambes

longues et nerveuses, les caractères d'énergie et de finesse

tout ensemble qui furent ceux de la manière de Lysippe'"^'.

Alexandre était grand admirateur du héros de ] Iliade, de ce

poème qu'il portait partout avec lui. Une de ses premières

actions, à son arrivée en Asie, fut de lui offrir un sacrifice. Il

devait prétendre être un imitateur du fils de Pelée, non moins

que de Bacchus, et, comme lui, mériter de la part des dieux

la suprême récompense d'une carrière héroïque. Il se pourrait

donc bien que ce fût Alexandre qui eût commandé à Lysippe

le monument qui nous occupe, à la gloire d'Achille et à la

sienne, en lui prescrivant d'attribuer au principal personnage,

avec son diadème royal, ses propres traits.

'"' Voir I Hercule èTtiTpaité^tOi.
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Un exemple se trouve au Louvre dr l'application de la com-

position à un autre individu, sans doiilc de condition moins

haute : je veux parler d'un bas-reliei enlrc il y a peu d'années

dans notre musée, et qui parait pouvoir être raj)porté au i'^'' ou

au II* siècle avant notre ère.

Ce bas-reliefa reçu réceiniinnl an Lou\ re linllluic :« Ollrandr

à Bacchus sous la lociiic diiii haïupid Iniièbre». Va\ réalité,

c'est une sorte de \ a riante, plus simple et accommodée à un

personnage inconnu, de la prétendue visite à Icarius. Sur un

lit, devant lecpid une lablc charj^^ée de gâteaux cl dr Iruils, ou

voit se relever, pour regarder Bacchus qui cnln', un liomuic

d'âge mûr, dont le visage est évidemment un port rail ; assise sur

le pied du lit, sa femme, celle-ci sous la lormc (juOn appelle

idéale. Bacchus est vêtu d'une simple ucl^ridc cl accompagui-

d'un seul satyre qui le soutient. Le sujet est nettenu^il dé-

terminé, non seulement par la nature des mets placés sur la

table, mais aussi par la présence du mystique serpent.

Nous avons donc là un exemple de l'appropriation d'une

scène d'ordre héroïque à un simple mortel, sans aucun doute

pour en faire la décoration laudative de .sa sépulture.

De la composition originale on dut faire, dans le même

dessein, un autre usage encore, qui fut d'en extraire des acces-

soires symbolicpies pour en orner des sépidtures.

On trouve souvent sur des sarcophages d'époques diflerentes,

mais toujours plus récents que la prétendue visite à Icarius,

des masques scéniques. (l'est sur ce monument qu'ap])araissent

pour la première fois de tels masques posc's à terre au pied du

lit, la plupart de caractère bachique. Cette circonstance a été

expliquée jiar la supposition que le ])ersonnage principal était

quelque auteur dramati(pie ou quelque acteur. Mais la présence
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de masques scéiijques sur des monuments funéraires assez

nombreux prouve qu'il y faut voir des symboles des idées gé-

nérales auxquelles se rapportent de tels monuments.

Les masques scénicpies étaient destinés à figurer avec éner-

gie les caractères des personnages de l'action théâtrale. Ici ils

représentent principalement des satyres ou des silènes, les com-

pagnons de Bacclius, acteurs dans les poèmes dits satyrujues,

où il avait le premier rôle.

Suivant une croyance générale qu'attestent des monuments

et inscriptions funéraires, les morts, ceux au moins qui avaient

été initiés aux mystères d'Eleusis , devenaient dans l'autre monde

des compagnons de Bacchus. C'est là peut-être la croyance à

laquelle les masques font allusion et sur notre bas-relief et sur

maint sarcophage.

C'était un dogme égyptien que les morts, après différentes

épreuves, devenaient autant d'Osiris, dieux du monde infernal.

Le Bacchus des Grecs ressemblait de bien des manières à

rOsiris de l'Egypte, et le Pythagorisme avait semé chez eux

l'idée de la métempsycose. Pourquoi n'auraient-ils pas imaginé

qu'après des transformations successives, dont les masques de

théâtre, de nature bachique pour la plupart, pouvaient servir

à suggérer la pensée, les élus deviendraient finalement des

Bacchus "}

Les êtres bizarres que ce dieu s'était assujettis, et dont le ca-

ractère farouche faisait un contraste si prononcé avec sa majes-

tueuse douceur, ne pouvaient-ils pas être considérés comme

des formes embryonnaires dont il s'était, avec le temps, dé-

gagé? Le nom de la tragédie, qui fut d'abord un poème dont

Bacchus, avec ses aventures et ses «passions ['Xsé.Bfj) », était le

héros, signifiait le « chant du bouc ". Par le bouc, peut-être fau-

drait-il entendre ici Pan, adoré d'abord, vraisemblablement,
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sous la figure de cet auimal, et au([U('l on en donnait toujours

la ressemblance. Et Pan, le chef et conducteur des nymphes,

le sauvage habitant des bois et des marecag<^s, put liicn r\rr

une des premières lormes de Bacchus.

Quoi qu'il en soit du détail de ces aperçus et de ces conjec-

tures, il est difficile de douter que les masques empruntés à la

prétendue visite à Icarius pour être placés sur des sarcophages

ne fassent allusion aux conditions niulliples (pic les âmes pou-

vaient être appelées à traverser dans le vaste et mystérieux em-

pire du génie de tout drame.

Une autre preuve de l'estime où l'on linl la composition

primitive peut être tirée du célèbre vase de marbre, orné d'une

pompe bachique en bas-relief, cpi'on voit dansleCampo Sanlo

de Pise, et sur lequel prit modèle, comme l'on sait, pour plu-

sieurs de ses figures, le grand sculpteur qui au xiii"^ siècle

inaugura par l'étude de l'antiquité un art nouveau, Nicolas le

Pisan. Sur ce vase, en effet, se retrouvent, dans un autre ordre,

plusieurs des personnages qui figurent dans la prétendue visite

à Icarius, à savoir Bacchus avec les deux jeunes satyres dont

l'un le soutient et l'autre délie sa chaussure, Silène et un satyre

dansant, la bacchante ivre avec le personnage ([ui la soutient.

Va ce qui prouve que, des deux compositions, c'est celle qu'on

tiouvc sur le vase qui est dérivée de l'autre, c'est que l'action

du satyre qui déchausse le dieu est mieux motivée sur le bas-

relief que sur le vase. Sans doute, il suffit, à la rigueur, pour

expliquer cette action sur le vase, de supposer que Bacchus y
est conduit à un lieu où il convient de n'entrer que sans chaus-

sures. Mais sur la stèle, en présence du lit et de la table, l'ollice

rempli par le satyre précise tout le sujet, et il en reçoit une

lumière qui l'explique. C'est la preuve que c'est bien la roni-
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posilioii (lu bas-relief qui est la composition originale, el que

l'autre n'en (>sl qu'une inconq^ièle imitation.

IV

Des recherches qui précctlenl , la conclusion la plus générale

à tirer est celle qui y est dénoncée dès le début : que, pour ex-

|)li(iuer des monuments relatifs à cet héroïsme dont l'idée do-

mina dès le principe la civilisation grecque, ce n'est pas tant à

Homère qu'il faut recourir qu'à des sources plus anciennes,

qu'il a quelquefois négligées, sans que ses poèmes, si populaires

qu'ils fussent devenus, en fissent perdre le souvenir, et que

devaient remettre en honneur plus que jamais les luttes du vi°

et du v^ siècle contre l'Orient.



SUR DEUX DÉCLAMATIONS
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NOTE
PAR

urc

M. EDMOND LE HLANT.

H est, dans la littérature antique, chez les Romains surtout, Premicie lecu

une série d'écrits particuliers dont les légistes se sont seuls '^ "'"' '^9^'

occupés jusqu'à cette heure. Je veux, parler des Declamationes
,

^="'"^'"'' ''='^''"«

' J l_ 1 8 el 10 juin iSg'i.

types de plaidoyers composés pour des procès imaginaires et

qui sont de sinq^les modèles autrefois courants dans les écoles.

A la valeur plus ou moins médiocre des pièces de cette nature,

je n'ai pas à m'arroter. Pour qui n'entend point y chercher im

sujet d'étude, leur intérêt peut exister dans ce qu'on me per-

mettra d'appeler le scénario, je veux dire l'invention des causes

ordinairement singulières en vue desquelles on les supposait

préparées. L'archéologue toutefois peut y trouver profit, car

ces textes touchent par plus d'vm point à des détails de la vie

réelle. Ainsi en est-il pour la Déclamation attribuée à Quinti-

lien et dont le titre est : Le sépulcre enchanlé^^K C'est un plaidoyer

pour une femme qui intenterait contre son mari une action en

mauvais traitements. L'avocat expose longuement l'affaire. Sa

malheureuse cliente avait, dit-il, perdu un hls; mais, dans son

'' Declamatio X.

TOME xxxiv, 2' partie. 45
IHrniUCIIS «ATIOIIALK.
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immense douleur, une consolation lui était restée : chaque nuit,

son enfant lui apparaissait, tel qu'il avait été en ce monde, bril-

lant de beauté et de jeunesse. Tout d'un coup, ces chères visions

ont cessé pour la pauvre alfligée, et ses nuits se passent dans

les larmes. Un charme impie, des liens de fer ont, afTirme-t-

elle, enchaîné le défunt et l'ont replongé dans la mort. La faute

en est au mari, qui a fait emprisonner l'âme, comme si la mère

s'était plainte d'être inquiétée par des visions nocturnes. Appelé

par lui, un magicien s'est courbé sur l'urne funéraire *''; il a

poussé des cris épouvantables, prononcé des paroles barbares;

et maintenant, la terre, que l'on souhaite si légère aux êtres

aimés, pèse sur l'àme du mort d'un poids qu'elle ne peut

vaincre. L'enfant était-il donc l'un de ces misérables, ou cri-

minels ou suicidés, dont on cherche à reléguer dans les enfers

les spectres malfaisants? Que le magicien se laisse toucher par

les larmes d'une mère; son métier est d'évoquer les âmes et non

point de les enchaîner. Que l'impie contre lequel on demande

justice ne craigne pas de voir apparaître le lantôme irrité de

son fils; la pauvre âme saura bien, si elle est délivrée, qui l'at-

tend et qui la désire. Ainsi parle la mère que l'on nous repré-

sente en pleurs devant le tribunal, les bras déchirés, ensan-

glantés, le visage et le sein meurtris. Le mari traite, dit-elle,

de pures visions, d'hallucinations maladives, les a])parilions

qu'elle regrette; il est de ceux qui nient l'existence des âmes;

tout, pour lui, périt avec notre corps et rien ne peut se dé-

gager de nos cendres; c'est là une persuasion impie, une folie

condamnée par les sages.

'"' 8 XV : « Mo\ in ipsam dicitur incu- « (larininecummagico procubuissetanus",

baisse pronus urnam. » Ce texte , soit dit vers où les éditeurs avaient arbitraire-

ea passant, permet de rétablir le mot pro- ment proposé de lire : o Carminé cum

ciibuisset dans le vers de Tibulle (I , v, 12): magico procinuisset anus ».



DEUX DÉCLAMATIONS ATTRIBUÉES À Ol INTlLIIiN. 355

Tel est ce plaidoyer, dont chaque trait se retrouve dans ce

qui nous est connu des anciens : les dissentiments sur l'exis-

tence des mânes''', l'espérance, le vœu de revoir en songe ceux

que l'on a perdus'-*, la crainte d'être visité à l'heure des ténè-

bres par des âmes irritées ou criminelles, comme le furent celle

de Virginie, victime de Claudius^^\ et celle de jNéron qui, pen-

dant de longs siècles, épouvanta toute une région de Ron)e"''.

Rien de plus redouté chez les anciens que les apparitions de

cette sorte. Ceux-là que hantaient les âmes en peine ou les

spectres ennemis demeuraient frappés de frayeurs, d'insomnies

et de maux qui les menaient rapidement à la mort. Tel était le

pouvoir malfaisant des mânes, trop souvent acharnés à appeler

les vivants dans leur sombre royaume et que l'on essayait de

fléchir par des sacrifices et des prières'^'. « Furcia Flavia, lisons-

nous sur une tombe, Furcia, toi, ma dame et ma maîtresse,

tant que je vis, je t'adresse mon hommage. Ce que l'on fera

après moi, je ne le sais. Epargne ta mère, ton père et ta sœur,

afin qu'ils puissent, quand je ne serai plus, te faire aussi des

'"' Juven. Sat. II, v. i/ig, iSa :

Ejsse aiiquos mânes et subterranea régna

Nec pueri crcdunt , nisi qui nonduni aère lavantur.

Senec. Epist. XXIV : • Nemo tam puer

est ut Cerberum timeat, et tenebras, et

larvaiem habitum midis ossibus coha-ron-

tium; » Corpus ifucr. latin, f. VUI, n° /lo/i :

SET QVIA SVNT MANES SIT TIBI

TERRA LEVIS; Tacit. Agricola, XLVI.

Cf. ci-dessous, p. 356, notes i et a , etc.

'*' Marini, Arvali, p. 266 : TVVM
BENERABILEM VVLTVM LICEAT
VIDERE SOPORE: Corpus tn.':cnpiio-

nam latin, t. II. 11° 44a7 : LACRIME
SI PROSVNT VISIS TE OSTENDE

VIDER! ; VELLITIS, dit -on .lilleurs

aux mânes, VELLITIS HVIC INDVL-
GENTISSIMI ESSE HORIS NOC-
TVRNIS VT EVM VIDEAM (Oielli,

âi-jb). Cf. Propert. IV, 9; Burmann, An-

tholog. f. II, p. 110 et 300.

l'i lit. Liv. III,LVIII.

'*' Visconti , Balletlino délia Commissione

archeologica municipale, 1877. p. 196.

'*' Horat. Epod. od. V, v. «9-96; Plin.

Epistolœ ,\U , 37; Virgil. /Eneis, IV, 385,

386.

'\o.
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sacrifices '''. » — «Danaé, dit-on à une autre morte, contente-

toi et jouis de la victime que je t'offre. Ne rappelle pas à toi

Eutychia, femme de Sotéricus'^^. »

L'idée qui domine dans la pièce attribuée à Quintllien est

la préoccupation des attentats des magiciens contre le repos des

morts. Ce n'était pas seulement en effet pour écarter les cher-

cheurs de trésors que l'on faisait garder les tombes '*'. Hébreux,

Grecs et Romains croyaient à d'autres dangers. Les nécroman-

ciens fouillaient les sépultures pour en arracher des restes hu-

mains, éléments principaux de leurs conjurations. Vingt textes

classiques en témoignent. Au moment où Germanicus fut atteint

d'une maladie mortelle, on avait trouvé sous la terre, autour

de son palais, des lames de plomb où se lisait le nom du jeune

prince, des charmes et des débris de cadavres, toutes choses

w D M
AVRELIVS FESTVS FVRIAE
FLAVIAE FILIASTRAE-BENE
MERENTI « ET DOMINE- ET- PA
TRONAE <î> QVAMDIVS VIVO CO
LO TE POST MORTE NESCIO PARCE
MATREM TVAM ET PATREM ET SORO

REM TVAM MARINAM VT POSSINT TIBI FACERE
POST ME SOLLEMNIA

(Henzen, Annali delV Instituto di corrispondenza archeologica,

18^6, p. 309.)

'"' DANAII-ANCILLA NOICIA
CAPITONIS-HANC OSTIAM
ACCEPTAM HABIIAS
HT CONSVMAS DANAII
Nil HABIIS IIVTYCHIAM
SOTHRICHIVXORIIM

(Henzen, Bullettino ddV Instilnto di corrispondenza archeol.

1859, p. 77.)

'"' Orelli , n" /i367-/i3G9; Jacutius, Bonusie cl Mennœ tilulus, p. /iT).
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faites, crovait-on, pour diivoiior les vivants aux divinités infer-

nales ''^

Là ne se bornait pas la malfaisance des magiciens, lis sa-

vaient par leurs enchantements, par la vertu de certaines for-

mules obscures ^"•^', évoquer les morts et les forcer à apparaître.

Ainsi parlent \ irgile, Ovide, Properce, TibuUc, Apulée et

d'autres encore'*'. Si les poètes, les romanciers étaient seuls à

le dire, leurs témoignages n'auraient peut-être qu'une assez

laible valeur; mais des autorités plus graves nous apprennent

combien étaient nombreux les adeptes de la nécromancie. Pour

ne parler ici que du monde romain, Cicéron compte parmi eux

Appius et Vatinius; Tacite nomme Libo Drusus; Suétone :

Néron; Dion Cassius : Caracalla''"'; puis, lorsque les temps

s'avancent, des lois terribles sont édictées contre ceux qui osent

troubler ainsi le sommeil des défunts et violenter leurs àmes'^'.

Qu'il n'existe pas ailleurs que dans les textes des marques

de la croyance à ce pouvoir maudit, serait, à coup sûr, chose

étrange. Quand la pythonisse d'Endor le fit apparaître devant

Saûl, le spectre de Samuel dit au roi épouvanté : Qaare me

inrimetasti ut sascitarer^^^7 N'être pas inquiété dans la tombe,

échapper à des conjurations impies, tel était le vœu de plus

'• Tacit./lnna/. 11,69; DioCass.L.VlI, Charicl VI, i 'i ,
. Apulée {Mctam. Il,

18; voir de plus le Pseudo-Quinlil. Decla- p. 16a ) et d'autres ont d('crit de ces scènes

matio XV: St.if. Thebaid. 1. IV, v. 507; d'évocation.

Apul. Melam. , edit. Oudendorp. I. II, '*' Ciccr. Tnscul. 1, xvi; Contra Vati-

p. iSg, i4o, l44; l. m, p- 306; S. Cliry- nium. V; Tacit. Annal. II, a8; Suet. Nero,

sosl. Honul. XXXVll in Matlh. , S 7, etc. xxxiv; Dio Cass., LXXVII, 33.

'*' Nouveau Recueil des inscriptions chré- ''' Consl. 5 , De maleficiis : i Manibus

tiennes de la Gaule, p. 26^ , etc. accitis audent ventilarc »
( Cod. Theod. IX .

'' Virgil. Egl. VIII, yS; jEneis , IV, xvi); Const. 3, De indulgentia criniinuni :

\ÇfO; Ovid. Metam. VII, 107; Propert. «In mortuos veneficus » ; Const. 8 : «Qui

Eleg. IV, 1; TibuU. I, II, k' ; .\pul. quiescere mortuos non sivit » [lbid.,V\,

Metam. I, p. 37; Tertull. Apol. XXIII; xxxviii); Amm. Marccll. , XiX. i3.

De anima. Vil. — Hcliodore (Theag. et '*'
I /}cj. , xxvril, i.').
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d'un. On s'ingéniait à garantir contre ce péril le repos des

morts. Des clous magiques, chargés d'images et d'inscriptions

bizarres, étaient placés près d'eux pour les garder*'^; certaines

ligures, que les anciens croyaient puissantes contre les enchan-

tements, se déposaient dans les tombeaux parmi d'autres amu-

lettes '"^^ ou se gravaient sur les marbres funéraires. Telles sont

les images spintliriennes qui acconq)agnent deux éj^itaphes trou-

vées à Acra'^^ et à Rome, épitaphes dont la dernière, signalée

par Paciauch', présente en outre une formule destinée à faire

respecter la tombe''''.

Je viens do parler des figures magiques jointes aux sépulcres

afin de garantir les morts contre les attaques de la sorcellerie. Il

en est un type intéressant sur un monument encore non ex-

pliqué, bien que connu et publié depuis plus de trente ans'^'.

C'est la stèle funéraire d'un soldat mort en Afrique et qui,

au bas de son épitaphe, fit graver un des groupes cabalisti-

ques fréquemment représentés sur les amulettes '^l Au milieu se

''' Minervini, Novellc Dichiarazzioni so-

pra un antico chiodo magico, i846, in-8°;

Henzen, Annali delV Irutit. di corri.tp. ar-

cheoL, 1856, p. 2iC;.Tabn, Uebcr den Abcr-

glaiiben der Bœsen Dliks ( BcricJUe der Kô-

nigl. Sâchs. GeselhchaJÏ, i855, p. io5);

Bruzza, Iscrizioni anticlie Vercellesi, Introd.

p. Li; Saglio, Dict. des unliq. gr. et rom.,

au mot Claviis.

''^ Bruzza, Annali deW Insitt. di corrisp.

archeol., 1881, j). 391.

''' Corpus iiuscr. grœc. n° 5/164 : « KAI

CY, in anaglypho repraesentante leonem

alatuin quem pro pliallo agnovit ludica. »

On sait que les formules KAI CY, ET
TV se rencontrent fréquemment sur les

tombes. C'est la réponse que le mort est

censé faire au passant qui lui parle. [Bul-

lett. delV Inst. archeol. , 1 86(} , p. 55 ; Jahn

,

Spécimen epigraphiciim , p. 66 et i^i ;

Orelli, n° /lyiS; Cavedoni, Marmi Mode-

nesi, p. a3/i, a35.)

'*' Paciaudi, Monumcnla Peloponnesia

,

t. I, p. ao4.— A cette série de monuments

appartient peut-être aussi le sarcophage

à figures obscènes du musée secret de

Naples.

''> Revue archéologique, uSd,"?, t. I,

p. 293 ; Renier, Inscriptions de l'Algérie,

n° 3585; Corpus inscriptionuni latinarum,

t. Vin,n°9o57.
''' Jabn, Berichlc ûber die Verhand-

lungen der Kônig lich . Gcsellsch aft der Wissen-

schaften zu Leipzig, i855, pi. III; Win-

kelmann. Description des pierres gravées du

baron de Stosch, p. 554, n" 137; Arneth,



DEUX DÉCLAMATIONS ATTRIRUÉKS À QLINTILIEN. 359

trouve le « mauvais œil» Vocuhis invidiosiis , entouré d'un cercle

d'ennemis qui le tiennent en respect et le menacent : le coq, le

serpent, le scorpion, et une autre figure difficile à reconnaître.

Quelle a pu être la pensée de celui qui s'est fait préparer

cette tombe? Aura-t-il voulu se garder de ceux contre lesquels

les talismans avaient, croyait-on, quelque puissance : les sor-

ciers, violateurs des corps et tourmenteurs des âmes? Je ne

saurais m'en porter garant; mais, à juger de la terreur que ces

hommes inspiraient aux anciens, je ne puis me défendre de

croire à des précautions prises contre les œuvres de la magie,

redoutable aux morts comme aux vivants.

Peut-être en était-il de même en ce qui touche une inscrip-

tion de caractère gnostique trouvée au xvi" siècle à Vars, près

d'Angoulémc, et qui, remarquée, publiée dès l'heure de sa dé-

couverte, semble être maintenant tombée en oubli.

Un savant commentateur d'Ausone, Élie Vinet, raconte

qu'en i5/| i on rencontra, en fouillant profondément le sol, un

massif de grandes pierres fermé d'un couvercle et contenant un

cercueil de plomb'**. Dans cette caisse reposait un corps liumain

recouvert d'une mince pellicule, reste d'une étoile (jui s'all'aissa

et disparut subitement au contact de l'air. Le squelette resta

seul entier. A la hauteur du cœur était, dans des débris pou-

dreux, une petite lamelle d'or très mince plus longue que large

et pesant un demi-ducat. « Elle fut, dit l'auteur, exposée à Bor-

deaux dans la cour du collège d'Aquitaine'^', où le secrétaire de

Monumentcn des KK. Mànz-nnd Antiken- au-dessus duquel se lit le mot <t>0ONOC,

Cabinclles in Wien, pi. Ll\' G, n° 69. — est de plus allaqué par trois poignards ef

Une amulette d'or de ce même type existe un trident.

au Cabinet des médailles (Inventaire, '' /lu^fonii o/>e7ia, p. i4G3 F (Burdigalae,

n° 3oa6). Sur d'autres phylactères publiés i5i4i, in-/i°).

par M. Schlumberger, Revue des études '*' «In média Gymnasii Aquifanici

grecques(i8^a.,f.']i et 8a), le mauvais œil, area 1.



360 MEAIOIRKS DE L'ACADEAUE.

levêque cl'Angouléme me la fit voir, cherchant partout quel-

qu'un qui pût expliquer ce qui y était écrit. On l'envoya ensuite

au roi François et je n'en ai plus entendu parler. Elle était

roulée, et, en la dépliant, on y vit cette inscription simplement

tracée à la pointe, car le peu d'épaisseur du métal n'aurait pas

permis de la graver :

A E H I O Y Cl)

0) Y O I H E A

E H I Y eu A

Y I H E A OJ

H I Y O) A E

I H E A tu Y

1 Y (U A E H

«Ce sont les sept voyelles grecques répétées sur sept lignes

dans un ordre différent. Que quelque Pylhagore devine le mys-

tère caché dans ce carré. Quant à moi, je pense que le mort

était un homme instruit et d'humeur joyeuse, se riant de ceux

([ui croyaient se rendre immortels par des épitaphes; il n'aura

voulu laisser après lui que cette mince feuille d'or, pour faire

chercher, à qui la trouverait, le sens des sept voyelles^''. »

En rendant compte de la découverte , Vinet cite des personnes

qui ont vu, comme lui, la petite lamelle de Vars : les gens

de l'évêque d'Angoulême, son vicaire, son secrétaire, le poète

Georges Buchanan et le prélat lui-même. Quoi qu'il en soit de

ces témoignages et malgré la confiance que méi'ite le nom du

''' Une relation française de la môme
découverte se trouve dans une rarissime

plaquette publiée en i SCy par Elie Vinet

sous ce titre : Recherche de l'anliquilé d'En-

goak'sme, réimprimée en 187G par le doc-

teur Gigon. J'y vois (p. 33) que les osse-

ments contenus dans la tombe de Vars

ont été regardés par le populaire comme

les restes de saint Jacques. Vinet répète

que la feuille d'or était roulée , « pliéo en

rond , dit-il , et comme un fer d'aiguillette ».

C'est ainsi que se trouvent dans les tombes

antiques les minces feuilles de plomb à

graffites toujours si difficiles à dérouler.

[Collection du. musée Alaoui , 1" série, p. (ii
,

note 3.)
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1

narrateur, il ne sera pas hors de propos d'examiner si sa noie

n'a rien qui puisse provoquer le soupçon.

Je ne le pense ])as pour ma pari, si singulières que puissent

paraître tout d'abord ces paroles de Vinet : « Sublato erj^o coper-

culoagnoscilur corpus luimanum quod tegebatur quideni tenui

pellicula, araneae instar; sed quum lucem accepit, ea continuo

evanuil. Sola enim resisterunt ossa. « Plusieurs lois on a ren-

contré ainsi des cadavres encore couverts de vêtements qui,

après de longs siècles, présentaient, au moment où ion ouvrit

les tombes, l'apparence d'une conservation inattendue. C'est là

un fait connu des antiquaires, et, pour n'en rapporl(>r ici qu'un

seul exemple, je citerai la page dans laquelle le regrettable Noël

Des Vergers raconte la découverte d'une sépulture souterraine

de Vulci. «Jamais je n'oublierai, dit-il, l'impression que me fit

éprouver le spectacle qui s'oflrit à mes yeux lorsque la lumière

de nos torches frappa ces voûtes. Tout y était encore dans le

même état qu'au jour où l'on en avait muré l'entrée. L'ancienne

Etrurie nous apparaissait comme au temps de sa splendeur. Sur

leurs couches funéraires, des guerriers revêtus de leurs armures

semblaient se reposer des combats qu'ils avaient livrés aux Ro-

mains et à nos ancêtres les Gaulois. Formes, vêtements, étoiles,

couleurs furent apparents pendant quelques minutes, puis tout

s'évanouit en même temps que l'air extérieur pénétrait dans la

crypte. Ce fut une évocation du passé qui n'eut pas même la

durée d'un songe. En nous rapprochant de ces frêles dépouilles,

nous ne trouvâmes plus que les armes, les bijoux, des osse-

ments tombant en poussière et quelques fds d'or ou d'argent

dont les vêtements avaient été tissés ''l »

'"' Revue contemporaine, mai i86a, teur Gosse, Saint-Pierre, ancienne cathé-

p. 397, 398. Voir, de plus, Saulcy, Jéru- drale de Genève, p. 37, 38 (Genève, iSgS,

salem, édition de 188a, p. 335; le doc- in-8"); et, pour ne rien négliger, les rc-

Toue XXXIV, 2* partie. /|6

IHPHIIieillE XiriOHALC.
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Bien que Gr.uter l'ait cru devoir classer parmi les monu-

ments l'aux^'', l'inscription de Vars ne me paraît point devoir

être suspectée; et, si le savant Elie Vinet n'a pas su en recon-

naître la nature, c'est que, de son temps, ces sortes de légendes

n'avaient pas encore été étudiées. Aux yeux des anciens, ce

groupe de lettres avait une vertu secrète dont quelques-uns

prenaient ombrage. Alors que l'empereur Valens poursuivait

avec tant de cruauté ceux que l'on soupçonnait de maléfice,

un jeune homme fut mis à mort pour les avoir répétées en

croyant se guérir ainsi d'une maladie'^'. Sur les amulettes,

rien de plus fréquent que leur réunion dans des dispositions

diverses ^-^l Le livre consacré par Matter à l'histoire du gnosti-

cisme en offre plusieurs exemples. La première des gemmes

qu'il reproduit existe au Cabinet des médailles ; les sept voyelles

grecques y sont inscrites par sept fois, en sept lignes, dans

un ordre différent'*'. Nous les retrouvons en tête d'un marbre

célèbre qui mentionne les puissances surnaturelles protec-

trices des habitants de Milet'^l Ainsi que sur la feuille d'or de

Vars, elles sont rangées comme il suit au revers d'une amé-

lations de la découverte du tombeau de

sainte Cécile : une fine trame de soie,

raconte-t-on , couvrait le coqjs, dont elle

marquait la forme et l'attitude : « Alia vero

supra martyris corpus serica levia tamen

velamina posita, ipsaque depressa, situm

ipsum et habitudinem corporis ostende-

bant. » (Baronius, Annales ecclesiastici,

n° 8ai, S 16.)

''' Inscriptiones antiquœ, t. II, Spuria ac

suppositia, p. XXI.

'*' Anmi. Marcell. XXIX, 2 : « Visus

adulescens in balneis admovere marmori

manusutrius((uc digitos alternatim et pec-

tori scpteniiiue vocales litteras numerasse.

ad stomaclii remedium prodisse id arbi-

tratus; in judicium tractus, percussus est

gladio post tormenta. »

''' Ficoroni, Gemma: Utteratœ, pai'sll,

tab. IV; Passeri, Thésaurus gemmarum as-

triferarum, t. III, p. aCS, 375; C. W.
King, Gnostlcs and their remains, pi. R,

n" à, etc.

''' Histoire critique da gnosticisme , pi. I,

fig. 1. Cf fig. 7 et [.I. Ml, fig. 5, pi. VIII,

%• 7-

''' Corpas inscriptionum grœc. , n° 2895 ;

Lebas, Voyage archéologique en Grèce et

en Asie Mimnn-, Inscriptions de l'Asie Mi-

neure, pi. XIII, ri" 4.
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tliyste cabalistique publiée par Jacques Spon d'après les notes

de Peiresc'*' :

A E H I Y (iJ

E H I Y (jl) A

H I Y OJ A E

I Y (i) A E H

Y CiJ A E H I

Y OJ A E H I

Cl) A E H I Y

La signification de ces caractères, couramment employés par

les gnostiques^'* et qui correspondaient aux sept planètes, est

expliquée dans un des papyi'us grecs du musée de Leyde. Leur

ordre direct, comme leurs renversements, représente un nom
inellable*''', tout-puissant, composé de sept lettres (£7r7a}'paf>t-

ftaro)') '*', celui d'un dieu qui, salué de cent appellations di-

verses ^^*, me paraît être Sérapis. C'est Là ce que me donne à

penser un passage dans lequel Artémidore, l'interprète des

songes, tire un pronostic du nombre des lettres qui forment le

nom de cette divinité '*".

'*' Voyage d'Italie, de Dalmallc , de

Grèce et du Levant, édit. de 1678, t. III,

1" pai'lip, p. ib-j.

''' Bibliothèque nat. , ms. du fonds fran-

çais, n" f)r)3o, r 2 56, pierre portant dun
côte ABPACAE AEIHOYOJ et de lautre

CBENEXECOY. Une pierre de ma petite

collection donne les sept voyelles et l'image

du démon Ghnoubis avec l'inscription

OPCt)PIOY0.
i'i TO ONOMA TO KRYOTON.

(Montfaucou, AntiquUc expliquer, t. 11,

a- partie, pi. CXLVII.)

'*' Leemans, l'upyvi (jrœci musei Lug-

duno Hataii , t. II, p. i-j : ù -Bis A^yeAos

rà éwiTa<T<TOfxei>a ànoldet ov ôvofxa croi rù

xarà Tûv X,' Aeijiovu , larjcurjeau) , 0\/s>)ioia
•

£Îpy)xâ aoM tô 6vo(ia èrSoÇor ÔvoyioL tô «arà

TsivTôôV Tûii' )(^psiàv. p. 2() : TÔ ÔVOUCI <TO\l

rà éTcTiypdnfioi.rov, irpôs àpnovlav T&iv

éTr7à (^duyyœv è^ôvTwv ^covâs. P. lii :

ÉTrmaXoOfjtai as, Kvpis, àhixy (tp-vci), ipvci)

aov rà ayiov xpiTOs aei) lovwaiù} , etc. Voir,

pour le caractère musical des sept voyelles

grecques, une notice de M. Ruelle [Hevue

des études grecques, iS'Sg, p. 38). Cf. De-

metrius. De elocutione, 8 71, p. 34 (Alten-

hurgi, 1 779, in-8°).

''' Leemans, t. 11 , p. 3i

.

'"' ÈSoJs Tiî TÔ Ôvofiy. ToO liapâTnSoï

syyeypiiifiévov AeiriSi j^aAx»; -crépi ^ùv

Tpà'/yjÀ.ov è-:hé(TOat ûiaiispsi (TKvrtha' <jvv-

ày)(t) XvpOels, sis énlà vfiépas àTràSave.

Kai yàp xÔôvtos b Q-sùe sîvai l'evôfiitr'/ai.
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J'ai parlé plus haut d'uiio tombe que l'on a voulu garantir de

tout danger en gravant sur Tépitaphe certaines figures obscènes;

j'ajoute qu'en ces dernières années on a découvert à Poitiers

une chambre funéraire protégée à la fois par une formule d'im-

précation, une amulette et une légende cabalistique '''. Que

l'inscription de la plaquette de Vars ait de même été destinée

à écarter toute criminelle entreprise, j'incline à le penser, sans

m'en porter garant, car on ne l'a peut-être mise dans la tombe

que comme un phylactère appartenant au personnage qui y
reposait. Quoi qu'il en soit, j'ai cru utile de rappeler un petit

monument oublié depuis plus de deux siècles et qui est, que

je sache, la seule trace matérielle relevée sur notre sol de ce

gnosticisme contre lequel saint Irénée a combattu chez nous

avec tant de vaillance.

Me voici bien loin, semble-t-il, du but direct de cette notice,

l'examen de la Declainatio contre le père accusé d'un acte impie.

Ma visée a été toutefois, je le répète, de montrer, par la com-

paraison des textes et des monuments, ce qui, dans ce discours

imaginaire, répondait à des idées réellement répandues dans

le monde romain, à l'existence ancienne de pratiques attenta-

toires au repos des morts.

Un autre plaidoyer de la même série a également son intérêt

pour l'étude des siècles passés.

Un jeune homme s'était follement épris d'une femme perdue;

accueilli tant que put durer le peu d'argent qu'il possédait, il se

vit bientôt rebuté et la courtisane ne songea plus qu'à se déli-

vrer de sa présence. Le faire chasser violemment, comme Callot

xai TÔv airàv i)(ei Xàyov tôj n).o\jT(i)vi

,

(Lil). V, somnium 36, éd. de UeifT, t. II,

xai rà Ôvoixi aiiroii ypâ/ifiara £Tr7à ^X^'> P- ^^'-'l-)

xai xa6' Ô 'oeptéxsno , rr)v o-xot/Sœ fxépos, ''' Nouveau Recueil des inscriptions chrè-

xn-v èKsTvo Ta ;jiipoi voai)<m àitédavs. tiennes de la Gaule, p. 264ct/i5i.
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nous le montre en réaliste dans l'histoire de l'enlant prodigue,

aurait été chose inutile. La ténacité de rauioureux eût résisté à

cette épreuve. La femme songea qu'un breuvage savamment

composé, une jwtio odti, comme on disait alors, pourrait

changer en éloignement profond la passion qui l'importunait.

Un magicien se chargea de lui fournir ce puissant moyen de

délivrance. Il y réussit et le jeune iiomme perdil subitement

toute force d'aimer, fût-ce même ses plus chers amis et ses

proches.

Telle a été la fable imaginée par un rhéteur romain pour

écrire deux plaidoyers : l'un contre la femme poursuivie en

justice comme empoisonneuse, fautre pour la défendre''^.

Un pareil thème n'avait rien dont pussent s'étonner les an-

ciens. Plus d'une fois, ils demandaient ainsi à la sorcellerie

d'inspirer à quelcpi'un de faversion pour la personne qu'ils

craignaient de lui voir aimer. L'incantation, le moyen qui

devait y conduire, avait un nom que nous rencontrons sou-

vent : c'était le fiîavTpov, c'est-cà-dire «le charme de haine».

Les formes en étaient diverses. Ici, comme sans doute dans une

élégie de Properce '^\ on a voulu parler d'un breuvage composé

d'herbes et d'ingrédients magiques. Dans l'un des dialogues de

Lucien, il s'agit d'autre chose. Une vieille femme— les pauvres

vieilles étant toujours, bien entendu, le type classique de la

sorcière — une vieille femme enseigne à une jalouse le moyen

de faire haïr sa rivale. «Cherche à terre, lui dit-elle, la trace

de ses pas; efface-les en mettant ton pied droit où elle a posé

son pied gauche, ton pied gauche sur l'empreinte de son pied

droit, et prononce ces mots : «Je marche sur toi; je suis au-

dessus de toi''^. » Il était encore d'autres secrets pour fermer

'"' Pseudo Quintilianus, Dcclamalioncs ^71' et XV. — ''' L. 1, eleg. xii. — ''' Dialogi

meretrici, S 4.
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le cœur d'un ami. à l'influence de celles qu'on redoutait. Telles

étaient les imprécations, les exsecrationes tracées sur de légères

fouilles de plomb que l'on introduisait dans les tombes afin

d'obtenir, par une intervention des puissances infernales, l'ac-

complissement de son désir<'\

Ainsi en est-il de ce petit texte trouvé à Rome, il y a plusieurs

années, dans les ruines d'un des sépulcres de la voie Latine :

Il Comme celui qui repose ici et qui ne peut parler ni dis-

courir, puisse Rhodiné n'être qu'une morte pour Licinius

Faustus; puisse-t-elle perdre la parole! Dis pater, je t'en sup-

plie, que Licinius Faustus haïsse pour toujours Rhodiné; qu'il

haïsse également Vennonia Hermione et Sergia Glycinne*""M »

Nos deux Déclamations ne parlent pas seulement des breu-

vages de haine; par deux fois, il y est fait mention des amatoria,

jihiltres destinés à faire naître l'amour'^'. Si nous en croyons la

défense présentée pour l'accusée, cette femme aurait, en don-

nant la potio odii, fait acte d'empoisonneuse et encouru ainsi la

peine capitale'^'. Il en était de même pour les philtres, s'ils

venaient à causer la mort, ainsi qu'il était advenu, disait-on,

pour le poète Lucrèce '*l Mortels ou non, ces breuvages étaient

'"' Pour le mode d'introduction de ces

feuilles de plomb dans les tombes, voir le

P. Delattre, Revue archéologique, 1888,

t. Xl[, p. i5i et suivantes; Corpus inscrip-

tionum latinarum, t. VIII, n° dgSS.

''' Bullettino dell In.stitu.to di corrisp.

archeol., i852, p. 31 .— \]ne exsccratio

de même nature a été également signalée

dans les Annali di corrisp. arch., i846,

p. aii: «Que \alcria Codratilla, y est-il

dit, soit odieuse à Vetruvius Félix ! »

f Declamario XIV, i 2; Declamatio XV,

«7-

"' Declamatio XV, S 1 4.

''' Eusebii Chronicon. , éd. de Schorne,

Bei-lin, 1866, t. II, p. l33 : « Titus Lucre-

tius poeta nascitur qui postea amatorio

poculo in furorem versus, cum aliquot

libros per intervaUa insanias conscripsisset

,

quos postea Cicero emendavit , propria se

manu interfecit, anno aetalis xliv. «

D'après une tradition incertaine, le philtre

aurait été donné à Lucrèce soit par une

amante, soit par sa femme même, pour

tenter de vaincre sa froideur. D'autres en-

treprises de même sorte sont mention-

nées par Quintilien [Irutit. oral., 1. \ 11,

G. vni) et, au moyen âge, dans des articles
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tenus pour dangereux, car ils pouvaient mener à la folie ''\ et

l'on discutait dans les écoles la question de savoir s'ils devaient

être considérés comme des poisons'"'. Avec les législateurs du

Haut-Empire, les empereurs chrétiens en condamnaient l'usage,

frappant de peines sévères ceux qui, de la sorte ou par fiuolque

autre pratique secrète, osaient troubler la paix des cœurs ''. H

('tait, croyait-on, pour cette œuvre maudite, des moyens nom-

breux et redoutables. Saint Chrysostome cite les charmes, les

breuvages, les libations et, dit-il, mille autres artifices '*'. Un
calomniateur accusait saint Augustin d'avoir, dans le pain sacré

des eulogies, donné quelque maléfice d'amour'^*. On nommait,

au temps de saint Hilarion, une jeune fdh; que ce pieux soli-

taire avait dû délivrer d'une passion insensée; sous le seuil de

sa porte, un magicien avait, suivant un vieil usage, enfoui des

j)la(pies de cuivre couvertes de caractères et d'images cabalis-

tiques'^'.

Je viens de dire un mot des inscriptions rapidement tracées

sur ces feuilles de plomb que l'on introduisait dans les sépulcres

pour dévouer un ennemi, une rivale à la haine de ceux qui

|)Ourraient l'aimer. C'était,- de même, à l'aide d'une puissance

infernale que l'on avait fait appel en déposant dans des tombes

de rAfri([ue ces vœux de deux cœurs épris :

«Que Successa brûle et se consume pour Successus'"M »

«Que Sextilius, fils de Dionysia, soit dévoré d'amour pour

étranges inscrits aux livres pénitentiels De maleficiis et mathemalicis( Coi. T/icorf.,

(Corrector Bnrchardi , c. cliv, clx, clxi, 1. IX, tit. XVI).

CLXlv, dans Wasscrsclilobon, Die Bussord- ''' Hotnil. XXIV in Ep. ai Roinanos, S 4-

nangcn, p. G6o, G6i, 6Ga). ''* Contra Pctiliaiium, 111, iG.

''' Sueton. CaUrjula, c. l. '*' S. Hieronym. Vita sancti Hilarionis,

'*' Quintilian. De instil. oral., 1. \'ll, c. xvi.

c. m in Une. ''' C'arpus inscriptionum latin., t. V'ill.

•'' Paul.5cn/cn/.,\', xxni, i4; Const. 3, n° laSoy.
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moi; ([u'il on perde la parole et le sommeil; qu'il brûle dans

son espril, dans son cœur et dans tout son être'*'! »

Les textes antiques ne sont pas seuls à nous apporter, et en

grand nombre, les preuves d'une folle croyance à des moyens

secrets de faire naître l'amour. Je les retrouve, plus étranges

encore, quand vient le moyen âge, dans les formules des Péni-

tentiels'"^ et, bien près de nous, dans les traités des sortilèges

auxquels se réfère longuement le savant prêtre Jean-Baptiste

Thiers''''. Les vieux écrits connus sous le nom de Lapidaires,

et où sont énumérées les nombreuses vertus des pierres pré-

cieuses, en citent une, appelée (jéracite, qui avait, disait-on, la

puissance de faire aimer son possesseur ''''. De celle-là peut-

être, ou de quelque autre de même sorte devait être, dans la

pensée des contemporains de Pétrarque, le chaton d'une bague

dont il raconte fhistoire, singulière addition aux légendes ima-

ginées sur la vie de Charlemagne*'^'.

Si authentiques et si nombreux que soient les autres textes

que j'ai cités plus haut, on se prend tout d'abord à hésiter

devant l'étrangeté de leur témoignage : la croyance au pouvoir

de la magie sur les cœurs était-elle aussi générale qu'ils le don-

nent à penser? En douter serait présumer trop de ce que fut

autrefois la raison humaine. Dans ce qui nous est connu des

anciens, les vers de Théocrite, ceux de Virgile et d'Horace, les

déclamations des rhéteurs, les inscriptions, les lois romaines,

les écrits des Pères de l'Eglise , les Pénitentiels du moyen âge

,

le Gremoire attribué au pape Honorius, tout, jusqu'aux rêveries

du xvii" et du xviii" siècle, atteste la vitalité d'une superstition

''' Collections du musi'c Alaoïii, t. I, '*' Vaxiràer, Lapidaires français des xil',

p. 58. xiii' et xiy' siècles, p. 56, i38, 169;

'' Ci-dessus, p. 306, note 5. iean de }^l<i\\e\\\\e , Le lapidaire enfrançoys

,

''' Traité des superstitions , éd. de 1 741, éd. de Lyon, au mot Gratices.

t. IW p. /160 à 'lOy. '*' Franc. Petrarcheeepistolœ,\\h. \,Fj[). m.
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si singulière'*'. Au milieu de ce courant d'erreurs, la sagesse

pourtant se fait jour. C'est par cette parole d'un vieux philo-

sophe grec, que Victor Hugo a faite sienne dans un de ses plus

charmants couplets : « Il est un secret pour être aimé sans breu-

vages, sans herbes magiques, sans incantations de sorcières. Si

tu veux qu'on l'aime, sache aimer "'. »

''' Tlieocrit. Idyll. ii; Virgil. /'."^Z. vin; 1670, avec l'indication fictive de l\omc,

Horat.i'/JoJ. , od. \', 35, X\'1I,7(); Quintil. p. 54 et ^3, et les textes cités plus haut.

Instit. or. VII, a; Pseudo-Quiutil. Dcclam. '*' Seneca, Epist. i\; Victor Hugo, Les

385; Gremoire du pape Ilonorias, éd. de Rayons et les Ombres, XXIII.

lOME .\x\iv, j' partie. '17
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ERRATA.

Page 1/17, dernière iignc, au lieu de : paire, lisez : pair.

Page iGo, ligne 18, au lieu de : (7 était un viineur, lisez : il était mineur.

Page iG'i, note 1, i"" coloiini', ligne 10, après cadat, ajoutez : (sic; corrigez peat-

étre : ([uondam).

Page i65, note h, dernière ligne, ajoutez : et imprimées par Kervyn de Lettcnhnve

,

Froissart, t. XVIII.
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Le second fascicule, avec un atlas in-fol. de 28 plaïuiies de fac-similés, se

vend 3oir.

DiPLOMATA, CHART.E, EPISTOL^Ï , LEGES ALIAQUE instrumenta AI) RES gallo-francicas

SPECTANTiA,nunc nova ralione ordinata, pluriinumque aucta, jubente ac mo

derante Academia inscriptionum el humaiiioruni lilterarum. Instrumenta ab

anno cDxvii ad annum dccli. 2 volumes in-fol. Prix du volume. ... 3o fr.

Table ciironologique des diplômes, chartes, titres et actes imprimés concer-

47-
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NA.NT l'histoihe DE Fra.nce. Toiiics I à iV épuîsés; V à VIU, in-l'ol. (L'ouvrage

est terminé.) Prix du volume 3o fr.

OnooNNANCEs DES iiois DE Fhance de la TnoisiÈME iiACE, recueillies ])ar ordre

chronologique. Tomes I à XiX épuisés; XX, XXI et volume de table, in-fol.

Prix du volume 3o fr.

Ueci'eii. des HisTonuîNs DES Galles ET DE I, \ FuANf.E. Tomes 1 à XX épuisés;

XXI à XXllI , in-fol. Prix du volume 3o fr.

1\ecueil des historiens des ckoisades :

Lois. [Assises de Jérusalem.) Tomes I et H, in-fol. Prix du volume. 3o fr.

Historiens occidentaux. Tome I en 2 parties, in-fol A5 fr.

Tomes IL 111 et IV. Prix du volume 3o fr.

Tome V, i" partie. Prix du demi-volume.. . i5 fr.

Historiens arabes. Tomes I et lU, in-fol. Prix du volume 45 fr-

Tome H, 1" et 2° partie, in-fol. Prix du demi-vo-

lume 22 fr. 5o

Historiens arméniens. Tome L in-fol. Prix du volume 4") fr.

Historiens grecs. Tomes I et IL in-fol. Prix du volume 45 fr.

Histoire littéraire de la France. Tomes XI àXXXI (tomes XIV, XVILXVIII, XIX ,

XX, XXL XXII. XXIlI, XXIVctXXVIépuisés), in-4°. Prixdu volume. 2 i fr.

Gallia christiana. Tome XVI, in-fol. Prix du volume Sy fr. 5o

Œuvres de Borghesi. Tomes VII et VIII. Prix du volume 20 fr.

Tome IX, 1" et 2' partie. Prix du demi-volume. . 12 fr.

— Tome IX, 3' partie (contenant la table des tomes VI, V"II

et VIII). Pi'ix du demi-volume 4 fr.

Impartie, tome I, fasc. i et 11. Prix du fasc. . . 2 5 fr.

Idem, tome I, fasc. m et iv. Prix du fasc. . . 37 fr. 5o

CoRPVS iNScniPTiONVM
j Idem, tome II, fasc. i. Prix du fascicule 2 5 fr.

SEMiTiCABUM.
j

2° partie, tomeLfasc.ietu. Prix dechaque fasc. 5o fr.

4'" partie, tome I, fasc. i. Prix du fascicule. 37 fr. 5o

Idem, tome I, fasc. 11. Prix du fascicule 2 5 fr.

EN PRÉPARATIOX :

MÉMOIRES DE l'Académie. Tome XXXIV, 2° partie, et XXXV, 2° partie.

Une 3' partie du tome XXXIII contiendra la table des tomes XXIIl à XXXIII.

Notices et Extraits des manuscrits. Tome XXXV, i" partie.

Recueil des historiens des Galles et de la France. Tome XXIV.

Recueil des historiens des croisades : Historiens occidentaux. Tome V, 2' partie.

Historiens orientaux. Tome IV.

Historiens arméniens. Tome II.

Histoire littéraire. Tome XXXII.

Conpvs INSCBIPTIONVM SEMiTicARUM , i" partie, tome II, fasc 11.

Œuvres de Borghesi. Tome X.
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TIlUdES V PART

DES

PI BLirVTIONS DE L'ACADÉMIE DES IXSCHIPTIDNS ET DEEEES-EETTHES

EN VENTE

À LA LIBCvAllUK C. KLINCKSIECK, lU'K \W. I,ILLE, 11. A PARIS.

B.VBIN (C). Rapport sur les rouilles de M. Schliemann à Hi.ssarlik (Troie), avec

deux planches 2 fr.

BEUGKR (S.)- Notice sur quelques textes latins inédits de TAncien Testament.

Prix 1 fr. 70

DELISLE (L.). Fraf^nienls inédits de l'histoire de Louis XI par Thomas Basin,

tirés d'un manuscrit de Gocttingue, avec trois planches 2 fr. (io

— Notice sur la chronique d'un anonyme de Béthune du temps de Philippe

.'Vugustc 1 fr. 70

— Notice sur un psautier latin -français du xn" siècle, manuscrit latin i(')70

des nouvelles acquisitions de la Bihliothè([ue nationale, avec fac-similé.

Prix 1 fr. 10

— Anciennes traductions françaises du traité de Pétranjue sur les remèdes de

l'une et l'autre fortune 1 fr. /lO

DELOCHE (M.). Saint-Remy de Pro\ence au moyen âge, avec deux cartes en

couleur 4 fr. 4o

— De la signification des mots pax et honor sur les monnaies héarnaises et du
s harré sur des jetons de souverains du Béarn 1 fr. 3o

FOUCART (P.). Recherches sur l'origine et la nature des mystères d'Eleusis.

Prix 3 fr. 5o

FUNCK-BRENTANO (Fr.). Mémoire sur la bataille de Courtrai (1 1 juillet i3o2
)

et les chroniqueurs qui en ont traité, pour servir à rhistoriograj)hie du

règne de Philippe le Bel /| fr. 'lO

IIAl'REAU (B.). Notice sur le numéro 1 '1877 des manuscrits latins dt; la Biblio-

thèque nationale

.

I fr. \o

— Le poème adressé par Abélard à son (ils Astralabe 2 fr.

— Notice sur le numéro 3i/i3 des manuscrits latins de la Bibliothèque natio-

nale o fr. 80
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LANGLOIS (Ch.-V.;..Foiimiiaii('s do lettres du xir, du xiii" et du xiv" siècle,

quatre brochures
/i fr. 4o

I.ASTEVRIE ^R. de). L'église Saiiit-.Martin de Tours, étude critique sur l'histoire

et la forme de ce niouumeut du v" au xi'' siècle 2 fr. 60

LE BLANT (Edm.l. De Tancienne croyance à des moyens secrets de défier la

torture o fr. 80

I.rCE (S.). Jeanne l'aynel à Chantilly 4 fr. 70

MAS LATRIE (Comte de). De l'empoisonnement politique dans la république

de Venise 2 fr. 90

MEN/VIV'T (J.). Éléments du syllabaire hétéeu à (r. fio

— Kar-Kemi.sh, sa position d'après les découvertes modernes, avec carte et

figures 3 fr. 5o

MEYER (P.). Notice sur un manuscrit d'Orléans contenant d'anciens miracles

de la Vierge en vers français, avec planche i fr. 70

— Notice sur un recueil lYExempla renfenné dans le ms. 13 iv ly de la Biblio-

thèque capitulaire de Durham 2 fr.

— Notice sur quelques manuscrits français de la BiblioLlièque Phillipps à Chel-

tenham 4 fr. 70

— Notice sur le recueil de miracles de la Vierge, ms. n° 818 de la Bibliothèque

nationale 1 fr. 70

NOLHAC (P. de). Le De viris illustribus de Pétrarque, notice sur les manuscrits

originaux, suivie de fragments inédits 3 fr. 80

RAV.AISSON. (F.) La Vénus de Milo, avec neuf planches 6 fr.

ROBIOU (F.). L'état religieux de la Grèce et de l'Orient au siècle d'Alexandre.

Prix 4 fr.

TOUTAIN (J.). Fouilles à Chemtou (Tunisie), septembre-octobre 1892, avec

planche 1 fr. 70

VIOLLET (P.l. Comment les femmes ont été exclues en France de la succession

à la couronne 2 fr. 60

— Mémoire sur Tanistry 1 fr.

— La question de la légitimité à l'avènement de Hugues Capet 1 fr. 4o

— Les Etats de Paris en février i358 1 fr. 70

WEIL (H.). Des traces de remaniement dans les drames d'Eschyle. . 1 fr. 10
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